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SEIGNEUfi DE TAVANNES. 

1 4 

SUITE DU RÈGNE DE HENRT IL 

L/A France «sit sulqecte aux décrets des conciles , et 
ne sert d*^lleguer les privilèges de TEglise gallicane, 
^ui devoît plier sous le concile de Trente , légitime 
pour estre convoqué du Pape et de TEmpereur, puis- 
que de toul temps Tun ou Taiitre ont eu pouvoir de 
rassembler. Le Pape a ceste puissance, puis qu'il est 
4:bef de TEglise, et non l'Empereur^, les princes n'y 
ont peint de voix detiberatives, c'est aux successeurs 
des apostres, evesques et ceux qui ont l'imposition des 
mains. La pluralité des voix n'y est point admise , ains 
ceux qui sont proveuxde tout temps aux ministères, 
moins les hérétiques, y doivent avoir part. Ceux qui 
•ont rimpositkm des mains sont avec droiet les juges 
4es hérétiques, qui ne l'ont point : le Pape est chef de 
l'Eglise, successeur de Jesus-Ghrist, sainct Pieire et 
autres qui tiennent la place du souverain sacrificateur 
d'Israël ; et neantmoins aucuns croyent qu'il peut es« 
tre déposé par un concile. Les cardinaux Feslisent, qui 
24. » 
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sont ses créatures : aucuns desireroient qu'il fost esleu 
par tous les evesques, et selon r^rncienneté ceste es- 
lection se faisoit {^r le; clergé, sous lequel nom estoit 
comprise une grande partie des ecclésiastiques de l'Eu- 
rope f et dont la nomination estoit après confirmée des 
empereurs avant que les cardinau^^iu^sent creé^; puis- 
que les conciles ont aipprouvé la forme de cestd'èslec- 
tion, il faut croire que c'est la volonté de Dieu. Main* 
tenir qu'il n0 ^edottHeniraicter aux conciles que ce 
qui est aux Escritures sainctes , est un erreur ^ pourveu 
qu'on n'aide contre les ordonances d'icelles ; les cou*- 
ciles ont puissance de résoudre sur l'ordre et ceremo-> 
nies du. ^prvice de DÀeu. il eûst esté mèilleup de refor- 
mer l'Eglise; c'estoit vaincre les Luthériens tout en un 
coup 9 leur estant le moy^n 4e parler de l'orgi^nt die 
la croisade 9 des garces , I^âstard^.^ ;qiiçsieUrs.^tîîdplas»- 
.tpssy amandant sa y,ie, et rendant U iloçtrjiçie, ilitêlli^ 
ipible par presçfaf s fréquente ; i}s n'eurent spe^ que 
jdire. et ne fussent e§té suiyisr luespneia^iiti H <^9 eust 
donné et lasché queljque. çbose pours^tîsflBâiie à Tamr 
Jtntion et avarice de leurs aotli^iirsv 

La plus-part des biens d'Eglise $(mt4piii|tK ppur^prier 
pour les morts ; les hérétique^ ^^ f^staas le.purg^toîr^.^ ^pr 
x>auvrissent icelle* Ils n'ont ol]^jeçtion que la. Qiiâerir 
corde de Diea^ supprimais sa justice : à leui: dire> le 
m^schant et le bon, r^pejafe^ns esgallement de leuns 
pesçhez^ îroient en fiesn^s lie^^ le ..mauvais. ;aCuj:oît 
.meilleur temps; quct le sainct^uyi^itt^ trente ans.de yor 
luptezy s'il estoit quitte;pournn}*^f>eB|4r. lies aoies pu- 
rifiées^ ayant satisfaict.p^r penitepce^ eDtrftns «a qiel 
.n'apportent aucuç^e envie oy ennuy ^ zpçux qui of|t 
jfaict mourir leurs corps ou trahy iceuX| sçaciums qu'ils 
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ont esCé* panis et purges au purgatoire , oa'îiistiSez 
par la miséricorde de nostre Seigoeor. 

C'e^ péché aux gentils-boiiiines de polder le&lMens 
d'fglise il*ayaiis point d*en&ns pour les y coUoquer. 
ils respoudent que ces biens ont esté donnez ancienne- 
ment pour ceux qui maintenoient la religion contre 
les Tores , qu'ils les ont poar avoir servj contre les 
èiereliqùesy par la tolérance des papes , bien adverti& 
que le Roy lesconfei^e; s'ils ne les acceptoient, ils se^ 
toient donnez ou à des beretiques où à des femmes et 
qu'il vaut mieux que les gcotilsbommes les possèdent; 
pourven qu'ils fassent feire deûement le service', selon 
riatenti€>n des fondateurs. Et encore qu'il se die que 
fia Saincteté le tolère sans son scén , ou pour n'y oset 
remédier, craignant que les souverains se dispenseiA 
de l'obeyssattce ecclesîastiqne qu'ils Iny doivent : pour 
le premier, il se sçait veritah)emeiit que Sadicte Saino- 
leté est bien advertie de cest abte , et ce qu'il n'y met 
ordre eau fait la possession plus à la descharge de 
tXMftscienoe : et quant an second, de la crainte des 
sooveraîns, l'Eglise hé doit plier, ains ùtincher, main«- 
tenant ia vérité et justice. 

Les péchiez ne se- commettent qn'à fiiute de fôy :A 
nous' crofoàs.la vie étemelle , an lieu de demander le 
bien d'aùtray, nous donnerions lé nèstre aux pauvres 
et nous ferions bernlites; œluy serôît fol qui voudnoit 
aso^r un quart d'heure de .plaisir ponr mil ans de mali; 
moins est nostre vie au pris de Teternité. Etsile&roys 
et $ônvemtûs gnavôienl^c^te créance dans leurs cœurs, 
taut de gueires mal foaflées sUr l'ambition sevoientei- 
teinctes^ et tant dé proccz oBaai entrepris laissez ou 
bien. teroiineB. ; 
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Sans la grâce de Dieu ce que Ton pense qmi édifie 
ruïne ; les richesses accreurent au commencement TE- 
gUse f et rabaissèrent depuis , ont fait plusieurs Luthé- 
riens pour voiler les biens ecclésiastiques, et sont em- 
peschez de cognoistre leur erreur par Futilité des 
bénéfices qu'ils possèdent en propre. Le diable , par 
les ministres, propose aux evesques d'Allemagne de 
faire de leurs eveschez des duchez héréditaires : le 
grand maistre de Pruce de Brandbourg suit cest ensei* 
gnement, et se fait duc de Pruce avec moins de droict 
que n'a aujourd'huy le grand maistre de Malthe. Les 
chanoines n'eslisent plus d'evesques de grande maison, 
depuis le mariage contracté par Trousex, evesque de 
Cologne, en Tan i584y qu'il fut forcé de renoncer à 
son evesché. 

C'est bien fait de donner aux pauvres misérables 
qui soufirent en ceste vie, cela est agi^eableà Dieu; et 
quand il n'y auroit autre considération que l'humanité 
sans espoir de recompense, encores se devroient-ils 
assister. Le bien que nous possédons, nostre Seigneur 
nous l'a donné sans l'avoir mérité, et les avons acquis 
souvent sans rien faire, soit par succession ou léger 
travail, aucuns par fiaterie des princes, autres par 
larcins, et plusieurs à qui ils viennent en dormant. S'il 
plaisoit à Dieu, il donneroit aux moindres païsanstous 
les biens que les riches possèdent, lesquels, par la foy 
et service qu'ils font à Dieu avec leur ignorance , les 
méritent mieux. - 

Si les seiTiteurs sont assis sur le trosne royal , et 
les roys prosternez <en terre par la puissance divine, 
combien le devons nous remercier, puis qu'il nous 
maintient en nos honneurs et biens, et ne £ûre comme 
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pUisieiirs qui ne veulent donner aumosne, entrans en 
considération que ceux qui la demandent n*en ont 
point de nécessité, qu^ils ont tous leurs membres et 
ne sont point malades, qu ils peuvent gagner leur vie , 
que mesme c'est pécher de leur donner , les accoustu- 
mer à mandier et les rendre paresseux, pour avoir pris 
une habitude en ceste &çon de vivre, et les nomment 
saouls d'ouvrer.' Tels sont plusieurs pèlerins, qui pour 
vivre font quatre et cinq fois le voyage de Sainct-Ja«- 
ques , non que je veuille dire qu'il n'y en ait jdusieurs 
qui les font à bonne intention; infinis qui font croire 
avoir este bmslea ou voilez sur la mer; autres feignent 
estre malades ou estropiez , et n ont aucun mal. Neant-^ 
moins, ne donnant point à toutes sortes de personnes, 
et voulans faire le jugement de leur nécessité et pau- 
vreté de nous mesmes, nous treuvons excuses imper- 
tinentes , la charité se refroidit en nous contre nostre 
devrâr, et ne donne-on rien à plusieurs qui en au- 
roient gvand besoin et nécessité; tellement que je 
loîierois qu'indifieremment l'on donnast à tous ceux 
qui d^nandeot l'aumosne, peu ou beaucoup, selon le 
jugement et la cognoissance de la pauvreté ; et don- 
nant à bonne intention, le bienfaiet de l'aumosne re- 
tourne tousjours à cduy qui la donne, et le péché sur 
ceux qui, n'en ayant point de nécessité, demandent, 
d'autant qu'ils semblent dérober l'aumosne des autres, 
et diminuer la charité des donneurs. Il vaudroit mieux 
en donner à cinquante qui n'en eussent point de be- 
soin , que d'en refuser à un qui en eust nécessité. Les 
¥rays pauvres sont les estropiez, malades, vieillai*ds, 
qui ne peuvent gagner leur vie, les orphelins, les 
pauvres veives, les passans et voyageurs qui se seront 
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!»4 sivril: i547- L*£iiipea:ear gapie dés barques , et 
d'iceH^ le passage Àé la rivière par la vertu des Espa- 
gnols y pâ^^ à gnay sur va pont de bateaux soudai^ 
nemeot faîct au dessus des ennemis qui le pouvoîént 
obaDger à demy pass^; eux inexperts à Talàrniey vou- 
lant gagner un boB, sont chargez et vaincus par TEm*^ 
pereur : le duc de Saxe pris el la victoire entière , fout 
favorisa le vaimpiêur. Yîtemberg est r^adii pour salut 
de ta vie dii' prisonnier ; tontes places de Saxe , tiers- 
mis 6otta, semblablement; chacun traicte. Le land- 
grave vient sur la parole de Moris et Brandboui^ qu^il 
ne seroit prisonnier perpétuel ; l'Empereur luy ftiit si- 
gner estre à luy l'interprétation des articles de sa ca- 
pitulation^ et après il lé constitue, prisonnier^ inter- 
prétant le traicté artificiellement, que ne le pouvant 
tefîir en une prison perpétuelle , il le pouvoit mettre 
en une terminée à sa volonté , d'autant que le mot 
eiVicA; en allemand signifie à jamais. Sa Majesté in* 
terprete qu'il a promis de ne tenir ledit landgrave per- 
petueUèment prisonnier , mais que c'est À luy ^ defmir 
le temps, en intention de le prolonger à sa volonté. 
Sadite Majesté victorieuse tient diette à Ausbourg^ 
contre ses premiers manifestes , qui disoient la guerre 

• 

Q^estre pour la religion; fait promettre d'obéir aux dé- 
crets du concile. M<>ris et ftrandbourg allèguent des 
exceptions et ne laissent de signer, espérant retirer le 
landgrave. Le Palatin par crainte , et les ambassadeurs 
des villes luthériennes suivent et accordent le concile 
remis à Trente à la poursuitte de l'Empereur ] tout 
semble se disposer à l'obeyssance de l'Eglise, les 
cœurs offeocez ne se descouvrent. Moris et Brand- 
bourg, mescontans de la prison du landgrave, au- 
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sieur de Moulins (0, lieutenant de Roy à Bordeaux, 
âorty imprudemment du chasteau Trompette , est 
massacré; ce desespoir ne produict aucun conseil à 
ce peuplç pour durer ny sauver leurs vies ; se dissi- 
pans sans ordres, ne se préparent , emportent le bu- 
tin qu'ils avoient pillé. [i549] Le Roy leur envoyé 
de bonnes paroles, et de mauvais efiècts, par le con- 
nestable, qui oste les vies et privilèges aux séditieux^ 
ils cognoissent leurs fautes premières, et la seconde^ 
plus grande^ pour n'avoir cherché salut, pour n'espe* 

rer salut* 

» 

Dieu donne un fils au sieur de Tavannes, qui 
porte les noms des roys de France et de Navarre , 
et de feu M« d'Orléans , Henry Charles Antoine : 
madame de Savoye fut commère. Force lances rom- 
pues , combats à pied et à cheval , à l'imitation des 
chevaliers errans; despense de dix mil escu&à Dijon, 
âont ceux de la ville croyent la bourse du sieur de 
Tavannes espuisée, luy nomment mil escus; il lès 
reçoit à injure, et en met vi'ngt<mil sur la table.,, resté 
de sa despense; tesmoignage que sans la faveur des 
roys, desquels il n'avoit encore guieres eu^ ses biens 
estoient grands. 

En sièges, en campagne, tous parlemens sont dan>- 
gereux , principalement aux plus foibles ; les soldats 
perdent courage , négligent , se corrompent , tra« 
hissent et vendent souvent leur chef; l'espoir des 
traictez alentit et divertit les capitaines, le desespoir 
de paix donne resolution suivie souvent de victoire*. 
Je prins un meschant chasteau Savoisy avec cent 
cinquante coups de canons ; cependant ^que le capw 

(0 £« sieur de MouUiu : le fîenr da Ifoanciaf. 
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taine traicte cTun cosié y aax arquebuzades de Tau- 
tre nous remportions d'assaut, moitié paix, moitié 
guerre. On est surpris si on parlemente, faut estre 
asseuré de ses soldats, et de les pouvoir persuader 
que c'est pour tromper Tennemy. Les traictez ne se 
doivent entamer sans estre résolu de recevoir les 
moins mauvaises conditions, parce que le parlement 
est un tesmoignâge de si grande foiblesse , qu'il oste le 
courage aux as»egez, qui, après les traictez rompus, 
ne se peuvent remettre en la mesme assiete qu'ils es- 
toient auparavant. 

Aux enU^prises d'Estat, le tiers manque parcrainte, 
l'autre par corruption et légèreté. C'est donner moyen 
aux misérables de faire meilleure fortune , et obtenir 
pardon de leurs fautes, accusant les conspirateurs 
sans danger, sans hazard, recevoir plus grande recom- 
pense qu'elle ne lui eust succédé par l'exécution de 
l'entreprise. Les petits desseins sont aisez à supprimer, 
les grands à descouvrir; et si jamais tels desseins furent 
dangereux , c'est en ce temps que la trahison et per- 
fidie règne; dangereux desseins à celuy qui les trame 
sans seureté dé sa personne. Fols sont ceux là qui à 
demy pensent faire peur , et par icelle induire leurs 
contraires à traicter advantageusement : ce qui ne se 
doit que par la force forcée, sans rien espargner, pre» 
posant le suject de l'entreprise à toute autre considé- 
ration. 

Le nom, la réputation, la terreur combattent pour 
les grands : ce sont vanitez qui n'ont pouvoir parmi 
les fins. Les roys ne sont rien sans forces , aussi aisez 
à combattre mal accompagnez, que le moindre soldat 
de leur armée. Combien se trompent ceux qui. les 



tnenveiit pins habil^ qa'ils pè sont l à > cause deckui^ 
nom, firpfeat qu!ib ont ponnreu ji: eé qu'usa n'dM peâsë 
nen ayafttje pouvoir; ils sent suJa^cits à e^tre isurr 
pris camme les ai«tres.k6mcie$. Le priiioipdLest d'os^ 
ter ropînton.qm estparmy les:gens de gnerré, et l^ur 
moDstffer que le nom d*empei*eur, sans forées aguer^ 
rie&y ne doit estt*e -en .estime. 

'. Les passages foîbles, gardes par peu de getîs^ leni^ 
^mènent pins de mine .que s'i|s épient' en résolution 
dex:ombattr;e sans deffendcedepâé^ge; lequel peràti^ 
perd le cœur des soldats , et hausse celoy dès: as- 
9aiUms. ; qui attaque a ïadvantage^ ^Et ne se fiaiirt alu- 
^er à :garder >ub pajssage ou retannchement foibles^ 
st;:Qe :n'est en ,rc8oluti(m de se penire dans la perte 
d'icdluj. 

. Il ne se lant.fier, -ny. se jeter dans un peuple irrité 
qu'en tuant; il .n*a foy ny pûtîtf rsi eUeestaux fdus 
pix)d»es les esIiiignez.'lesqpoiuBaenty tuent et massacrent: 
les. trois fiptarU ne se 4^11 vent faine obsyr au rester 
Surlatliflpnte;du salntde ia.tiejde céuxquiitraictent^ 
Fou doit deffendre leJogis.et.radvantàge; s'il. ne se 
pent:gaiYler^ résoudre promptement de se perdre va* 
Igenreusèment y . œ iqni estopne le peuple et la mort 
mesmè : «mieux vaut :moiirir les armes en la main ^ 
en réputation^ que ^ les ^yantpospées, estne t^e^)pâr 
denàere. £t . cpioy • qu^il y fiit une ~ gràn4e - multitude 
de peuple y lors qu'il faut enti^er par une poite^es^ 
tinictè aiusuns /dliceux' ne ^t^eulent, mourir les pre- 
inier:;, «t d&B^ètk deaips de se défendre ;: ie wal ^ 
qu'ils s'ont (.point lie foy, ^et que les oapitulationa et 
xompositioas 'sont mortelles. 
K .'Les roys dêsolyïssans aux coociles> à l'JSgliselet à 
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leurs supérieurs, leurs peuples font le semblable en 
leur endroictî les. seigneurs qui nV>beisseDt aux roys, 
leurs subje^ et soldats les trabissent : qui ne recog- 
poist une puissance est sans puissance. 

Véritablement robeissanoe se doit aux roys piar sufak 
îectîoa et utilité ; natz sous la-monarchie, nous sommes 
ob%ez à la conserver; y faillant, c'est se procurer in^ 
finis; laalbeurs^ meurtres , .exactions, BruslenienSy for^ 
cemenSj accidens peculiei^s aux changemétxs d*£8tat \, 
joinct à la divisiojio d'iceluy :qm>s'ensuit ; et.vaùt mieux 
obeyr à un niaavais rOy' puissant^ qu'à plusieurs sou* 
yeraing et* républiques, qui partagent les. royaumes, 
lesquels, s'entrechoquans pour leur accroissement Tuii 
contre Vautre , réduisent le tout à pluralité de ly<- 
•fanniés. Bien fst-il loisible dé souhaltter et prier Dieu 
de çi^a^er le cœur des roys de mal au bien; ce que 
n'ayant obtenu, aucuns, tcroykns que nostre Seigneur 
s'ayde des secondes oatises , se sont portez en plu^ 
sieurs ^Kxrasions contre les Majestés, désirant le bien 
jmblic et 'la reformatiôn de TEstat. Et quant aux re* 
proches <}oe les roys kur .peuvent faire, qu'ils ont 
iousjoifi^ pris les armes :coi!tr^ eux^et leurs predeces- 
^urs y re9pon4ent que c'a esté à leur regret qu'ils les 
.ont |K>rtées> non contra leursdictes majestez, ains 
•contre leura mauvais consdllere, impies, sans justice, 
;exaçtours, :et ^ranpiseUrs dés peu|>les, qui>engIoùti9- 
so^nt les. relFeims ded'Eatiit,' prophanoient les charges, 
.et les ^onn<Hent k personnes indignes et incapables. 
Hardieftttla responce que le centenierfit^à Néron,. lors 
qu'il \f cpndamnoit à mort pour avoir entrepris contre 
luy : « Tant que je t'ay veu vertueux, je. t'ay fidèlement 
« sXny\ mais depuis que je' t'ay veu bruslér dçs:viile.9^ 
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« fléau et ruyne des peuples-, je t'ay hay et desservy. 9 
Et n'a pas esté sans dispute au royaume de Pologne^ 
que lors que les souverains manquent à la promesse 
qu'ils ont solemnellement jurée à leur sacre, les sub** 
|ects doivent estre dispenses de leurs serments. 

Ainsi que ceux qui jurent haut et se desdisent bas, 
ne laissetit d'astre parjures , ainsi les princes qui, 
sous mots captieux à deux ententes, trompent ceux 
qui se fient sous leurs paroles, ne laissent de manquer 
à leur foy, quelques interprétations qu'ils donnent, 
lesquelles n'ayant point esclaircies franchement au 
commencement du traicté , sont perfides. Le roy qui 
jure sur le reliquaire (0 dont il a soustrait les reliques, 
est sans foy. 

Les victoires s^aneantissent à plusieurs grands, soit 
parce qu'ils se les attribuent, ou ne remercient Dieu, 
qui change sa volonté et retire sa grâce, rend les 
vainqueurs vaincus; le difiicile passe, ils faillent aa 
plus aisé, paroissant la puissance divine. L'Ëmpereut 
triompha de TÂUemagne captive, et suivit la voye du 
milieu , qui est la ruine des grands desseins : il exige 
de l'argent des villes , tient prisonniers le duc de 
Saxe et le landgrave, mescontente Moris et Brand* 
bourg , et après se fie en eux ; opprime sans opprimer 
les Luthériens, laissant leurs puissances entières. Ou 
il falloit eslargir les prisonniers , leur rendre leurs 
Estats , se contentant de leur foy et de celle des 
villes d'Allemagne, émpescher l'accroissement des Lu- 
thériens par douceur et sans force, reformer les abus 
des prélats, faire approuver les décrets du concile 

(0 £e roy gui jure sur le reliquaire : c'étoit ainsi qu'en agissçù 
Lmiû XI« 
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sans violence y permettant aux Luthériens le mariage 
des presiresy relaschant les jeusnes, oster les images ^ 
rendre ou employer bien l'argent de la croisade. Ce 
qu'estant, il est certain qu ils eussent quitté les poincts 
plus importans, aidez des princes qui s'y fussent in- 
termis; sinon , suivre Tauti^e extrémité qui sembloit 
plus sèiire. Metti*e prisonniers Brandbourg et Moris 
avec le duc de Saxe et le landgrave, tenir par gar- 
nison Ausbourg, Oulme, WUembei^, Strasbourg > 
Pragues, Vienne, frontières qui commandent aux prin- 
cipales rivières et sont les citadelles d'Allemagne ; et 
à un besoin changer et transpoiter les habitans, esta* 
blir des colonies, et chasser lés Luthériens, joindre U 
donônatmi d'Allemagne à la Flandre, et la rendre 
lier^ditaire. Les principaux princes et grandes villes 
prises , hs dei^x tiers d'ÀHemaghe du moins demeu-^ 
reroient en la maison d'Austriche, les hérétiques ruï-< 
nez, et Moris n'eust trafay l'Empereur comme il fit 
depuis, 

. La prise des armes, pour justes qn^elIes soient, 
o&iiceOiett si ce n'est pour son noiç; c'est une pierre 
jettée ^ui he se peut retenir. 11 faut avoir une bonne 
intention, et api^s ne se repentir jpar travail, artifices, 
bruits, pitié ou menaces. Toutes considérations doivent 
estres mises en arrière, les requestes des. parons, des 
amis, avoir cette exception et responce : « Accordé, 
pourveu que cdia n'empesche le bien du party , » lequel 
ruïné, l'on est mocqué, fbi^lé aux pifiàs de ceux ausn 
quels on a fait grâce et bien-faicts. 11 falloit considérer, 
avant que d'entreprendre ces malheurs. Trop, ou trop 
peu, est la perte commune : lé sang , le feu, la'nioit 
et la pitié, se doivent considérer avant que de resoii*. 
24. ^ 
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dre y ou estre mocqûé, aicifii que fut le duc de Berrjr^ 
après la bataille rde Mont-lhery^ du comte de Gharro-. 
k)isy qui dit que guerre et pitié ne vont ensemble* 
Brutus en fit trop^ ou ti*op peu ^ ne tuant Antoine 
avec Gesar. De nostre (en^s , le connestable de Mont- 
morency favorisa trop, ou trop peu^ ses nepveux de 
GoUigny; les Huguenots tlevoient achever ou n'entrer 
|>rendre, sans se fier à la Royne.. A la Sainct Barthé- 
lémy fiirent tues ti-op, ou trop peu ; aux Barricades ^ 
M. de Guyse j attaquant le Roy^ fit la mesme faute ; 
le Roy pareillement tuant M, de Guyse ^ qu'il n*ache« 
va le reste, ou ne Fentreprendre^ G'est cruauté de faire 
patir les innocens ; TEstat sera dissipé , les Anglais , les 
Espagnols se partageront , le sang, le feu peipetueL 
<}ela est bon à la bouche des gens de 'bien , et avani 
que comiErencer^ mais ceux qui rompent les barrières 
de ppeud'homie sont autant damnez peur peu que 
peur beaucoup. Si cherchez tard réputation de preud - 
liomie, nul ne croira qu'ayant troublé le monde vous 
désiriez la paix; phi^ost serez accusé de poltronnerie^ 
fiiute de courage 7 et crainte de yostre ppopre ruine 9 
aeux entreprises y principalement contre rEstat, la voy c; 
du mUieu est périssable, . , 

G-est chose ridicule de se retirer du monde pour 
y vivre , d\in grand dessein ^'envahissement d'Estat 
en faire un racourcy, mandier et establir une faveuc 
sous un prince que Ton a pensé esgaler ; c'est s'exposer 
aux mocqueries, afironts, traverses , et peu d'espe- 
ranoe. Si pauvreté nous force , eu crainte d'estre op% 
primez, mocquons-nous -de nous, qui n'avons scea 
mourir en nos entreprises, ou endurons patiemment ^ 
reconfort à la nécessité qui enterre toutes vanitez. 
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Monstre à plusieurs testes (0, ingrat, cniel, incons- 
tant, léger, sans amour, téméraire en prospérité* sans 
cœur en adversité, cherche son mal, fuit son bien, croit 
de léger, mouvant au premier bruit sous lettres feintes 
semées des ennemis, soupçonneux, calonàniateur, ren- 
dant responsable son chef des evenemens de fortune, les 
chassent, bannissent pour une vanité, pour une parole 
mal interprétée, faute d'intelligence , désireux, inca- 
pable de secret : dites leur, ils le publient ; ne leur dites 
points ils se mutinent, ils devinent, favorisent les mes- 
chans, desquels ils font leurs chefs, composez de co- 
quins esperans au changement et mouvement : c'est 
bastir sur Faraine de s'appuyer sur eux. 

Le Roy donnant le gouvernement d'un peuple sans 
chasteau donne la mort ou la crainte, s? ce n'est en 
plaine paix: faudroitestre ange pour se maintenir sans 
mespris et soupçon parmy eux. Envoyé ou appelle au 
gouvernement d'un peuple, s'en faut rendre maistre 
dans deux mois^ par garnisons ou citadelles ; lier le ma- 
lade pour luy faire avaller la médecine : au' troisiesme 
mois ou devant ils se saoulent, se changent, cherchent 
nouveilètez. Cependant, au commencement, il ne faut 
faire rien que parleur advis, et ne prendre la suprême 
authorité sans forces entières; supporter les injures^ 
résolu à la mort, et estre chassé au moindre événement 
malheureux. Si forcé d'attendre, armer une faction des 
plus mauvais, qui servent de garde, les intéresser par 
aident, bien-faicts et conseils à nostre profit et dom- 
mage d'autruy, les laisser oflencer et piller leurs con- 
traires riches, se tenir tousjours au milieu d'eux. Crassus 

O) Monstre â phtsUurs t€sUs : Tauteiir désigna lùosî le peuple 
livré 4 Fttiarchi*. ' 

2. 
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s'en alloitaux Parthes^Licurgus sç hanuit volontaire- 
ment ^ radmiral de Cbastillon ce fait «^Qttrir à P^ris, 
M. de. Guy se se fait tuer à Blpj§, pour ne retourner à 
leur mercy. Ce que les peuple^ (irept pour la Ligue 
estoit en espérance d'establir des républiques. Il ne se 
doit brider le cheval par la queuë^ luy donnant sonp* 
çon par l'exemple d^s yoisips opprimez pj^rlc^tadelles, 
ainsi que M. de Nemours fit à Lyop^ ay^i^ «instruit 
des chasteaux à Montbrison, Tfaoissey çt Çhastillon» 
avant que bastir la citadelle de Lyo^i : il ne leur faut 
pa3 donner Tapp^rence qu'ils ne sentent l'effe^t ; et Ibut, 
ains^ que dit l'Escossais^ brider avant que seUer, parce 
qu*à l'alarme extrême ils montent à cfaeViatl safiâ selle. 

L'on est esclairé d'un million d'yeux qui- actusent 
saps subjeot, combien plus s'il y a quelque véritable 
soupçon : les soldats doivent estre dans )es villes devant 
qu'ils sçachent pourquoy.Ces entrées, ces .surprise.s se 
doivent préparer : s'il y a afesietes ou portes fortes, les 
garder, par sa faction, changer douGefn(9Bt les autreis 
$ous feinte de les relever de fatigues, y mettre nos 
amis^ $olflats ou do^nestiques. Il y a des règles ppur 
vivre partny eux un temps : ne les laisser, sortir pour 
aller à la guerre, les paréos dies morts s'esley«nt;.ne 
se rendre trop familier parmy e^x, §e monstrer et faire 
croire ne vouloir rien faire sans eux, ^^ns l^ur ^dvis^ 
et qu'ils pensent que c'est eux o^ l^iir^ magistFat$_qui 
fassent tout^ et ^ue le gouverneur n'jest qu^ pour 
suivre leur advis et les servir. Cependant ne se fier^ 
et estre tous) ours ^n garde sans le laipe paroistre^ les 
^mpescher d'pppressipn , permettant qu'ils pillept et 
reçoivent utilité de la gueiTe , leur bailler en .prpye 
quelques-uns des riches mal'apparcnteZr . . 
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Cest &ire pour un peuple, n'estant sous- un g^and' 
roy, de luy oRter la liberté 5 eux - mesmés se perdent. 
Florence n*èst heureuse que depuis qu'elle est oppri-' 
mée;il est plus facile de corrompre plusieurs villes , 
entreprenant sur une monarchie, que de commander 
en seureté dans une factieuse. César se sceut ayder' 
des peuples estrangers, ayant des légions pour cita- 
délies y et en fin il se perdit pour s'y estre trop fié,* 
comme M. de Guise ; si l'un et l'autre se fùssenft'bien 
gouvernez sur là fin, ils estoient au bout de leurs des-' 
seins , s'ils se fussent méfiiez et gardez. ^ 

Au commencement de la Ligue, en l'an iS^S , je* 
considerois quelles forces nous appuy oient, conclu ois" 
l'argent d'Espagne pouvoir faillir, que la noblesse noui^ 
abandonneroit : )e propose de s'aider du peuple , qui^ 
easf esté Je salut de l'entreprise , s'estans d'eux-mesines* 
armez en Normandie, en nombre de vingt mil hommes;^ 
je voulois leur donner des piques, comme Suisses ou 
Macédoniens. Toute la France eut suyvi cest exemple,^ 
et fait cent mil honïmes armez ; ïa crainte qu4l$ ne se 
jettassent sur nous, et se missent en républiques, ainsi! 
qu'ils estoient anciennement, l'empescha. Il y avbit 
des remèdes ; et messieurs de Lorraine fussent de- 
meurez chefs sans estré à la mercy des ennemis , le^-' 
quels i^inez , ils li'estoient hors d'esperamce de restablir 
la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eussent 
pas contenu leurs villageois qu'ils ne fussent joints U 
ceste société, chatoiiillez du commandement. Le peuplé 
a hranslé trois fois pour venir à ce point, et y vien- 
dra si. jamais les guerres civiles sont grandes , ou qu'il 
y ait des cheis expérimentez et désespérez. 

En Dauphiné^ en l'an 1578, le peuple de la prô- 
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vÎQCe fut defaict à Mbrans par M. de Mahdelot i eti 
Tan 1589, furent defaicls les Gautiers par M. de Mont- 
pensier. En Normandie^ au déclin de la Ligue , ils vou- 
lurent s'eslever auprès de Beaune et Montsaujonnois , 
à la suasion des villes de Beaune et Langres , s'ar- 
.merent et barricadèrent: voyant qu ils favorisoient 
DOS contraires, nous y donnasmes sans marchander; 
après le feu mis. eu quelques villages inadvertemment, 
peu de sang este^nt ccste fumée. Mil villages regar- 
doient le succès, de cent qui av oient commencé, et 
fussent esté suivis d'un tiers de la France, qui sefàs- 
clioieut de la guerre : la cruauté est nécessaire contre 
les entreprises populaires^ elle, est le seul reinede* 
Ceux qui gouvernent les peuples doivent entrer en 
soupçon „ ne se fier ny aller sans garde ; si maistre ab- 
solu, se gouverner justen^ent comme ne Testant point , 
en tant que la faveur des soldats de nostre faction le peut 
permettre sans s'altérer ; le peuplé vit de la ruine des 
a^iches, dequoy il ne$esoucie,pourveu qu'il en profile. 
En îuin^ le Boy, la Boyne font entrée à Paris, le 
gi^and tournois e^t publié en Italie, Allemagne et 
{^sp^gne ;. M« d'Aumalle, qui fut depuis M. de Guise , 
MM., de La Marche, de Sainct André, de Tavannes, 
de Gau£^r et de Sipierre sont tenans; le Roy, les 
princes , plusieurs de la noblesse et les estrangers, 
Qssaillaus. Les cérémonies anciennes observées, tous 
les tenans blessez e^ccepté le sieur de Tavannes, qui 
soustint dui*ant les buiot ^ours, et rompt sur des rous- 
sins d' Allemagne, mesprise les chevaux d'Espagne; 
le iaia^ et Thonneur du tournois ton^be sur luy;brise 
soixante lances par jour^ alloit au bal quand les autres 
secoucboieut et n'en pouv oient plus ; il plgngeoit son 
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bras dans de^ Khnile* d'amandes douces, avec des liga- 
tures qui le conservoient quand les autres lavoient 
tout noirci: il.estoit estimé le meilleur homme d*^-* 
mes de France» En ladicte année 1 549 ' l'Empereur, 
Bialadif (0> fait v.enir son fils» pour Vestablir au Païs 
Bas 9 espèce le faire eslire empereur^ 

Le roy Henry, se souvenant de Thonteiise paix des 
Anglais, descend au Boulonnois avec les princes, côn- 
nestable, les sieurs de Sâinct André > de Tavannes; 
plusieurs forts sont ptris à Timproviste^ les Anglais ne 
i:esistent,.coml)l0z. de séditions intestines., empestrez 
d*un roy enfant ayant de mescbans tuteurs. Edoiiart 
de Sommercet,. oncle du Roy^qul ayoit fait pendre 
son propre &:ere ^ est arresté prisonnier , chargé de 
ji*avoir pourveu à la. conservation des.conquestes de 
France. Quatre cens, mil escus font rendre Bologne; 
promesse de mariage de la ffUe da France au jeune 
roy d'Angleterre, lesquels» s'accomplissent rarement 
entre les enfans, principalement des princes* [i55o} 
Claude de Lorraine> premier duc de Guise, meurt, tost 
après. le cardinal de Lorraine son frère : il fonda la 
grandeur de lem^ maison accreîàe par François de Lor« 
raine, duc de Guise, son fils. Le cardinal d'Amboise 
meurt, le pape Jula commence le concile de Trente, 
peu parafant révoqué de Bologi^e4a-Grace.. Le 17 no-» 
vembre i55^q se trouve en France quantité de mon* 
noyé limée ,. rongnée et diimnuée-; plusieurs cruels 
supplices sefk ensuivent conformément aox. èdicts dus 
Bx>y.^ Sa Majesté désire ^guerre âivec TEmpereur pour» 
ses prétentions et oiTe^çes receiies ^ atissi pour Tli^ur 

' W Z/JEntpereur- maladif : Charles-Quint-' Q^exécutft son projet d^T 
diqner qu^aa mois d^octobre i555* 
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reux saccez de Bologne ; désire àe paroisli^ pliis que 
son prédécesseur; s'esteve par présomption , pou$s^ 
par lesdesireuic des nouvelletes, qui promettent pki9 
qu'ils ne voiîloient tenir^ et par le connestable, pour 
aggraadîr sa msuson, secondé de M. de&nîsey allié 
du Dauphin par sa niepce, et au plaisir du Boy par 
son frère y mary de la fille de la duchesse de Yal^ti- 
Bois: le mareschal de Sainct André les tierce. Le Roy 
s'y poite, faute de se cognoistre plus propre à mainte^ 
nir qu*à cônqu^rir^ par persuasions bazarde sa fortuné 
pour faire celle de ses serviteut^s; la fin monstre le 
pi'ofit.qu il en récent , vendant toutes -ses cenquestesV 
la vie et le sang de France pour tirer de prison un' 
seul homme, La teste qouppée à Wolfemberg, le ban^^. 
nissement du reintgrave et reicrofte d'AIÎén^iagnîs pour 
avoir servi la France, ne sont sufisants pour colorep 
la prise des armes. Le pape Patil Itl, de la maison 
de Famaise, en peint la couleur phia vive : il avoilf 
donné à Pierre Loys, son fils. Palme ^et Plaisance chan- 
gée au duché de Catûerin appartenant stukx Farnaise^ 
par le consentement des cardinaux. Ce seigneur de^ 
Palme favorise Jean Louys de Fiasquë à reii<&eprise 
de Gênés ^' faillie pour s*y estre noyé; il y fol tué Ja-^ 
netin Dore. En vengeance André Dore > par permission- 
de TEmpereur^ g^g^^ ^^ comte Aug;usèiny Claude Pal*, 
voisin liiy promt^ttant sa-niepee : ils avoient eàté en-' 
. voyez à Gennes par Pierre Loys Farnaise ti-aicter pour 
son bien ;' il traicte pour sa mort. Augustin et Palvoisin , - 
joîncts au comte de Popoly, tuent Pierre Loys dans 
la citadelle qu*il avoitba^tie avec intelligence de Gon- 
Kague, gouverneur de Milan pour rEmpereur, qui 
en mesme temps occupe Plai8ance*^Le Pape dissimule. 
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envoyé GamenQ Oursin à Palme, mourant. ordoone 
pat* teslameni qtt*eUe soit à Octave son nepveu, fils da 
Pierre Loys, qui avoit este marié à la bastarde de 
TEmperettr, pour avoir Tinvestititre du duché de Plai- 
sanoe. Le cardinal Arrestain faict pape, se souvenant 
avoir esté advancé par son prédécesseur, fait rendre- 
Palme à Octave Farnatse, qui, en jalousie de ses 
voisiosy^et ne pouvant fournir à la despence de sesr 
garnisons par les menées d'Horace Farnaise son irere, 
duc de Castre, promis à la bastarde du Roy^ se met 
en protection de Sa Majesté, lequel trouve ce pont, 
pour passer avec apparence de justice en Italie, le ré* 
çoit, remplit la ville de Palme de Français sous Si«* 
jùerre et d'Ândelot Le Pape craint TEmpereur, qui 
avoit cbassé son prédécesseur; se joinct au Roy (0, 
assiège Palme par Ferrand dé Gonzague, esteu gêne- 
rai de TEglise ; le nepveu du Pape y est tué ; les 
Français ont du meilleur. . 

Le mareschal de firissac, successeur du prince de 
Melphe en Piedniont, envoyé des soldats à La Miran* 
de, lesquels sont tuez de sang froid par Gonsague. 

[i55i j Le Boy fait guerre ouverte, renforce le sieur 
de Brissac du sieur de Tavannes et de sa compagnie , 
oè il y avoit cent gentils hommes ayant leurs chevaux 
bardez d'acier. Par soii aide ^ conseil , le sieur de 
Brissac, goûteux, commet Texecution de l'entreprise de* 
Foussan an sieur de Tavannes,^ où, entré par un ti^ou 
avec cinquante, il la recognoist double, sauve par au^. 
dace et braves paroles ses troupes, les ostages des 
traifitres rendnz pour quatre capitaines qui y avoient 

(») Le Pape se joinct au Royr : Jides III au contraire se dccUra côMir 
HcivilL 
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este f»is. Le sieur de Brissac arreste le sieur de Ta« 
vannés contre la volonté du Roy, pour le recognoistre 
utile capitaine, dequoy il ne se pouvoit passer ; prend 
Sainct Damien, Quiers et plusieurs autres villes. 6on* 
sague, en jalousie de Milan» des^assiege Palme» et y 
court. • 

. La royne d*Hongrie arreste tous les marchons et 
gentils hommes français frequenlans au Paï« Bas ; les 
ambassades voilent de toutes parts pour justifier ses 
armes» chacun rejette le trouble sur son voisin-. Cela 
se débat devant le Pape» la vérité est forte» le Boy 
est aggresseur; TËmpereur» goûteux» embroinllé d'Al^ 
lemandâ et de Turcs» n'eust- voulu commencer la 
guerre. Le dixhuictiesme décembre» George» evesque* 
de Varadia, n'a gueres cardinal» esttué de- Jean Cas- 
talde Sforce et de Palvoisia » par le couUnandement de- 
Ferdinand, roy d'Hongrie» qui le soupçonne de- nou-^ 
velle-practique avec les Turcs; son advanoemeot est 
tel. Le roy <Loys d'Hongrie tué et defaict pac les- In- 
fidèles, Ferdinand d'Aastrichey Qiary.de sa sœur, veut» 
occuper Le royaume; la haine continuelle- des Hongres- 
aux Allemands leur fait eslire roy J«an Yeyvode Spux 
de Transsilvanie» qui est secouru; de Sotimau contre* 
Ferdinand» auquel il reste peu en Hongrie. Le roy 
Jean, auparavant gouverneur de Transsilvanie^ est ser*^. 
vy utilement de George, couvai de nation, (i^)»^ qui s'es-^ 
toit repenty de s'estue fait moine» n'en retient que le 
froc, se jelte aux armes» aux ambassades» finances et 
afiaires d'Estat, par tout réussit, premier* à la cou»* 
du roy Jean» teUenaent qu'iceluy npiort il demeure' 
tuteur de l'enfant Estienne» résiste à Ferdinand qui 

(«) Gouttai : allenian<t. 
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disoit la coronne luy appartenir par pache faiote avec 
le defnnct que le survivant sera roj de toutela Hongrie, 
donnant une province aux enfans du mort. Les tu- 
teurs et le pupil envoyent au Turc y qui fait lever le 
siège de Budes assiégé de Roquendolf, lieutenant de 
Ferdinand, avec courte )oye de la Roy ne , tuteur et 
pupil. Soliman luy oste Budes; Tenfant meurt; Isa-^ 
belle, royne d^Hongrie, se retire en Polongne vers son 
père ; le moine demeure gouverneur deTranssilvanie, 
appuyé du Turc. Les victoires de Charles et les prac« 
tiques de Ferdinand, le chapeau de cardinal ou sa 
conscience, fait traioter George avec ledit Ferdinand, 
traicté qui le mené à la mort, ne se donnant qu*à 
demy, voulant entretenir ses practiques avec le Turc, 
pour se maintenir à un besoin contre Ferdinand : sa 
grandeur, son pouvoir, engendre soupçon et cause sa 
perte , dont Ferdinand souffre sa punition sur le champ, 
pour cest acte indigne â*un brave courage, en hayne 
duquel tous ies Hongres de la province de Transsil* 
Vame se jettent en la protection du Turc. 

Aux intelligences du peuple faut considérer s^ils sont 
guidez par injures receiies, religion, avarice, ambition, 
foUe ou sagesse ; examiner leur vie, leurs mceurs, leur 
naturel, séparer, diviser le discours et les negociateui^ 
ou prisonniers, reCognoistre leur but vray ou faux : la 
parole des grands estonne et géhenne les meschans. 
Le gênerai se doit cognoistre , ou celuy qu'il commet 
à négocier, pour par trop de courage ne se rendre les 
choses faciles, ou par timidité difficiles; traicter s'il se 
peut soy-mesme : les pièges et cautions, quoy que pri- 
sonniers en nos mains , ne nous lèvent le danger ; Tes* 
perance reste aux trai&tres de les r avoir pai^ ceux qu'ils 



prendront. 11 est nécessaire d'esire le plus fort en cani-> 
pagne pour éviter le péril des entreprises doubles , 
qui sont fort dangereuses et fautives ^ avec nécessité dé 
grandes conjectures et observations, secret et tacitur-* 
nité jusques à ses plus proches , si on n^est forcé de 
ceux desquels on ne se peut passer en la négociation 
et exécution des desseins. 

L'exercice de Vescrinle donne la hardiesse, sauvé 
la vie et Thonneur, nécessaire pour les frequdits duel? 
usagez en ce temps. Celuy de monter à cheval , vol<^ 
tiger, sauter, dancer, le jeu de la paume, ne sont à 
mespriser des jeufres ; cela leur croist la force et dis^ 
position; quelques fois une de ces perfections lés jette' 
en faveur des ix>ys et des dames, pour estre après em-» 
ployez à quelque meilleure chose, faisant planche k 
l'entrée du maniment.des affaires. Et pour faire preuve 
de valeur ea longue paix, se devroit rendi^e lés tour- 
nois plu» dangereux, permettant de rompre en camp 
ouvert .à fer.esmdulu, combattre à Tespëe trënichante 
espointée bien armez : il, n*y aurôit grand péril, W 
durée des combats donneroit temps de lès séparer, 
«atisferoit à ce feu de jeunesse désirant la guerre pour 
manier lés armes, sans qu'ils advisent si elle est juste.^ 
Il n'y a que six vingts ans que lesjeombats s'exer-* 
çoient avec les susdits périls quasi à outrance; le» 
juges les separoient avant, l'extrême danger, donnbient 
l'honneur à qui il appai^tenoit : c^estoit un attiédisse* 
thent'du désir des guerres civiles; ce qui se practi-^ 
quoit par les .anciens, tesmoigné par les vieux romans,' 
où sont naïvement dépeints tournois, invention^ et 
devises d'armes et d'amours : sur quoy les Perse-fo-^ 
lest, Lancelot;. Giron le Courtois et autres, sont esté 
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inventes poqr esi^aonvoir la valeureuse jeunesse à ses 
exercices hp^nesles^ 

^La noblesse française , ceux qui font profession des 
armes, sont réduits entre deux extremitez de perdre 
rhonneur^ ou, le d^Sendant, estre eh péril d'une mort 
honteuse par les edits du Roy. Six mil gentils-hommes 
sont péris en combats singuliers pour àvoii* receuë 
Ippinian pour droict, fortifiés d'apartenances et satis-r 
(actions faietes à leur fantaisie ; à quoy plusieurs ont 
pontribiMi„ pensant plus à exalter ou blasmer ceux qui 
s'y estoient embroiàillez, qu'à cbastier leur insolence. 
Le désir intemperé d'obtenir Thonneur par les arrne^ 
(.que la paix déoioit), fait que le^ jeunes mal-advisez 
obligent les sages à cette folie, les uns voulant acque* 
rir, les apitres conserver, par des imaginations non re- 
ceûes d'aucuns estrangers, practiquée en ce royaume 
sur la confiance qu'aucuns ont de ce qu'ils sçavent de 
Tescrime, espérant de tuer sans J'es^re ; qui feroit sou- 
haiter .les esmQieiirs esloignez, puisque cest art sert 
de llf^^ aux batailles et assauts , pour lesquels la no* 
blesse se doit conseiller, considérant qu'il y a peu 
dhoQueur en ce qui est commun aux moindres sol- 
dats et plusieurs matthois qui sçavent parer et se 
battre pour plaisir. Tous remèdes et moyens salu-* 
taires de pourvoir à cette tnaladie d'esprit sont esté 
r^herchez; edictSi defences, ari^sts de mort, confis* 
cations de biens, rien n'a reiissi, et ne profitera s'il ne 
s'abolit entièrement les fausses créances et mauvaises 
maxifi^es. Sur des légères injures ils se donnent des 
dtfmentiS'repfirez par attouchemens, repoussez par des 
coups 4e baftons , iceux par le sang , et le sang par 
radvantâgç,:par la mort ou demandes de vies. Ce 



20 [^^49] <1ASPA11D DE 9AtTI.X, 

s'en alloitaux PartheSj^Liçurgus se l>aonit volontaire- 
medt ^ Fadmiral de Cbastillop ce fait: mourir à Paris, 
M. de.Guyse se fait tuer à Bloi§, pour ne retourner à 
leur mercy. Ce que les peuples firent pour la Ligne 
estoit en espérance d'establir des républiques. Il ne se 
doit brider le cheval pa|: la queuë| luy donnant sonp-> 
çon par l'exemple des y oisips opprimez p.Qr [citadelles, 
ainsi que M. de Nemours fit à Ly op , ay^ivl «^fistruit 
des chasteaux à Montbrison, Thoissey et ÇbastiUon, 
avant que bastir la citadelle de Lyop : il ne leur faut 
pa3 donner Tapp^rence qu'ils ne sentent jl'efiejct ; et feut, 
ains^ que dit l'Escossais, brider avant que iseller, parce 
qu'à l'alarme extrême ils montent à cheVal sa93 selle. 

L'on est esclairé d'un million d'yeux qiii' accusent 
saps subjeot , combien plus s'il y a quelque véritable 
soupçon : lîes soldats doivent estre daps les villes devant 
qu'ils sçachent pourquoy.Ces entrées, ces ^surprises se 
floivent préparer : s'il y a alssietes ou portes fortes, les 
garder par sa faction, changer douoepient les auti^es 
$ous feinte de les relever de fatigues, y inettre nos 
amis, solfiats ou domestiques* Il y a des règles ppur 
vivre partny eux un temps : ne les laisser sortir pour 
aller à la guerre, les parens des morts s'eslevent ; ne 
se rendre tropfan^iljer parmy eux, se monstrer et faire 
croire ne vouloir rien fiaire sans eux, 94ns leur ftdvis, 
et qu'ils pensent que ç'.est eux ou leur^ magi^tfat^.qui 
fassent tout, et que le gouverneur n'pst qu^ pour 
suivre leur advis et les servir. Gepend^); pe se fier, 
et estre tous) ours ^n garde sans le foi^e parqistre, les 
empescher d'pppression , perme4;tant qu'ils pillent e^ 
reçoivent utilité de la guerre , leur bailler en ,proye 
quelques-uns des riches mal apparentezr . . 
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C'est faire pour un peuple, n estant sous- un gi^and' 
rùy, de luy oster la liberté ; eux - mesmes se perdent, 
Florence n'est heureuse que depuis qu elle est oppri- 
mée; il est plus facile de corrompre plusieurs villes, 
entreprenant sur une monarchie, que de commander 
en seureté dans une factieuse. César se sceut ayder' 
des peuples estrangers, ayant des légions pour cita- 
delles, et en fin il se perdit pour s'y estre hop fié," 
comme M, de Guise; si l'un et l'autre se fùsiseitt bien 
gouvemex sur là fin , ik estoient ati bout de leurs des-' 
seins, s^ls se fussent meffiez et gardez. ' 

Au commencement de la Ligue , en l'an 1 5^8 , je^ 
considerois quelles forces nous appuyoient, concluais^ 
l'argent d'Espagne pouvoir faillir, que la noblesse noui^ 
ab^ndonneroit : je propose de s^Aider du peuple, qui 
eusi esté le salut de l'entreprise, s'estans d'eux-mesmes- 
armes en Normandie, en nombre de vingt mil hommes;^ 
je vonlois leur donner des piques, comme Suisses ou 
Macédoniens. Toute la France eut suyvi cest exemple,^ 
et fait cent mil hommes armez ; la crainte qu^ils ne se 
jettassent sur nous, et se missent en républiques, ainsi 
qu'ils estoient anciennement, l'empescha. Il y avbit 
des remèdes ; et messieurs de Lorraine fussent de- 
meurez chefs sans e^rè à la mercy des ennemis , le^-* 
quels ruinez , ils n'estoient hors d'esperamce de restablir 
la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eussent 
pas contenu leurs villageois qu'ils ne fussent joints iÈ- 
ceste société, chatoiiillez du commandement. Le peuple 
a hranslé trois fois pour venir k ce point, et y vien* 
dra si. jamais les guerres civiles sont grandes, ou qu'il 
y ait des chefs expérimentez et désespérez. 

En Dauplùné^ en l'an iS^S, le peuple de la pro- 
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s'en alloit aux Parthes ^^ Licurgus se hannit volontaire- 
medt^ Tadmiral de Cbastillon ce fait: mourir à P^ris^ 

M. de.Guyse se fait tuer à Bloi$y pour ne retourner à 

• • • 

leur mercy. Ce que les peuples firent pour la Ligue 
estoit en espérance d'establir des républiques. Il ne se 
doit brider le cheval pa|: la queue, luy donnant sonp-> 
çon par l'exemple dies yoisips opprimez p^r [citadelles, 
ainsi que M. de Nemours fit à Lyop, ay^ivl «^struit 
des chasteaux à Montbrison, Tfaoissey çt ÇbastiUon, 
avant que bastir la citadelle de Lyop : il ne leiu- faut 
pa3 donner l'apparence qu'ils ne sentent l'effect ; et feut, 
ainsi que dit l'Kscossais^ brider avant que seller, parce 
qu'à l'alai^me extrême ils montent à cheVal sa«a selle. 

L'on est esclairé d'un million d'y^^^ qiii accusent 
saps subjeot, combien plus s'il y a quelque véritable 
soupçon : les soldats doivent estre dans les villes devant 
qu'ils sçachent pourquoy.Ces entrées, ces surprises se 
floivent préparer : s'il y a alssietes ou portes fortes, les 
garder par sa faction, changer douoepient les autres 
$ous feinte de les relever de fatigues, y mettre nos 
amis, soldats ou do^nestiques. Il y a des règles ppur 
vivre partny eux un temps : ne les laisser sortir pour 
aller à la guerre, les parens des morts s'eslevent ; ne 
se rendre trop familier parmy eux , se monstrer et faire 
croire ne vouloir rien fiaire sans eux, ^^n^ leur ^dvis. 
et qu'ils pensent que c'est eux op leur^ magistrats. qui 
fassent tout, et que le gouverneur n'est qv^ ppur 
suivre leur advis et Les servir. Gepend9.n); ne ^e fier, 
et estre tous) ours ^n ^arde sans le fai^e paroi^tre^ les 
^mpescher d'oppression, pern^e4;tant qu'ils pUlop.t et 
reçoivent utilité de la guerre , leur bailler en .proye 
quelques-uns des riches mal'apparentezr . . 
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Cest &ire pour un peuple, n'estant sous- un gi^and' 
roy, de luy oster la liberté 5 eux - mesmes se perdent, 
Florence n'est heureuse que depuis qu'elle est oppri- 
mée; il est plus facile de corrompre plusieurs villes, 
entreprenant sur une monarchie, que de commander 
en seureté dans une factieuse. César se sceut ayder* 
des peuples estrangers, ayant des légions pour cita- 
delles, et en fin il se perdit pour s'y estre hop fié, 
comme M. de Guise; si l'un et l'autre se fùsiseitt'bien 
gouvemex sur là fin , ik estoient ati bout de leurs des- 
seins, s'^ils se fussent meffies et gardez. ' 

An commencement de la Ligue, en Tan iS^S , je^ 
considerois quelles forces nous appuyoient, concluôis^ 
l'argent d'Espagne pouvoir feeillir, que la noblesse nou^ 
abandonneroit : je propose de s'Aider du peuple , qui 
eosi esté le salut de Tentreprise , s'estans d'eux-mesines- 
armes en Normandie, en nombre de vingt mil hommes;^ 
je vonlois leur donner des piques, comme Suisses ou 
Macédoniens. Toute la France eut suyvi cest exemple/ 
et fait cent mil hommes armez ; la crainte qu4l$ ne se 
jettassent sur BOUS, et se missent en républiques, ainsi 
qu'ils estoient anciennement, l'empescha. Il y avbit 
des remèdes ; et messieurs de Lorraine fussent de- 
meurez chefs sans estrè à la mercy des ennemis , le^-* 
quels rainez , ils il'estoiént horsd'esperamce de restablir 
la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eusâent 
pas contenu leurs villageois qu'ils- ne fussent joints U 
ceste société, chatoiiillez du commandement. Le peuple 
a hranslé ti^ois fois pour venir k ce point, et y vien* 
dra si. jamais les guerres civiles sont grandes, ou qu'il 
y ait des chefs expérimentez et désespérez. 

En Dauphiné^ en l'an iS^S, le peuple de la pro* 
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les anciens ont tant escrit et les poètes italiens , Larioste, 
Le Tasse et Pétrarque , en Fhonneur des Français; ce 
qui serqit bien plus honorable , estant permis par jus* 
tice et équité. Les anciens Romains permettoient et 
faisoient faire ces combats pour le contentement du 
peuple (0. Je. ne sçaurpis. assez blasmer ces mauvais 
conseillers qui disoient au feu roy Henry IV que, pour 
éviter la gueire civile^ il fal oit .permettre les duels 
pour purger ce feu et ce sang, bouillant ^le la no- 
blesse, qui, ne pouvant agir contre lendits estrangers, 
agit contre sa propre patrie. Et de là seroit venu que 
ceux qui avoient le meilleur et la victoire des duels , 
et qui le recherchoient , ils estoient loiiez dans les 
clvambres des roy s, et ceux qui par -discrétion endu« 
roient des folies, imprudence des paroles, et qui 
quant et quant ne sa^toicnt aux coups et aux armes, 
estoient blasmez, ainsi que si l'on eust voulu attizer 
le feu et aguiser là faulx de la mort, pour moissonner 
tant de brave et courageuse jeunesse française : inven- 
tion qui fait paroistre une grande timidité des souve- 
rains qui en usent, ainsi que s'ils ne pouvoient par 
les armes supprimer les folles entreprises de leurs 
subjects. 

La falsification des monnoyes est sans nombre : : les 
igijiorans les blanchissent, dorent, rongnent, dimi^ 
nuent par eaux fortes et souffre; les pinsons les r'al- 
lient, se contentant du tiers gain provenant de la mar-* 
que et alliage qui se inet à la fabrique des. monnoyes 

(') Les anciens Bomains permettoient et faisoient faire eeseombaU 
pour le contentement du peuple : Pexemple n'est pas heureux ^ les Ro^ 
mains ne permettoient que les combats entre gladiateurs, ou ceux dana 
IçsqaeU les coadaauiéi étoieiK expotéstk la Atrevr dw bét«s (étoççs* - 
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du Roy, et des deux tiers de fiù qu'ils y joignent, pour 
avec plus de seurté exercer ce mestier; tellement 
qu'ils rendent les pièces qu'ils font .contre toute es- 
preuve, hormis celle de la coupelle; poids, son et 
couleur y sont nécessaires; beaucoup de broiiillons, 
peu de bons maistres en cest estât. Ils sont bouillis en 
rhuile pour l'interest du Roy; les blasphémateurs of- 
fençant Dieu ont seulement la latigue percée ; la fausse 
monnoye est le moindre crime des autres, c'est un lé- 
ger péché à ceux qui ne gagnent que le tiers. Les ix)ys, 
les potentats les falsifient: avant que leurs droictset ce- 
luy de leurs officiers, maistres des monnoyes, fondeurs, 
affineurs, graveurs, soient pris, avec l'abus qu'ils y 
commettent,' quasi le mesme tiers que les faux mon- 
noyeurs desrobent est volé sans reprehensîon. Ceux 
qui falsifient légèrement, que le lendemain le jaune et 
le blanc s'en va , et le peuple ti^mpé , doivent estre 
plus rigoureusement punis, estant grande charge de 
conscience de prendre la maixhandise d'une pauvre 
personne , qui la vend quelquefois pour substànter ses 
enfans, lesquels après demeurent en nécessité. Celles 
qui passent un. long temps sans estre descouvertes et 
ne le peuvent estre qu'à la fonte et à la séparation , les 
fabricateurs se contentans ( comme dit estcy-dessus) 
de gagner le tiers, le dommage n'en vient qu'aux fon- 
deurs, qui les espreuvent par l'eau de. séparation , dont 
la punition esl juste, parce qu'ils en falsifient assez 
d'autres. 

' Lies roys sont les premiers faux monnoyeurs, le peu^ 
pie de Paris s'en est mutiné au passé; l'excuse est de 
la quantité d'alliage qui est nécessaire pour empescher 
l'or de plier. Il se respond qu'ils fassent les escus es- 

3- 
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pais comme les soldans et aspres de Constantmojiley 
qui sont de pur or et d'argent. Si la monnoye estoit 
d'un seul metail, il y aiiroit moins de faux mon- 
noyeurs, et donner taux aux espèces estrangeres. Les 
plus grands abus sont aux decrys des monnoyes; plu« 
sieurs princes les font exprés , à ce qu'elles estans por- 
tées au billon, fabriquées et marquées en autre sorte » 
ils regagnent de nouveau l'alliage et là marque , et de 
plus, le larcin et falsification des maistres des mon-^ 
i;ioyes, qui tombe tout sur le peuple. 

En Tan iSga, au déclin des afiaires de là Ligue , 
paoy commandant en Bourgôngne, je fis mettre en 
doubles deux pièces d'artillerie, pour le payement des 
soldats ; en quinze jours les estrangers les emportèrent : 
ils fabriquoient d'un double et de trois deniers de fin 
et d'alliage un sol , les Comtois en faisoient des pièces 
de six blancs et de carolus. La France estoit pleine de 
feux monnoyeurs , les grosses monnoyes en estoient 
]»annlès, il n'y restoit que des pièces de six blancs, 
dont les trois quarts estoient fausses et les meilleures 
ne valoi^nt gueres : si cela eust encores duré un an, le 
fin estoit emmené de France, et n'y demeutoitque du 
cuivre et metail. Je fis décrier lès pièces de six blancs, 
et parmy les désordres je mis moy seul cest ordre en 
France, suivy d'amiis et d'ennemis; par tout les escus 
tt la grosse monnoye reVindrent à leur prix, et toutes 
les pièces de six blancs nouvellement &briquéss por- 
tées au billon en toutes les villes. C'est à ces change-* 
ments de monnoye qu'il faut esclairer les maistres ; je 
vieillis et ne peux empeàdber d'y esitré aucunement 
Irompé. En ces descriemens lès monnoyeiirs doivent 
donner de l'argent au Roy; cette caballe bien enten* 
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doëy il y a de grand gain pour les souverains» et larcin 

pour les M>ricateui^. Les hommes qui ont tant soit pei| 

de bien ne se doivent mesler de fausse monnoye; s'ils 

font faire des médailles pour plaisir, qu'ils esclairent 

leurs fondeurs y à ce qu'ils n'en mes-usentau préjudice 

de leur honneur. J*ay cogneu des gentils-hommes faux 

Bonnoyeurs, qui se disoient gens de bien, nfe faisant 

que taies et florins, en vepgeance, disoient-ils, du feu 

que les Allemands avoient mis en France; et n'en fai« 

sant de celle du Roy, ne croy oient estre reprehensibles* 

Ils nommoient leurs maistres faux monnoyeurs du 

nom de philosophe ou distillateur , et ne le cacKoient 

point, et sortoient des fourneaux pour s'asseoir à la 

table de leur maistre sous ce nom de philosophe : leurs 

voisins les soupçonnoient , et avec leurs risées ils furent 

descoaverts en Allemagne et en France, en peine, en 

dangar et perte d'honneur. 

U se doit négocier avec ennemis ouverts ou dissimu* 
lez par parens fidelles, amis asseurez ou gens impuis-* 
sans de nuire : ordinairement les négociateurs sont ga-* 
gnez pour persuader leur maistre, desguiserle vray, ou 
pour Jes abandonner et trahir ; chacun s'ay me mieux 
qu'aotruy. Les imperfections et défiants de leurs mais- 
tres cogneus d'eux, le mespris des chefs ausquels ils 
*ont, promesses des contraii^es, font que les enti'emet-' 
tenrs reviennent tous autres qu'ils ne sont allez, et 
peuvent beaucoup nuire, sçachans les afiaires d*amis 
et d'ennemis. Le plus grand péril est de traicter avec 
les roys, qui peuvent donner et promettre autant aux 
ambassadeurs que ce que leur maistre possède, et plus 
Çu ils ne pourroient espérer d'eux. Il ne faut employer 
capitaines ny gens de crédit et autborilé, qui sçaveni 
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. Il y a extrême daager, peine et travail aux foibleff 
qui veulent faire fortune d'euxTmesmes : ils sont forcez- 
de tromper, de ne se fier à. ceux dont ils s'aident. La 
maxime première est de ne tomber au pouvoir d'au* 
truy; les voyes extraordinaires et grandes entreprises 
requièrent des natures eslevées par dessus tous périls : 
les négliger, se jetter à tous hasards , tix>uver la mort 
ou la vie asseurée spudainement, se mettre en admi*< 
i;ation de ses amis et terreur de ses ennemis* Si la dis« 
position desEIstats, Timpuissaiice, Tincommodite, les 
imperfections combattent et empesdient d'estre mais-- 
tre, il en faut choisir un de bonne heure et se |etter 
franchement entre ses bras ^ non à deux cœurs ^ parce 
que si c'eçt à dessein de s'en retirer , une scintille d*ap« 
parance cause la perte entière ; laisser ce penser de re-^ 
tour, ainsi que s'il n en falloit jamais espérer* Ceux qui 
se donnent aux princes ,, et qui veulent garder leurs 
places et leurs amis, qui ne dépendent que d'eux, en 
campagne ^^ dans les villes^ pre& leur gênerai ou leuis 
lieutenans, sont en périls continuela, prùicipalement 
si d'ennemis ou tiedes amis ils se sont ren^qs subiects.- 
Me voulant conserver avec Auxomne et Saulx-le-Duc 
au party de MM. de Guise sans qu'ils y entrassent , 
)'ay experimienté les perik susdits : la calomnie, le 
soupçon glisse au sein des nouveaux maistres^ qui en- 
treprennent sur la vie, places et amis de ceux qui se- 
sont donnez à demy à eux* Pour .éviter ce malheur „ 
faut suivre le3 volontés du chef de paity,^ luy donner 
ses amis sans s'^n faire suivre, ouvrir ses places, y 
mettre les siens, ne manquer d'un seul mouvement, 
pojar estottfier le soupçon ; l'ambition des princes et 
l'envie des concurrans ep font naistre assez : il y a plus 
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d'ambition et d'avarice sont injustes; de mesrne recon- 
questes d'Estats perdus; s'ils sont bien régis ^ ou que 
les autres fois les subjets ne tendent les bras et n'ap- 
pellent leurs premiers seigneurs. Si les nations avoient 
droict sur ce qu elles <Mit possédé ^ les guerres seroient 
immortelles : les Assyriens , Perses^ Macédoniens et 
Romains ont possédé le monde , en suitte dequoy ces 
nations diroient les guerres justes pour reconquester 
ce qu'ils ont perdu. Dieu donne et oste les royaumes 
à qui il luy plaist ; nous n'avons droict sur les hommes 
que celuy qu'ils nous permettent^ la subjection est vo- 
lontaire , estans composez les hommes de mesme es- 
tofie : s'excuser de faire guerre par crainte de l'avoir 
n'est pas receu^ elle peut estre divertie ou esloignée, 
c'est se jetter au feu pour se sauver de la fumée ; telles 
palJiatiooSy prétextes ^ ne servent devant Dieu. Les 
guerres justes sont contre les hérétiques, selon les 
bulles du Pape y non de nostre mouvement , et de se 
venter de faire la guerre de soy-mesme pour la reli- 
gion : Dieu peut changer les hérétiques et les Turcs en 
un instant y sans que nos espées luy soient nécessaires. 
Les princes mocqueùi^ disent que les adversitez cau- 
sées exemptent de purgatoire , lequel se fait au monde; 
c'est à l'imitation de Julien l'Apostat , qui disoit ap- 
pauvrir et martyriser les Chresliens, parce que leur 
religion porte que c'eàt leur chemin de paradis. 

Plusieurs désespèrent de la divinité, qui permet tant 
de malheurs, sans se souvenir qu'il y a une auti'e vie 
où seront puniz les meschans; par la paix, chacun 
loiieDieu, le sei*vice divin ny la justice ne sont em- 
peschez. Maudit est le prince qui fait là guerre pour 
sa paiticuUere gloire et utilité ! 
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qu i], jdonne ce qu'il ne peut garder : la prodigalité 
n'oblige. point les personnes, elle, est attribuée à folie , 
et tant de gens s'en ressentent, que ceux qui en ob- 
tiennent se tiennent peu obligez, au donneur. Celuy 
qui a peu et de ce peu fait part à ses amis, les oblige 
d'avantage; qui donne par importunité, artifices et 
longueurs semble estre payé de ceux qui le reçoivent, 
lesquels croyent avoir gagné ces biens faicts par leurs 
moyens et importunitez. Si le danger, a prévenu le 
prince ] avant pouvoir monstrer sa libéralité, encor 
vaut-il mieux tard que jamais, à ce que se$ amis re* 
çoivent de ses. mains ce que ses ennemis luy osteroienL 
Ceux qui donnent en bonne fortune obligent bien d'a- 
vantage, d'autant que ceux qui acceptent les dons. les 
pensent garder sous eux : c'est libéralité aussi grande 
à. celuy qui refuse un bien-faict qu'à celuy qui le 
donne. 

Les grands sont. fort empeschez à distribuer leurs 
dons pour en tirer utilité, et ceux qui en ont plus 
receu souvent sont les premiers qui les abandonnent 
pour sauver ce quils possèdent, et ne doivent néant- 
moins s'en desgouster ; ils en donneront cent qui n'en 
valent pas un , et en donneront un qui en .vaudra 
cent. Le mieux, c'est qu'ils donnent à plusieurs,* n'es- 
tant pas possible que d'une multitude il .n!en .de- 
meure quelques - uns qui les recognoissent.; et se 
doivent plustost donner aux pauvres qu'aux riches , 
d'autant qu'il faut beaucoup pour obliger un riche 
homme \ au contraire les pauvres se gagnent de peu. 
Si est-ce qu'à donner il faut cognoistre le naturel des 
hommes, d'autant qu'il y en a que l'on ne.sçauroit 
obliger, ne se sentant tenus niesme$ à cçux qui les: ont 
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faicts* . Soigneusement prendre garde de donner aux 

gens de bien et d'honneur : s'ils sont autres , comme 

est-ce qu'un mescbant, un volleur^ peut sçavoir gré^ 

si Ton luy donne ce qu il osteroit s'il en avoit le moyen 

et la force? C'est grand malheur que ceux qui ont me* 

dîoere entendement^ et ceux qui n'ont guieres d'esprit 

sont moins ingrats que ceux qui en ont beaucoup , ce 

qai ne se devroit. Lasubtilité de l'esprit se devroit porter 

par générosité à recognoistre leurs bien - facteurs; en 

cela la preud'bommie fait plus que tout. L'homme de 

bien se sent obligé dequoy les meschans se moquent : 

il n'y a vice si commun que l'ingratitude; les hommes 

se resouviennent des petites injures, et non des grands 

bien-faicts; neantmoins les richesses et biens aux grands 

ne servent que pour user .de«liberalité y qui leur donne 

louanges en vivant y et leur sert après leur mort. Ils 

doivent considei*er qu'ib laissent leurs richesses à des 

heiitiersy lesquels pensans qu'elles soient veniies en une 

nuicty les dissipent et prodiguent mal à propos , plus- 

tost avec blasme qu'avec honneur. Jamais homme de 

bien ne recevra bien-faits sans resolution de servir son 

Lien-facteur» et ce d'autaqt plus qu'il n'a point mérité 

cette libéralité. 

L'Empereur sceut que les révoltes du Peru estoient 
esteinteSy Pisarre et auties rebelles les testes ti^an- 
cbées; ils avoient tenu quatre ans la souveraineté du 
Peru, descouvert en l'an i525y par François Pisarre, 
son frère , et dom Diego Almagro , qui se tuèrent en 
querelle; sur quoy fut envoyé Blasco, vice-roy qui 
chastia par confiscation les deux partiz, et envoya 
leurs despoiiilles à FEmpereur, pour les employer aux 
guerres de l'Europe. Les deux factions offensées font 
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cfaefdonsalve Pisarre, qui prit le vice- roy Blasco et 
le pais y et en joiiit jusqaesà Tarrivée du docteur Gas^ 
que , envoyé par TEmpereur , qui par prudence et 
douceur, g^gua les deux tiers ^e& rebelles , et vain- 
quit le reste : dequoy suivit la paix et la justice sus^ 
dite. 

L'Empereur pense estre au dessus de fortune; il àvoit 
dompté r Allemagne , restably la religion (f ), changé les 
magistrats des villes , tenoit les princes rebelles pri^ 
tfonniers; pleih de gloire et présomption, source d'im<* 
|>rudence, casse son armée, conduict ses prisûnûiers 
en Flandre, gardez, estroictement par Jean de Gae<«> 
varre. Aussi -tost il fut contrainct retourner à Aus- 
bourg , pour les bourdonnements secrets des Luibe* 
riens, et les ouvertes menées de ceux de Magdebourg, 
qu'il avoit proscripts. Le landgrave est mené à Ma* 
ligne i ses prières, ny celles de laroyne Marie d'Hon*^ 
grie , assistées de Moris et Brandbourg , et somma- 
tion des enfans du landgrave , de la liberté duquel 
lesdits Moris et Brandbourg s'estoient renduz caution ^ 
pour la clause qu'il ne seroit en prison perpétuelle , 
sont inutiles. L'Empereur, imprudent, se contente 
d'absoudre Moris et Brandbourg du plege et serment 
qu'ils avoient fait au landgrave, qu'il ne serait retenu 
prisonnier, et force rigoureusement le fils dudict land^ 
grave de rendre les lettres qui obligeoient Moris et 
Brandbourg. Le prisonnier désespéré, voulant essayer 
de se sauver, cognoist peu* espreuve la dtHèrence dé 

' (>) JHesu^fy- lareligion : Charles-Quint aroit cru pouvoir calmer le» 
troubles religieux par Vinterim, règlement proTisoire qui ne satisfit ni 
les Catholiques ni les Protestans. Ce règlement fut présenté à la diète 
d'Angsbourg le \5 mai iS^Si 
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Veflèct et des promesses de, ceux qui ofirent de se 
jetler au péril ; d4>nt la proximité dHceluy les retire ,> 
doMiant des retardements et des difficultés pour réso- 
lution. Le landgrave persuade son frère bastard, ses 
gardes rendues plus faciles par libéralités; le landgrave 
sort dans une allée pour se couler par une fenestre;;» 
son malheur luy rencontre le capitaine sortant de sa 
diambre; le bâtard descouvert tire une pistoletade^ se 
Fembarre dansiuie chambre oh il est tué^ le landgrave 
resserré, et quatre ou cinq des siens décapites. 

Les Indes y peuplées d'Espagnols alliez aux anciens 
habitans , ne se révoltent par la prudence du conseil 
d'Espagne; nul estranger n'y va, nul ei^ercité aux 
guerres et broiiilleries de TEurope; les Castillans ys 
sont admis pour leur fidélité; chicaneurs, medednsr 
n y passent; les vieux impotens, les docteurs sans es-« 
pées, sont vice-roys. 11 y a seize gouvernements au 
Pera, sans auctorité Tun sur Fautre; la pluralité des 
commandeurs empesche la guerre civile : tant de: 
ehefe ne se peuvent accorder aux révoltes, un man- 
quant à tous les autres contraires : les conseils qui 
9ùt la supériorité, composez plus de docteurs que de 
guerriers, se maintiennent sans rébellion. Aux con- 
fiestes que les Espagnols voulurent faire en France ,. 
Ss desseignoient de bastir ces conseils comme aux- 
Indes; autre chose est le cheval, autre chose est le 
boD , toutes brides ne sont bonnes ; les Français et les 
Indiens sont différents : il seroit injuste aux roys da 
France et d'Angleterre d'entreprendre au Monde Neuf« 
Les Espagnols ont fait les premières descouvertes et 
conquestes , couru les principaux hazards et travaux , 
autorisez des papes , et y ont planté le christianisme* 
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Mais aussi y puis qu'il n'y a point d'apparence de les 
troubler en ce qu'ils possèdent , il y a encore moins 
de justice et de raison , puisque de trois mil lieues de 
pays descouvert ils n'en possèdent la centiesme partie ^ 
pourquoy empescheront-ils les Français de s'establir 
en ceste grande quantité de pays des Indes et de 
l'Americ, ausquels et à la pluspart ils ne possèdent 
que quelques ports? Et cependant , par avarice du 
commerce ; veulent empescher l'establissement de la 
foy de nostre Seigneur en ces lieux où ils ne dominent 
pas. Si ceste guerre pouvoit divertir celle d'Europe , 
trois mil Français peuvent conquérir le Peru, et 
autres lieux des Indes portugaises et espagnoles. Ils n*j 
ont point de forteresses en guerre civile, ou en la de« 
fencedecespays là, ils n'ont paru que cinq ou six cens 
Espagnols au Peru, assistez des sauvages mal armez; 
la conqneste est facile , la garde difficile aux Français, 
l'ardeur refroidie en six mois , leur négligence sans 
secours à l'accoustumée. L'Espagnol advisé, y entre- 
prenant puissamment, les en chassetoit, et les Français 
restez en France s'en mocqiTeroient , ou ne s'en soucie- 
roient. Gomme secourroient ils les Indes séparées de 
tant de mers , s'ils ont perdu leurs patriotes et parti- 
sans encloz es chasteaux de Milan, Crémone, Naples, 
par faute d'assistance , oh ils pouvoient aller sans passer 
la mer? Ceste révolte du Perû fut la qnatriesme es- 
teinte par Charles-Quint, comptant celle de Gand, de 
Kaples, et de Gennes; heureux qu'elles ne vindrént 
tout en un temps , et que les Français s'en sceurent si 
mal aider. La miséricorde est utile pour assoupir les 
révoltes; la diligence, la cognoissance des révoltez, 
d'où dépend leur puissance'^ qui les agite ^ les moyens 
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de les diviser : les promesses , dons et légères punitions^ 
sont nécessaire^. 

Nous blasfnons ^ nous mocquons les barbares et 
sauvages de leui*s coustumes, sans considérer que' 
nous en avons d^aussi ridicules et ineptes qu'eux ^ les- 
quelles par accoustumance se tolèi^ent. Ils mangent 
la chair humaine pour se nouiTir^ nous en usons en 
médecine pour nous guérir; ils assomment leurs 
pères vieux , plusieurs mettent les leurs sur la paille 
à ce qu'ils soient tost passez , ce qu'ils disent faire pour- 
ne les laisser languir; ils servent les images ^ et nous 
portons à manger à celles de nos roys quand ils sont 
morts; ils loiient des gens pour pleurer leur decez, 
et les vefves des gentils hommes se mettent en lieu oii 
elles ne voyentjour de six sepmaines. Nous trouve- 
rions barbai*e aux autres nations s'ils s'alloient tuer 
pour une folle parole ainsi que l'on fait en France , 
semblablement que les gardiateurs des consciences en 
permissent la ruïne. Le Pape sçait que les bénéfices 
se donnent aux maquçreaux^ aux putains et aux Hu- 
guenots ^ neantmoins en envoyé les bulles en France. 
Les estats de judicature sont acheptez^ et le premier 
acte de leur injustice est de faire serment qu'ils n'en 
ont point donné d'argent': tout un peuple jure de 
n'avoir esté corrompu pour l'élection d'un maire ou 
msrgistrat, et chacun d'eux en particulier en a receu 
de l'argent. Les loix sont escrites^ et les juges jugent 
à leur volonté ; il n'y a moins de fantasies aux habits 
et • conversations des personnes. Quelle foUie qu'il 
faille baiser- toutes les femmes que l'on rencontre , et 
qu'rcelles baisent indiiTeremment toutes personnes , 
oifeofrapt la santé et la pudioité ! on li'est moins fol 
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^ux habits et ornements : les bonnets carrés des ad*^ 
vocatSy les brayetes, les vertugadins, perruques et 
infinies autres choses ridicules : tellement que les sau- 
vages et barbares trouveroient^ s'ils avoient le juge- 
ment^ avec raison nos façons aussi estranges que nous 
pourrions faire les leurs. 

• Les prisonniers de qualité , courageux et habiles^ 
sont de periUeuse garde ; les conservant , ce n'est que 
faire son devoir; les perdant, c'est honte , défaveur et 
soupçon. Tenez les estroictement, ils exclament, leurs 
parens se plaignent, ils deviennent ennemis; donnez-^ 
leur trop de liberté , ils se sauvent , et les gardes ea 
sont èncores plus dangereuses dans les forteresses. • 
Commandant à Roiien, je prins et mis Bourric^ 
abbé de Mortemart, qui faisoit la guerre et pilloit de 
sa maison, prisonnier dans le fort de Saincte Cathe*^ 
rine; il corrompt ses gardes, fault à prendre la place 
et le capitaine, ayant gagné la moitié des soldats, sans 
la descouverte que je fis de l'entreprise. S'ils ont garde^ 
dans leurs chambres, ils les gagnent; s'ils n'en ont 
point, n'eussent -ils qu'un Cousteau ou canivet, ils 
gratent , ils liment leur salut ; le soldat de quatre es- 
eus de paye se corrompt par promesse de vingt mil : 
il vaut mieux déplaire à son prisonnier que se perdre 
pour luy. Les habiles hommes les peuvent garder sans 
cruauté : les cages inventées du roy Louys ônziesme 
au milieu des chambres, fermetures doubles (que Phi- 
lippe de Gommines dit avoir expérimentez sur luy ), 
sont seures et cruelles ; pour conserver les prisonniers 
plus doucement, il ne leur faut laisser aucuns de leurs 
gens, leur donner ti*ois hommes avec eux, paréns ou 
ésprouvez amis du capitaine^ qui doivent estre chan^ 
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gez de jour à autre : ne les laisser seuls, visiter les 
lettres y les filets ^ les cordes qui se cachent , se jettent 
aux viandes, aux soulliers, par tout ; qu'ils ne sçachent 
nouvelles de dehors, et que les capitaines soient partie 
du jour avec eux ; les remplir d'espérance, leur faire 
mesme chère et honneur semblable en tout temps; au- 
trement c'est lés mettre en peine. Le prisonnier sub- 
tilise; tous mouvemens, toute action les affligent, dé- 
sespèrent; se précipitent. 

Les préceptes du prisonnier sont : gagner la bonne 
grâce du chef et soldats par honneur, pitié, discours ^ 
douceur» libéralité; donner de l'argent aux soldats; 
soubs couverture de vin, de jeu, se laissent perdre » 
ou les employant en quelque commission. Il y a plu- 
sieurs autres inventions de leur faire accepter des pre- 
sens; ce sont préparatifs pour se sauver : prendre moin3 
de liberté qu'il ne s'en accorde , ne paroistre estre 
offensé de rien ; quelque mauvais ti^aictement qu'il y 
ait» remercier et dire bien de tous ; ne se descouvrir à 
personne pour se sauver; les soldats en font asses 
d^ offre, une fob pour avoir occasion, de tuei" les pri«* 
sonnîers, autre de descouvrir leur intention : il faut 
estre extrêmement habile homme pour se tirer de ce 
mauvais passage» II est trop dangereux se descouvrir 
à un soldat ; si on ne veut estre trompé, l'entreprise 
la meilleure sur les villes est celle sans intelligence ; 
semblable est celle d'un prisonnier : s'il se peut sauver 
sans se descouvrir à personne, c^est le meilleur. 

La liberté doit estre préférée à tous les biens du 
monde; nous ne goustons la santé quand nous la 
possédons ; malades et prisonniers, il nous semble que 
serions en paradis si estions sains et libres. Le captif 

a4. 4 
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. ^^ sortir à une heure ne doit attendre à deux ; 
Minute change le ciyil au aiminel, il naist divers 
. ^ovenieos et accidens, tout est ennemy, les amis 
tiedes les vengeances recherchées , les péchez véniels 
sont faits njoitels, ses paroles, ses actions sont crimi- 
nelles fies esprits subtilisez , interprétez au contraire; 
il ne se treuve ny argent ny tnredit ; l'un s^excnse de 
parler, l'autre ne se veut rendre odieux ny hazarder 
sa faveur, aucun ne se veut mettre en péril : Je me 
rendrois crinûnel de leze-Majesté,disent-'ils, ainsi que 
lûy, si j'en parlois. La- poison, les coups de dagues 
intimident les prisonniers; la souvenance des morts 
tuez en prison afflige : que d'agitation , combien de 
peines ! Les forces corporelles impuissantes font lionte 
à l'esprit qui demeure lié pour le corps; le malade ne 
doit penser qu'à santé, le prisonnier qu'à liberté, tout 
le reste des affaires laissées. 

J'escris pour mes parens, et souhaitte qu*ils soient 
veus de mes amis, qui leur serviront d'enseignement 
s'ils tomboiçnt en pareils accidens que j'ay passé. J'en 
devrois estre m^istre, ayant esté prisonnier quatre 
fois en trois cruelles prisons du peuple, tousjours 
en crainte d' estre assassiné des souverains ennemis., 
.blessé, en crainte de poison et des mauvais onguents; 
et des Turcs je craignois d'estime mis^en esclavage. iDieu 
m'a sauvé miraculeusement; je devlnois ce qu'on :fai- 
soit contre moy à l'estonnemeht de ntts gaixles; je 
gaignois leurs cceurs par douceurs, complimens et 
jartiGces. 

Nous prismes les armes en l'an i&85 avec M. de 
Guiçe : le roy Henry III sans enfans,'pour empes- 
cher que la coronne ne tombast aux hérétiques , qui 
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$eiiibloîent eçtre favorisez de Sa Majesté, soudain la 
paix se fit à Nemours. Me fiant à œux d^Àuxonne 
mes obligez, d*oà j'estpis gouvernear, soscitez du Roy 
içtdes gentils-bommes voisins envieux, voulans obtenir 
par finesse et trahison ce i)ue leur peu de courage et 
valeor leur denioit, aydez d^ingrats et meschans que 
f a?ois advancez en biens et honneur, ceux de la ville , 
en vengeance du paity des Catholiques oii je les avois 
tiai^nez, me trahirent, blessèrent et prindrent devant 
le prçsire ^lisant mes pasques à Teglise , et tuèrent 
un des leurs que j'^vois. renversé sous moy, dont en- 
suivit la prise du cbasteau que je tenois. Estant leur 
prisonnier, ils délibèrent œnt fois de me tuer, et au- 
tant de fois Dieu m*en ^urentit; ils me donnèrent ua 
coup d'balebar^e çp .prison : nostre Seigneur me fait 
dissiper leurs. conseils, lieiir faisant croire que je crai- 
gnois la justice ie P^ris , lors que j'eusse désiré esti*e 
en la cpnçie|^ea*ie du palais, boi^ de leurs mains, pour 
^oosti;er mpn inpocence. Mes pareJD3 gagnent le Roy, 
cpil ieint.m'enyoyer quérir pour me faire mourir; les 
vilaîf^le croyeHt;gutrem.ept ils m^eifs^ent empoisonné 
ou tffé, comme ils essayèrent la mesme nuict que je 
sortis. Je chaîne Paris à Pagny, où Ton me conduit 
d'une pri$9P cruette. en. une iippiteuse, entre les mains 
du conp^te 4^ Charny, envieux, offensé de moy pour 
avoir eçjté de la. Ligue et Tavoir aydé à chasser de 
son gouy,ei*9€tment. U me garde à yeux d*Ai*gus \ 
vingt hommes >auto.ur de moy n empçschent qu'en 
un seul qu^rt de yingt et quatre heures, auquel seul 
je m*e^ pou vois aller, je ne me sauvasse à Tayde d*un 
des miens , descendant cinquante toisés de muraille , 
receu de vijçigt cbçv9)ier^« Je donAe dans les portes 

4- 
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d*A.uxoDney pris les principaux de ceux qni me tra- 
hirent , et leur donne la vie. Le Roy, craignant M. de 
Guise y le contente par la permission qu il luy donna 
d*assieger Àuxonne ; je puis dire que moy seul et Rosne 
( rayant investi et défait leift* secours) la prismes , dont 
ingrattement M. de Guise ne me rendit le gouverne- 
ment que j'avois perdu pour son suject; ce qui depuis 
a nuit à leurs affaires et aux miens. En Tan iSgi , 
Noyons assiégé par le roy H^nry quatriesme, j*y con- 
duits avec quatre cens chevaux trois cens barquebu- 
siers sur la contrescarpe : les ayant laissez , ils se 
rompent par leurs fautes au premier bruit; j'attire 
toute Tarmée du Roy sur mes bras. Je me perdis 
pour sauver les miens : ceux que j'avois ordonné 
pour faire la retraicte s*estonnent; je fis ferme, et 
soustins avec vingt chevaux pendant que tout se re- 
tiroit: voulant charger les plus importuns, mon cbe- 
val glisse et tombe sur le pavé du faux*bourg; je fus 
abandonné des miens, horsmis d'un de mes cousins 
de Trestottdan. Ainsi, blessé de trois coups d'espée, 
un bras rompu, -je demeure seulipour tout le reste, 
apprenant à ceux qui liront ces brouilleries de ne 
mener secours dans villes pour s'en retourner : il tfy 
a la centiesme partie de péril d'y entrer, qu'il y a ^ se 
retii^er. Prisonnier 'du Roy, qui ne m'aymoit pas, moy 
ayant hérité en cette inimitié de mon père, qu'il ac- 
çusoit dli conseil de la Sainct Barthélémy, mal pensé 
et bien gardé, résolut de me confiner en prison. M. de 
Longuevillel'empescbe, et, après s'estre mécontenté , 
m'obtint, pour tirer de prison sa mère, femme et 
sœurs qui estoient retenues à Amiens, ausquelles j'eus 
cest honneur d'estre changé ; elles avoient offert cent 
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œil escus pour sortir. Sa Majesté, me recognoissant 
mal y estimoit ma prison plus importante que Tamitié 
de M* de Longueville^ auquel il me refusa par plu- 
sieurs fois. Je faillis à me sauver à Compîegne; douze 
de mes gardes imprudents ^ comme j'estois couche , se 
pandunent sur la table pour joiier; je sortois à leur 
ombre y n'eusC esté que je fus asseuré que le lende- 
main les dames susdites seroient changées pour moy : 
à |e fnst sorty, et me sauvant depuis, comme je fis de 
la Basûlle, l'on eust creu que je me fusâe fait invisible. 
Ainsi un pauvre gentil-homme fut changé à quatre 
princesses , une de Bourbon ^ de Glaives , de Gonza- 
gae , et deux d^Orleans de la maison de Longueville. 
I^i5g5] M. du Maine perdit son part j pour ne s*estre 
resoult à temps à la paix ny à la guerre, et par traictez 
fréquents s'estre mis en soupçon des Espagnols, de ses 
pareDs et amis, qui laissèrent perdre les villes de Bour- 
gongne sans secours, mandiant la paix du Roy à Fins- 
ceu des Espagnols et de tous autres. Ceux du chasteau 
de Dijon , en estans advertis, commencent à traiter avec 
le Boy; moy au semblable, estant retiré à Tallan, les 
bourgeois de Dijon ayans ouveit leurs portes, Sa Ma* 
jesté qui me promet un estât de mareschal de France 
et infinies autres conditions, à quoy m'ayant man- 
qué je demeure à Tallan avec des forces que je 
payois à quinze cens escus par mois. Sadite Majesté 
craint que je trouble la Bourgongne , m'envoye sauf- 
conduit escrit de sa main, attesté d^une lettre sem- 
blable du sieur de Biron , gouverneur du païs , et 
m'asseure que Tallant trouver il me donneront tout 
ce qu'il m'avoit promis. J'obeys, j'y arrive, il me 
force d'aller à Amiens sans effect de ses promesses ; 
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je luy refuse avec des paroles plus libres qufe sa pros- 
périté ne luy permettoit d'ouyr, que j'estois'soh sub- 
ject, non sort esclave, que les gentils-hommes français, 
n^'estoient sùbjects qu'aux arrierebans, nommément 
' ceux qui n avoieiit aucun estât de Sa Majesté, et ausr 
quels on manquoit dé promesse, nie fiant du tt)ùt sur 
sa parole et sauf-conduit. Partant de là à trois jours, 
il envoyé ses gardes après moy, qtii foht courir lé 
bruit que j'avois tué Sa Majesté : le peuple à ce éry 
s'esleve à dix lieues à la ronde; je fus pris et mis en 
la Bastille. Un page m'apporte du filet et une Unie , 
j'ourdis une corde, couppe un barreau et en sors en 
Teau jusques au col; je me sauvay d'utie prison d'où 
pei^onne si bien gardé n'estoit jamais sorty. Dieu m^en 
tira , m'inspira de demeurer en paix , lacfuelle se fit 
entre les roys de France et d'Espagne quatre mois 
après. Miracle ! vengeance divine ! le sieur dé Biroh, 
qui m'avok envoyé sauf- conduit escrit de sa main 
et du Roy ( à quoy ils me manquèrent ) sous mésmé 
sauf-conduit de Sa Majesté, luy estant en disgrâce en 
l'année 1602, est mis au mesme lieu ùH j'àvois esté 
emprisonné, oii il a perdu la teste. Qui m'eusC dit en 
tant de souspirs que je jettois sur la fenestre de ma 
prison , que d'icelle dans peu de temps on vérroît jus- 
ticier celuy qui estoit en partie cause de mon itiàllietir? 
J'ose dire avec la grâce de Dieu, que si j'eUssè esté èri 
sa place, j'eusse peut-estre trouvé salut, soit par res- 
ponses aux procédures ou par invention essayé de mé 
sauver. Ma quatriesme prison est la plus légère, qui 
est celle des Turcs, escrite cy-dessus : de toutes les- 
quelles et d'infinis périls, blessé dix fois par devant, 
j'ay cogneu visiblement la toute-puissance divine, qui 
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m'a tiré de ce8 malbears pmir me donner temps de 
recogQoistre la vanité du monde , et m*en sortir en 
meilleur estât. 

Ce ne me fut pas peu d'IxHinenr d'aToir esté jugé 
si nécessaire à mon gênerai et au penple, que Ton 
ait rendu quatre princesses pour moj, lesqndles of* 
froient peu auparavant cent mil escus; non moins la 
response que fit le roy Henr j IV au sieur marquis de- 
Mirebeau quand j'estois prisonnier, me voulant avoir 
pour changer à son père , qui estoit en mesme for- 
tnne, disant Sa Majesté que je le pouvois plus des- 
servir en une heure que tons les siens ne le pouvoient 
servir en trente ans. 

L'Empereur, triomphant du Pape^ d'Italie, de Rome, 
d'Allemagne, d'Afrique, de France, en son période 
decroist et fault à se perdre. Par son commandement 
Môris avoit assiégé les seuls rebelles de Magdebourg 
avec argent et forces; Sa Majesté n^avoit considéré 
son cœur luthérien allemand , ulcéré de la détention 
du landgrave ; sans cela encores estoitril aisé à juger 
que son mesoontentement secret s'acorderoit facile-» 
inent avec celuy de ceux de Magdebourg au preju«« 
dice de l'Empereur; la conformité de leioi'S ofiènces, 
le reproche des parens de Moris, que luy seul estoit 
cause de l'esdavitude d'Allemagne et de- la prison du 
landgrave : tellement que la noblesse et les nûaistres 
des Luthériens ( de la religion desquels il estoit ) le 
blasment de la perte de la liberté d'Allemagne, dont 
ils l'accusoient, pour la promesse secrette qu'il ayoit 
fait à l'Empereur à condition de la promotion de 
relectorat qu'avoit son cousin le duc de Saxe prison- 
nier. Tous ceux-cy le persuadent» le prient, l«y 
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absent de FEmpereur, le résolvent à se tourner con- 
tre lujy tellement que le siège de Magdebourg se 
termine par accord secret entre eux. La ville , Moris 
et Brandbourg en commune intelligence j les portes 
sîont ouvertes conformes en desseins ^ les gend'armes 
assiegeans et assiégez retenus sous noms supposez 
avec les. serments secrets faLcts à Moris, lequel n'obéit 
au^ commandemens de l'Empereur de les licentier^ 
s^excusant sur le payement; Brandbourg, en habits dé- 
guisez^ traicte en France, condud la guerre contre 
l'Empereur, donne ostages et en reçoit respectivement. 
Sa Majesté fournit cent mil escus, s'oblige d'amener 
une armée en la frontière : prétextes ne manquent h 
qui a force et guerre en main ; tout est pour la liberté 
de TEmpire en apparence, en effect pour le particulier 
des associez. L'Empereur renvoyé Philippes son fils 
en Espagne, a|»*es avoir essayé vainement de le faire 
roy des, Romains , à quoy s'opposa son frère Ferdi* 
nand, qui le fut de(>uis« Le concile transféré à Trente 
par le pape defunqt, Farnaise, son successeur, le con-* 
tinuë. L'Empereur va pour penser coronner l'œuvre ^ 
aiTermirla religion et se retirer glorieux en Espagne, 
airive en Ënipont (0, proche de Trente [en novem- 
bre i55i]. Moris se fait citer reïterement des enfans da 
landgrave, qui menacent le faire déclarer chelme (^}. 
Lesanal^assadeurs des princes alliez demandent k FEm- 
pereujr la liberté des prisonniers; Sa Majesté cognpist 
Uxd sa faute d'avoir donné, les armes entre les mains 
de personnes suspectes, adverty à demy du traicté de 
France et de Moris : son destin, sa proscrite luy 

<») Eniponi : Inspruck^ le nom Uu» de çeUe YÎlle est O^nipons, 
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sillent les yeux; abuse des grandes obligations de 
Moris en son endroict, et de ses paroles et ambas- 
sades artificielles, se commect desarmer , luy, son 
Estât et sa fortune entre les mains de ses ennemis , 
et sur fauces maximes que les Germains sont de bonne 
foy et longs en leurs desseins. Moris , grossier aile» 
mandy trompe les Espagnols et les Italiens sur espoir 
de paix et d'aller au concile , marche avec le marcpiis 
de Brandbourg, les fils du landgrave, ceux de Jean 
Federic, assistez des forces protestantes sorties de M a g-» 
debourg, et de celles qui luy avoient esté commises 
par l'Empereur si inconsidérément; luy seul, armé en 
Allemagne , rappelle les ministres, prend Âusbourg, 
plusieui^ autres petites villes , y establit le luthéra- 
nisme. L'Empereur, trop tard en haste, levé des forces 
derechef; abuzé du traicté de Ferdinand son firere, 
donne moyen à Moris d'arriver à Hemsbert, passage 
des montagnes gardé par quatre mil lansquenets.de 
l'Empereur; il les rompt, marche à Enipont. L'Em* 
pereur, adverty à onze heures du soir , desloge à nii- 
Buict avec flambeaux de paille, laisse son bagage 
piller d'amisL et d'ennemis, toute la Cour à pied par 
les vignes, fanges, mauvais chemins, grande pluye, 
en desordre : TEmpereur, honteux et fuïtif , quitte et 
sort d'Allemagne , se retire à seurlé à Villarseau au 
Fryoul (0, frontière des Vénitiens. Il avoit mis hors 
de temps Jean Fedèric de Saxe en liberté, à ce qu'il 
ne fust obligé à Moris , qui arrive la mesme nuict à 
Enipont, fault de six heures à prendre l'Empereur et 
toute la Cour. 

(0 A yUl^stau au Fryoul: ce fat à ViUach, en Carinthie , (pie 
se rélioigia Ghiirles-Quint. 
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Le Roy, conseillé du «onnestable (0, avec contente- 
ment, résolut Ventrepi'ise d^AUemagne^ espérant en 
profiter ou abaisser rEmpcrcur son ennemy ; laisse la- 
régence à sa femme, les arn»s à M. d'Annebault, ne 
craignant plus le cofinestd:^e qa'îcekij balançast sa 
faveur, estant comme roy lay-mesiMe. Sa Majesté en- 
voyé quérir le sieur de Tavannes en Piedmont , aa 
regret diu sieur de Brissac, qui se fioit du tout en luy^ 
[i552] Le Roy le crée et le sieur de Bour^llon 
mareschaux de camp de Tarmée, composée de cinc{^ 
mil chevaux, dix sept mil hommes de pied français, 
et douze mil Allemands. Le Ray à Juinville, la 
duchesse de Lorraine., niepce de l'Emperenr, aban- 
donnée de secours y le vint trouver, force belles pa- 
roles; son fils est envoyé en France^ qui depuis es-' 
pousa la seconde fille du Roy, Nancy e^ toutes lesr 
aubres places en la main de Sa Majesté , qui mit gou«* 
verneur M. de Yauldemont, au regret de la doûai^ 
ri ère, _l9quelle se retire. Le Roy, ayant gagné dans 
Metz ceux de. Heu^ par presens et promesses, joints 
à la divisioii du peuple, dont la négligence n'avoit à 
rien pqnrveu , arrive aux portes. Le sieor-de Ttfvannei 
est employé comme mareschal de camp, et agréable 
à ceqx de Metz, pour le npm de Tavannes, grande 
maison au comté de Ferrette, d'où il estoit sorty du 
costé desa mère:. il les harangue, les intimide, les 
emplit de promesses, tire parole d^eux de recevoir le 
çonnestable avec ses gardes et une enseigne des gens 
de pied , pui^e le Roy alloit pour la liberté d'Aile* 

V") Le Kojr, conseilla du oonnestahle : Tavannes est mal instmit. 
Dans le conseil qui fot tenu au mois d'octobfe i55i. Montmorency 
lui d'avis de temporiser et de ne pas bniscpier oetie entreprise. 
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magne; il ne pouvoif moiiis qtf avoir son logîs en leur 
ville : il conduit les bourçéois an connestable; soudai» 
ûement tous les meilleurs hommes de l'armée sont 
mis sôu§ une enseigne ; entre en- la ville dé Metz, lès 
deux lûare^chaux de camp à la teste. Le sieur de 
Bourdillon s'advance en la place, le sieur de Tavannes 
demeure à la' porte que les bourgeois vouloient à tous 
coups ferihèr Voyant ceste enseigne si accompagnée ^ 
et tousjours les eh garda par belles paroleis. Un capi- 
taine suisse à la solde dé ceux de Metz, tenant les 
clefe, en ayant veu entrer plus de sept cens hommes , 
les jette à la teste du sieur dé Tavannes avec té mot 
din païs> tout est choûé^ et quitte la porte que te sieur 
Ae Tavannes tint jusque le connestable arrive. 

La ville asseurée, le Roy fit son entrée à Metz aii 
êoinmencement d'avril i552/y laisse le sieur de Gon- 
nor gouverneur; les clefs de la ville de Thoul luy 
avoient esté apportées. Le sieur de Bourdillon est 
envoyé en France conduire le jeune prince de Lor- 
raine. Le âieur de Tavannes demeure seul mareschal 
gênerai de camp, et le sieur de Rabaulddnges ad- 
joint. Le Roy marche à Strasbourg peur y faire dé 
mesme qu'il avoit faiet à Metz^ eux monstrent Tin- 
convenient de leurs voisins les avoir faits sages , et 
qu'il faloit commencer par eux, ou à mesme jour, 
ce qui eust esté ( peut-estre ) en danger de n'avoir ny 
l'un ny l'autre. Sa Majesté prend Aguenaut et Vice- 
bourg , l'echerche les evesques et autres d'alliance 
contre l'Empereur : il en est esconduit II eut advîs 
que Moris traictoit, qui ( après l'entreprise d'Enipont 
faillie) se retire à Passau reprendre les arres de paix 
proposée par Ferdinand à Linx ; trefve accordée entre 
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rEmpereur et eux y pendant laqu^Ie se font pinceurs 
actes d*hostilité par le marquis de Brandboui^, contre 
les evesques y villes de Heldebert et Ouïmes. Dernier 
juillet i552, la paix fut faite entre l'Empereur et 
Moris, les prisonniers mis en liberté, et se devoit 
tenir journée impériale pour le repos d'Allemagne 
dedans six mois, dans lesquels nul ne sera inquiété 
pour la religion; que le Roy seroit ouy s*il vonloit 
recevoir la paix. Moris, ayant obtenu ce qu*il desiroit, 
traicte sans Sa Majesté , et s^en mocqne. Le Roy 
cognoist sa faute de n^avoir pris de bons ostages et 
d*en avoir donné ; se repent d*avoir favorisé Moris 
pour si peu de recompense que Mets : sur mauvais 
jeu brave response ; dit aux ambassadeurs des con*- 
federex. qu'il avoit obtenu ce qu'il desiroit, la paix 
et la liberté d'Allemagne, et qu'il se retiroit, les priant 
luy garder leur amitié, et se ressouvenir du bien 
qu'ils avoient receu par son assistance. 

Rien ne demeure en mesme estât : la fortune en 
son période diminue , si elle n'est liée par une bonne 
paix; il faut un but en nos actions, travailler pour 
avoir repos , ou se résoudre en gu^re immortelle : 
celuy de l'Elmpereur estoit la paix universelle ; il 

n'avoit mérité cette gloire envers Dieu. Lors que nous 

« 

sommes prests d'obtenir nos prétentions, c*est où il 
faut prendre garde : il advient des fautes en un jour 
qui peitlent le travail de plusieurs années. 

Ceux qui cherchent repos pour changer de condi- 
tion , de lieux et d'habitude, cherchent en ce monde 
ce qui n'y est pas. Les aflaires, les infcHtunes assaillent 
les pAiticuliei^ chez eux, ainsi que s*Os mani oient les 
uUuufs d'IiUtut; les petites négociations ennuyent et 
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affligent ainsi que les grandes; c est le mal du monde. 
La vraye tranquillité d'esprit ne peut estre qu'au 
ciel, et s'il y en a quelque peu icy bas, les bons en- 
tendemens le possèdent , parce qu ils se sont prépa- 
rez contre tous accidents, lesquels ils souffrent cons- 
tamment ^ cognoissant qu'il faut qu'ils adviennent, 
et que tout se^doit perdre. Ils ne se passionnent point 
pour mort d'amis, pertes de biens, querelles et pro- 
cez, prenant les choses comme elles viennent , et sans 
s'en ennuyer; ils y pourvoyent des moyens humains, 
et reçoivent le reste pour l'expiation de leurs péchez. 
Ceurqui ont une grande resolution par les fréquentes 
infortunes, ils sont accoustumez, et n'ont tant de de* 
plaisir que les foibles esprits, ny aussi tant d'expiation 
de leurs péchez ; ainsi que les religieux qui ont pris 
habitude à jeusner, trois mois après ils ne souffrent 
plus : le mieux qui se puisse, est de prévenir par mé- 
ditations tous accidents, s'interroger soy-mesme,' si 
telle chose advenoit, comme on la supporteroit. A la 
veiité les malheurs sont griefsi à ceux qui d'une grande 
félicité sont précipitez dans icenx. Aucuns se sont 
veu5, à qui Dieu avoit donné tout à souhait, honneur, 
bonne réputation, richesses, femmes sages et enfans, 
estats, places et grades, qui, pour imprudemment ne 
se contenter, se sont perdus. Ceux qui sont pourveus 
de telles choses doivent Ibiier Dieu , se garder de 
rofiènce, à fin de n'en descheoir; Il ne se peut expri- 
mer le travail et ennuy que c'est de tomber de l'une 
de ces extremitez à Fautre, principalement quand' on 
9 y a pas preveu, ainsi que la prospérité en oste toute 
appréhension. 
C'est imprudence de donner charge aux soupçon- 
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nez y de laquelle ils puissent nuire sous espoir de les 
regagner, ou pour crainte qu'ils ne facent mal; au 
contraire ^ c'est leur doiiner commodité d'en faire» 
iVaudroit mie^x les ruiner du tout, ou du moins ne 
les employer point y si par jntpuissance ils ne se peu-- 
vent opprimer > QÙ qu'on ne les puisse seurement re* 
gagner; se garder d'eux, les laisser faire, et ne leur 
donner commodité par. armes et par argent de faire 
mal de nos propres p^pyens. Si un mal-^content a 
commission d'assaillir sqn semblable , tous deux s'en* 
tendront souvent au préjudice du gênerai : ainsi fàt 
Auguste César, envoyé. contre Antoine et Lepidus. 

Les opinions et ineliqatÎQns humaines sont incons^- 
fantes, changent selon raage,.evenemens et occur^ 
rences dp te^ps. Moris avoit abandonné religion^ 
parens,amis et pati:ie pour l'Empereur, sous la pro^ 
piesse de Felectorat, et depuis laisse, le mesme Empe- 
reur, duquel il javpit r^ceu tant de biens, regagné de 
^es^parens, persiîa4é denses amis et du <bie».de sa pa-* 
trie : il faut copsiderer, que ces changemeus sont mer«^ 
veilleusement 4angereu;X, et que rarement il en reiisëit 
du bien. 

^impatience est blasmable ; Tanden proverbe est 
que plusieurs perdent leur sq>piaine pour un samedy^ 
c'est à dire> apres^ftvpir travaillé long-temps, et lor$ 
qp'on ^st prest de reoevoir le fruictde son labeur, 
r^mpatience prend et arrive,, laquelle, si on<n'a pre- 
veuë par fraisons , fait de mauvais efiècts. 

Quelquefois elle a^viept pour.estre les naturels et 
compositipns des corps impatiens ; les sanguins et 
colères y sont fort subjects ; autrefois par contagion et 
discours, s^nsi -que l'ont a veu plusieurs en une armée 
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faillir à leur honneur la veille d'une bataille , s'en 
aller et se laisser emporter à la multitude, lesquels, 
par fréquentes conférences et raisons adaptées à leurs 
affections ) communiquent la maladie d'impatience à 
ceux qui le$ escouient et sont proches d'eux. ' 

Plusieurs seront demeurez à attendre les roys et 
princes six heures à leurs «portes , et pour ne vouloir 
encore demeurer un ^quart d'heure, perdent la corn- 
jno4ité de parler à ieeux, preferant ce peu d'attente 
au temps )a pa3sé; et ceux qui font delongues pour^ 
suitiesde plusieurs annéesi, les perdront pour ne vou> 
loir attendre un mois, une sepmaine, ou un jour. 
Les Français sont plus subjects à ceste infirmité que 
les Espagnols et Italiens ;ineantmoins les impatiens ne 
sont sans excuses, parce qu'ils-voyent plusieurs devant 
eux qui oot fait de longues poursuites, et dépendu le 
temps et l'argent qu'ib eussent beaucoup mieux em- 
ployé ailleurs ; et si ce n'estoit pour des biens et hon^ 
neurs, du moins àleqr contentement, les malheureui: 
sont excusables. Et la cognoissance que Ton a deâ 
.heureux et malheureux, c'est qu'aux uns les biens 
viennent en dormant,, et souvppt quasi sans les de^ 
mander y av^ec peu de peine ; les autres se consomment, 
se peident, se travaillent, et leur fortune né vient 
point, ou tard, ou à coups de marteau, ou bien, quand 
ils la pensent tenh^ , il se trouve des obstacles qui 
naissent de la terre,.quoy qu'ils ne manquent de pru- 
dence, diligence .et bonne conduicte, Mesmes les 
saincts personnages ont esté subjects à ces impatiences t 
Moyseen ron^pit les tables de la loy, Jonas et autres 
en ont murmuré, et ne peuvent attribuer ces causes 
les naturalistes, sinon qu'il y a heur et malheur en ce 
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monde y et les sages les referrent à la puissance dé 
Dieu. Quoy. qu'un affaire soit conduit avec toute pru^ 
dence, si ce n'est par sa grâce , il ne réussit : la Ion* 
gueur du temps , l'impatience qui procède quelque^ 
fois de la punition divine , rompt et renverse les 
desseins , et souvent la mesme punition engage à des 
poursuittes qui n'ont point de fin» 

L'alliance du roy Henry II avec Moris fut au pre* 
|udice de la religion catholique en Europe ; la ven*- 
geance suit : la postérité des Valois , sous prétexte de 
la mesme religion qu'ils avoient favorisée en Alle- 
magne f ont eu en France trente ans de guerre civile, 
et s'y sont perdus à la fin. Pour commettre un tel 
péché, il falloit conquérir non seulement Metz, ains 
la moitié de la Germanie ; et dévoient leurs Majestés 
penser que de la mesme mesure qu'ils mesureroient 
les autres ils seroient mesurez ; et les princes souve^ 
raihs doivent bien penser^ avant que de protéger les 
rebelles , de leurs semblables ; exemple pernicieux 
suivy de leurs propres subjects» 

Gloire et honneurs mondains sont autant de folie 
et vanité : un grand ttnpereur, Charles-Quint, vain*» 
queur en. Europe, soustenant la religion catholique 
et la justice, s'enfuit de nuict, laisse piller ses amis, 
son logis, son bagage et sa ville, lorsqu'il estoit au 
période de toute grandeur : consolation des capitaines 
malheureux , au mespris de la . recherche de grande 
fortune, puis qu'elle est si sub jette à se perdre, et 
quelle n'a exception de grandeur ny de vertu, haus- 
sant et eslevant plusieurs pour leur préparer une plus 
gi^ande cheute. 

Les favoris conseillent la guen^e aux Roys, quel- 
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^acsfois à leur préjudice, à ce qu ils soient employés 
en pDÎssance i^oluë de mort et de vie sur les hommes» 
Us acfjaiereBt de Thomieiir par le sang d'autruy, sans 
perfl ;ils ne rendent compte de largent manié, mettent 
leurs amis aux charges et «i destituent leurs ennemis; 
destfods deportements ils se suscitent de tds envieux , 
qu ils em sont chastiec puis après. Geste entreprise 
d'Allemagne est remarquable par l'imprudence de 
l'EmpereoTy l^erete du Roy, et ingratitude de Moris» 
L'Empereur 9 après son, malheur, ne pouvoit faire 
mieux que se r*abiller avec les Allemans, voyant tant 
de cbntrakes : le Roy abandonné se retire par con-» 
liaînle; Moris, continuant la guerre, ne se pouvant 
faire Empereur pour l'opposition du duc de Saxe, le 
landgrave et Brandbourg, fit bien de faire paix. Le 
Boy pouvoit faire mieux : occuper la plaine Delsaz^ 
fortifier les fironti^es du Rfaeim, comme ]»t>tecteur, 
et, sans davantage irriter l'Allemagne, se contenter du 
duché de Lorraine^ recompenser le duc en Anjou, 
faire une place imprenable aux montagnes de Saveme 
ou sur le Rheim, borner son royaume de Blets, de 
la fbrest Noire, montagnes de Saveme fusqnes à 
Luxembourg : il s'estendoit jusques au Rheim, entre 
lequel et les montagnes de Saveme il n'y a point de 
places fortes. Ce fîist esté le restablissement du royaume 
d'Austrasie joint a celuy de France : le Roy n'estoit 
asses habile; le connestable, qui l'eust désiré, eust esté 
con^arië de M. de Guise, qui commençoit à balamcer 
sa faveur» 

L'indination des hommes est plus au mal qu^au 
Irâ»; ùit que les obligations anciennes sont oubliées 
par légères offenoes : il ne faut s'asseur^ de recevoir 
a4- 5 
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f^coiMpeuBe de vieux bien faicts de ceux auxquels on 
a fiât de nouveaux desplaisirs, lesquels font oublier 
tous les biens passez , ou donnent moyen de couvrir 
rk^ratHude de plusieurs. 

Les mariages font la maison d'Espagne et défont 
ceUe de France $ iceux abaissèrent la grandeur du 
Tt>y Henry deufciesme : cduy de Lorraine , lauquel il 
donna sà fille, luy rendàùt ison d«cbë; le second, en 
Espagtie, qui eut sa flle aisiiéi^; et celuy de Savoye 
qui esipousa 6a sœur ; pour lesquels âiariagés furent 
rendues deux cens villes , avec la perte du plus pur 
sang et argent de France, par la paix qui Ait la nais- 
sance des guerres civiles% Au contraire, par les ma- 
riages de Marie de Bourgongne, Ysabelle d'Arragon, 
et de ralliante de Portugal, la maison •d'Auslriche 
s'^t mise -en la grandeur an laquelle elle est. 

Yaudroit mieux avoir âffaine k T Allemagne qu*à un 
souverain bien obey : ell^ consiste en puissances divi- 
sées; Celle de l'Empereur SâiM ^nde auct^rité, des 
ducs partiaux^ des evesques eccl^iastiqu^ séparez > 
des viUie^ «II; du ^at païs> tout de 'nouveau éncores 
divises^ par hii^ligion: àvàut que lëi dïettes impériales 
«oient assemblées, letiei*s tf* Allemagne doit estre pris, 
€^x si peu «agueiTis qift*3 %'en pret>droit beaucoup k 
coups de ipetards et d'iaboktlée. Ceux quî sont esloi- 
^nes du mal tX)ntrii)«ient pour la gtfen^ à regret; les 
^piTocfaes lie s'entèfndebt^ et ont les mesmes incommo- 
dités ^ë les atssociations et ligues^ les Français eussent 
mieux fait leur profit de ce costé-là qu'en Italie. 

Le Roy haste sOn l^our en fVaîMe potjfv chasser la 
roynè d'Hongrie^ qui, par divers) dn> fai^oit guerre 
eb Picardie; ceux dé LuxëBvboùrg, «yant assiège Ster 
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nay/se retirent et se mèttèat sur la défensive à Far- 
rivée de Sa Majesb^, laquelle au oaois de |um i55ai 
piist le chaateau de Vangdemar (<}. L'admirai d'An- 
nebauty aveiQ Tarmée rejstée en France , le jqiint; le 
fioy bat d*A.aipvilliers d^ trente canons ; la bie^che 
foiteils se rendent à discrétion; le sieui* de Chastillon, 
colondi de Tinfanterie, aepveu du connestabje, en 
eut le principal lx4;in. En <£e moi^ le Roy entra à Ver- 
dun , ville impériale , p^r la foiblesse de la vi}le et des 
habilanSy et persuasion du cardinal de Lorraine, leur 
^yestfàe^ pareil en grade ^ non en audioritë et pouvoii*, 
aux evesques de Cologne et Mayence. Le Roy, se di- 
sant vioaire de r£mpii*e , leur fit £siire |e serment , 
t:han^ les magistrats, les princes, donnanl davaotage 
en esperapce des services advenir, que ppuf la rç- 
compense des passez. La suffisance et valeqr, plus 
que récompense du sieur de Tavannes, luy firent 
aveic le gouverneiQent 4e Verdun, avec garnison 
de cent honames d*armës et deux cens arquebusiers^ 
jugeant tfop ceste ville seroil; la première assiégée. 
Cest eçlablissement fut en considerai^ion de ses grands 
services,' à quoy H fut nommé du prx)pre mouvement 
du Boy, sans faveur de pei^onne; fussi j^e vouloit-il 
rieii tenir que de Sa Majesté, ce qui apporta un gi^and 
retardemient à sa bcHine fortune, n'y ayant que les 
pertes de Mnntmorancy e| de Guise ouvertes pour 
entrer «n .crédit , par lesquelles il ne vouloit passer. 

Tout «stoî^ à leurs nepveux o^ allies; mareschaus- 
sées, gouvernemens de provinces, gendarmes, rien ne 
leur esciiappoit. 'Reste ia moindre puisaance au Roy, de 
pourvoir de quelque gouvernemMit, comme de celuy 

5. 
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de Verdun ; ainsi ceax qui n*estoient appuyez que de 
Sa Ma)esté estoient mal. Ces deux y de Guyse et de 
Montmorency y difierens en tout ,■ ^'accordent en un 
poincty qu'il ne falloit faire place à une tierce faveur; 
les petites fortunes estoient permises, les grandes «m*- 
peschées. La valeur du sieur deTavannes, voulant es« 
dater, eut tantost Tun > tantost Tautre contraire , et 
souvent tous deux ; plus de vertu > de valeur, plus de 
services, plus de reculement, plus d'opposition il y 
avoit. 

Le Roy a le moins de suitte et pouvoir sans le cog- 
noisb-e, et à gi^and peine peut obtenir de ses favoris 
fiusdicts d'agrandir le mareschal de Sainct André, au«- 
quel ils firent place, estans forcez de Famitié extrême 
que luy portoit Sa Majesté. [ '^3 de juin ] Yvoy fnt 
battu, pris à discrétion avec son chef, le combe de 
Mansfeld ; Linx se rend par composition , sans que la 
diversion prétendue par la royne d'Hongrie, qui 
prend Hedin et brusla la fontiere de Picardie, peust 
empescher ces progrez ; elle se retire voyant arriver 
M. de Vendosme , qui reprend Hedin. Le Roy, ma- 
lade à Sedan, le connestable quitte Tarmée, court 
vers Sa Majesté pour garder sa faveur, fait M. d'An« 
nebaut chef pour empescher les princes d*y pré- 
tendre, donne partie des forces au mareschal de La 
Marche, qui cependant reprend son duché deBoûiUon 
qu il avoit perdu depuis trente ans. Le sieur d'Anne- 
baut prend Treslon, Gymet et autres places, où le 
sieur de Tavannes portoit tout le faiz comme ma- 
reschal de camp. Le Roy, retiré à Caussi, rompt et 
renvoyé rafraischir son armée. 

En ce temps, au mois d*aoust, les Siennois s'entre- 
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tenoient libres saus la proleciion de TEmpire, couver^ 

lare de laquelle plusieurs villes, sq soni servies pour se 

mettre ou maiutenir en liberté. Ils reçoivent dom Diego 

de Mendosse, lequel, sous cçuleur d'empeseher les di- 

fiùoDS des nobles et populaires , feignant de favoriser 

VttQ au deceu de Tautre, leur donnant des promesses en 

paiticttUer des deux parts , commence une citadelle ; 

9s s en apperçoivent, et de la perte de leur lilierté; se 

rapportant les uns aux autres les artifices et paroles 

de Mendosse, s^accordent et introduisent le comte de 

Petilane et trois mil hommes , qui leur aydent à 

rujner la citadelle , et. chasser les Espagnols. Men- 

dosse estant ppur lors, absent à Rome, eux cognoissant 

Voffenoe commii^ contre l'Empereur, recourent aux 

Français, au sieur de Termes et comte de Monte- 

6or; la guerre se fait en prix et perte esgalle. 

Stresse arrive pour commander à Toscan^ par le 
commandement du Ray , avec trois mil Grisons , au- 
tant de Français , et cinq mil Italiens , ausquels s'op- 
pose le marquis de Marignan, gênerai de rEmpêreur, 
avec quinze mil hoounes. Les armëes proche à Mon- 
calde (0 campait; Strosse, mal placé, est endom- 
mage de l'artillerie et des escarmouches^ diminue le 
eourage des siens, qui l'abandonnent la pluspart^ s'o- 
piniastre^ pensant faii*e desloger le marquis; ses. in- 
eommoditez augmentent, se résout de décamper de 
jour en présence, pour maintenir réputation; qui fut 
sa perte, tellemait que,, chargé, blessé et defaict, se 
sauvekMontalsin.LesSiennois par ceste perte veulent 
composer I Mootluc, envoyé du Roy, les x^asseure, 

M Lf wrméès prodU â Moncddû : ces éTénemenâ n^eoreat fie» 
1554. 
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tiennent encçare quelques mois, enfin se rendent par. 
famine et fauté de secours aux Espagnols» qui le& 
donnent ài Cosme de Medicis^ 

Il ne je feut n^iettre eb place pour se. tendre : toutes 
capitulations sont dangereuses et de peu d'honneur ; 
des secours promis le quart tie s'effectue: l'on se doit 
excuser d'une mauTaise commission, aidé de ses amis, 
tant que l'honneur le pa^met. Leb capitulations sans 
avoir enduré la batterie foùt soupçonner de trahison; 
celles qui se foâit la bresche faite sont dangereuses, et 
peu héi^ilof^blessi l'assaut ti'estsoustenu^le fcnieuxpOur 
le chef est de p'endurer le canon, bu d'endurer l'as- 
saut. Le bien du geti^al est de soustenir justpiés à l'im- 
possible I tant plus ou tient, plus de temps gagné» et 
pLm de niunilidUs des ennemis perdues, et mieux 
pour le prince que l'on sert^ Ileèt plus honnpmble de 
sortir bvéc le baiston blanc après l'assaut, qu'enseignes 
desployéès saus batteries; les calomnies d'amis et d!en* 
némis redoublent après estre sorty d'unsî^ge rie tiers 
des places s'emportent en parlementant^, c'est lors qu^U 
faut avoir Teeil ouvert. L'assiégé ne doit faire trefve ge^ 
nerale» ôiarquer le lieu du paiement; il ne se doit 
eapitulêr , pour se résoudre apiies de tenir-» si les sol« 
dats assièges n'entendent et ne croyant fermement que 
c'est Une troinperie pour ga^er temps- et recog^ 
H^iâtre les desseins du dehore. 

Là capitulation doit estre vingt fois leuë et bêen en-r 
tendue^ ^M mot« à deux enteiites qui se .putiisenl 
interpréter eu divers sens. J'avois «xmb en une oapîttt-!- 
làtion d'une place que je pris^ que lies soldats sorti •« 
r oient; les capitaines» voyans qu'il ne se parloit d'eux» 
se jugèrent prisonniers. Il se doit mettre en seurettf 
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|dosieiirs copies signées des traiole^, et ne les porter» 
pour en an manquement de foy ne les pendre avec 
soy, et qu icenx demenrent anx amis pour faire re^ 
{NToche de la capitulation violée. |1 ne se peut trop tost 
recevoir place à composition : s^arrester anx pointillés 
amené des inconveniens : Tassiegeant ne doit laisser 
de battre pendant les traictet , ny abandonner aucun 
advantage, travailler et ne laissiçr recognoistre les as*' 
sîegex. Le cbef^ ny personne de crédit ne doit sortif 
pour parlementer, ains négocia par escrit, ou par les 
eanemis : ordinairement les députez se gagnent. Il 
vaut mieu:i( mourir que se rendre à discrétion ou se 
retirer, de nuicL Les princes qui n'observent la foy 
prennent peu de villes par capitulation : le desespoir 
des assiieges leur £iit faire des miracles ; la parole et 
foy rompue ne pro&e qu'une fois, et nuit {dusieurs. 
L*Estat est misérable où les serviteurs ont plus de 
pouvoir que les maistres : les services sont explique? à 
desservîce; la vérité contre les fevorits, ditte aux roys 
qui se laissent posséder, est un avant-coureur de mort 
ou de&yenr ; leurs Majestés redisent tout à ceux qui 
les gouveiiient. Sous un roy peu habile fout suivre 
les favoritSy ou se tepir diez soy, ou perdre sçn temp$ 
à la Cour, et se mettre en danger : les roys ne oroyent 
ce qu'us voyent, ce qu'ils touchent , illudex et pre* 
venus de TamcMur de ceux qui les gouvernent. Il est 
iadle d'obtenir ime foveur commune , les grandes sont 
]^înes d'obstacles et de précipices. Les simples eapi« 
tainenes de gendarmes , li^itenances de Roy, s'ob- 
tiemuent, limite et borne où pouvoit aspirer la noblesse 
de France. Les offices de ia Couronne , les gouverne- 
mens en dief, s'obtiennent rai*ement qui u'est parent 
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peu de gens; plus y en a, plus de confusion ; le logis 
iaicty le rendre capable, et y estre tbusjours deux cens 
cuirasses et nombre d'harqnebusiers en garde; ne dotn* 
ner jamais assaut inconsidérément : la pointe de$ bra^ 
ves morts, la ville ne se prend plus. Et s'il faut hasar^ 
der quelqu'uns, qne ce ne soit Telite de toos les 
regimens, ains d'uti seul: ne faisant point perte, tous* 
jours Ton augmente, et les assiégea diminuent. 

La science et expérience est si nécessaire à cet estât ^ 
qu'il y faudroit un vieillard, ou du moins, pour le 
ti*avail assidu , un de moyen aage : il se commet tant 
de maux sous eux s'ils ne sont gens de bien, que la 
punilàon de Dieu tombe souvent sur toute Farmée et 
fait perdre les victoires. Ce n'est peu d'art de se sçavoir 
faire obeyrsans tuer les hommes, qui est une coustame 
usurpée en France par les maistres de camp et capi- 
taines, qve je n'apreuve nuUemait : on soldat seroit 
aussi lost (kit prisonnier que tué. Les adviset qui se 
font obéît* par Tespée en blessent pea et font plus de 
peur que de mal. Sçavoir mettre en ordre lès régiments 
en un mouvement, selon la quantité des soldats, en 
bataillon caiTé, de terrain ou d'honmies, en tirer des 
escadrons voUans et replacer les soldats sans altérer 
Tordonnance; &ire les desdiarges à propos, remettre 
un combat rompu au dessus; par une voix, vm signe, 
advancer, arresfcer les troupes, leur donner «Valeur, 
les r^iAleutir; se fortifier dans les camps fermes, guidé 
des traucbees, les redoutes et debors des places; sça* 
voir recognoisire et logtt sur une farescfae, disposer 
uu assaut, sont parties requises au aaaistie de camp 
Mm temeraira uy trop knt. La guerre ésfeuà de tant 
de parties, premièrement de JUen^ des pediea, des 
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commandemens mal donnez et mal execatet ^ des eve- 
nemeots fortuits, qu'un malheur advenu à quelque 
chef ne doit empescher son élection en plus grande 
charge, ai ce n'est pai- plusieura fautes réitérées, qui 
pteuvent son ignorance, ou qu'il soit mal-heureuz. Le 
generjil d'entendement cognoistra à la parole, au con- 
seil, et odieux aux effects, les capitaines plus digne& de 
ceste charge» Les jeu&es maistres de camp se voyans 
quinze cens hommes à leur dévotion , il est dangereux 
qu'ils ne I>astissent des desseins, des révoltes ou mutine- 
ries ; et plus ils sont d'illustres races , plus ils sont à 
craindre. Ce sont chaires qui regardent autant le tiers 
estai ^e les. gentils hommes, et desquelles il ne faut 
exclurre les soldats : autrement ny ceux des villes ny 
ceux des champs ne travailleroient que pour le butin, 
et s'en iroieat quand ilsTauroient gagné. L'ordre estoit 
bon .en Fraûce, lors qu'il n'y «voit qu'un colonel et 
un maistre de camp ; les capitaines de trois cens 
hommes n'estoient à craindre tant que ceux qui com- 
mandent à quinze cens et à deux mil ; ny colonnel ny 
maistre de camp ne pouvoient gagner les capitaines 
qui esloient pourveus par le Roy, Il n'y a lieu là où 
la justice soit si nécessaire qu'à l'infanterie : que si eHe 
nVst exercée, il advient d'estrauges accidents qu'il ftuit 
pwvenir, -tant pour l'acqutct de la conscience que 
peur le service des roys. 

On ne se doit mettre en soupçoa du peuple que lors 
qu'il ne {leut plus faire mal, et le jour qu'on entrer 
prend contre luy; après ne s'y jamais fier : plus de ser- 
iMtts ils font,^ plus de tromperie ils trament. L'Escost- 
sftft dit qiu'il fiint brider avant <}ue seller : il se peut 
Monter à cheval sans selle et non sans briile, qui est 
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comparer à la citadelle. Grand artifice doit estre em« 
ployé pour tromper ce peuple en défiance, lequel à 
tout moment invente des ombrages , dont le meilleur 
remède est de gagner les audacieux et ceux qui ont 
crédit, ne négocier ny faire un pas sans eux, et tenir 
grandement couvertes ses pensées, prenant gai*de que 
se voulant couvrir on ne se descouvre, et prévenir les 
opinions des plus mutins par subtiles inventions , jus- 
ques à ce que Ton les ait bridez» 

l'ay dit que desloger de jour en présence est très* 
dangereux ^ le cœur se perd aux soldats , quoy qu'on 
leur face entendre que c'est une honorable retraicte} 
c'est brutalité ne vouloir desloger la nuict y pour se 
laisser defiaire le matin. • ^ 

En Tàn iSgr, le Roy, assisté d'Anglais et d^ÂUe- 
mands, se résout d'assiéger Roiien. festois sorty du 
gouvernement peu auparavant , ayant esté pris voulant 
secourir Noyons* Estant prisonnier. Sa Majesté pro- 
pose de me faire dire par force les plus foibles endroits 
de la ville, je l'eusse trompé s'il m'en eust ereu ; si jft 
luy eusse voulu aider, il se fust logé entre la ville et le 
fort Saincte Catherine, par le costé de Sainct Paul, à 
la faveur du fauxbourg de delà l'eau qu'il tenoit^ et 
eust attaqué la ville par les endroîots faciles ;. il l'atta* 
qua mollement et par lé plus fort. Voyant cp'il ne 
pouvoit rien apprendre de moy, il commanda à M. de 
Longueville, qui alot^ me gardoit pour me changer à sa 
mère, femme et sœurs, de ne me laisser sortir. Il fut 
mal obey : ledit sieur de Longueville, deskeux d'avoir 
ses plus proches, me mit en liberté, cequi coustacher 
à Sa Majesté. J'ose dire estre seul cause d'avoir adr 
vancé le duc de Palme au secours de Rouen ^|e l'etÉoia 
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▼enu tTQuver, et m'addressay à luy pour les longueurs 
de M. du Maine; je luy donne plusieurs advis par es« 
crit: le président Richardot> qui les recevoit, le pour* 
roit tesmoigner ; je sçavois Tinclination de ce duc de 
ne combattre que dans les retranchemens. Je luy mons- 
tre le pays de Normandie couvert de bois et de levées 
qui séparent les héritages , qu'en deux heures peut es- 
tre faict un retranchement en quelque logis qu'il ar- 
rive, et que si les armées estoient en présence f qu'il se 
pourroit retirer de nuict à six lieiies de là en un autre 
fort logis, oii il pouvoit avoir des vivres; je le résolus , 
et suivit mes advis» 

U Qn advint ainsi que je luy ayois dit : nous mar- 
chasmes à Chasteau-Neuf. Le Roy paroist avec cinq gros 
de cavalerie en la plaine d'Aumale, ses arquebusiers 
à cheval pied à terre , enseignes desployées et tambours 
battans» Cela fit croire au duc de Palme que toute 
Tarmée de ses ennemis estoit présente ; il perdit du 
temps à se mettre en ordre et à faire recognoistre; 
après que les mieux montez eurent descouvert par un 
grand circuit qu'il n'y avoit rien qui soustinst le Roy , 
tout marchoit au trot. Le Roy se retire avec mil che- 
vaux par le pont d'Aumalle en lieu si estroit, estant 
blessé d'une harquebuzade dans le dos, que s'il eust 
esté blessé un peu d'avantage , il se perdoit avec la 
pluspart de tout ce qui estoit avec luy, si la tardiveté 
espagncrfe et irrésolution du Français ne luy eust donné 
temps de retraicte ; apprenant à ceux qui se trouveront 
en cas pareil , que lors qu'il paroist des trouppes, il se 
doit envoyer soudainement des hommes à droicte et à 
gauche bien montez , prendre tour et circuit pour des«> 
couvrir le dernier promptement et se résoudre. 
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Le Roy se retire en son siège de Rouen, laisse troi$ 
cents chevaux dans Ghafiteau-Neuf, craignant d*estre 
suivy, pour amuser- Le duc de Palme les prends leur 
donne la vie à la prière de La Ghastre , beau^pere de 
Givry, qui commaodoit dans la place : le respect d'un 
particulier gaste le gênerai : c'estoit autant d*ennemis 
defiaicts et de terreur dans le cœur des contraires ; la 
guerre ne veut exception. Le duc de Palme craint d'ha- 
sarder la bataille contre tant d'Anglais et Allemands. 
La coustume des Espagnols est d'allervoirlelogisqu ils 
veulent faire le lendemain avec sept ou huict cens che- 
vaux , pour cognoistre à quoy Fennemy se préparera 
croyant leur deslogement. Il est dangereux d*y estre 
rencontré foible -, nous estions partis à <2est« intention, 
et estiotis à une lieiie de nostre arm^e avec tous les chefs 
d'icelle. 

, Je fus le premier qui dis an duc de Palme qu'il s'en 
retournast , qu il se metloit en iiazard de se perdre et 
tous les C9ifiisme^âe son année; il me creut,i$ans 
cela il «estoit défiait. U envoyé le prince Arnoul son 
fils y Rosne, le <^pmte de Gballigny et moy plus avant ^ 
avec soixante oke^aux : k deux mil pas de là le comte 
de Cballigny^ qui sienoit nos coureurs , est rencontre 
de buâjct ou dixcavalliens; il revint à i;k>us : ie fils du duc 
de Palm£4ità Rosne : « Seigneur, vediame! » Rosne, 
qui descoiiVFoit b^oîs mille chevaux venans au demy 
galop^ dit : « Morbien , fây 4rop veu ; «> se retira avec 
ledit priuce die Pa}flR»e tant qu'il peut. L'entreprise es- 
toit ;sur le Ip^^ de M /de-Guyse , traversé d'uneriviere ; 
j y courus , <et u'^m loisir que 'de dire au jeune La 
Ghastre y qoi vouloit £ure leste 4e^rs le «village : <i lU 
et sont trois mil <)hevaux, passez Teau et retirez ce que 
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ce VOUS pourrez. » Il ne me creut y et à peine se peut-il 
sauver^ et perdit son bagage, que le Roy enleva avec 
toul ce qui estoit séparé de la rivière du costé de Sa 
Mafesttf . Je ne passay point Teau et demeuray bien 
monté du costé des ennemis et quasi parmy eux : si 
Sadicte Majesté eust passé ceste petite rivière et suivi , 
il eust appoité un grand desordre en Farmée de ses 
eniMous; il se retire avec peu d'efiècts. 

M. de Guyse demande permission de se jetter dans 
Roiien avec mille hommes , parce que Villars, qui y 
commandoity se vouloit rendre s*il n'avoit secours. 
M. du Maine, craignant la réputation de son nepveu', 
offre d*y aller avec deux mille hommes. J*avois mis un 
capitaine dans un chasteau à cinq lieues de Roiien, qui 
avoît pris Tescbarpe blanche par force; approchant, il 
me mande qu'il tenoit le chasteau pour moy : ]e dis au 
duc 4e Palme que c'estoit tout bois, et que par le 
ffioyea de ce chasteau Rouen se pouvoit secourir. Il 
demande si les deux mil hommes de M. du Maine y 
pourroient aller; Tasseurant qu'ouy (comme je le fis 
reoognoistre aux siens), il dit que, puisque deux mil 
faonsnes y alloient, que toute Tarmée y pourroit abor- 
der, et qu'il y vouloit alier luy-mesme, craignant ou 
de demeurer seul , ou que les autres n'acquissent la ré- 
putation. Ainsi ces trois princes , par ambition l'ui^ de 
l'autre, conduisent d'hazarder tout et exposer une ar- 
méeÀ ia bataille après avoir fait sept iieuës , dont il en 
faloit finre quatre de nuict, avec les accidens que l'obs- 
curité apporte à un %el grand corps. 

Il j avoit douze isille hommes aguerris que ledict 
doc de Bsdme sepai^a en quatre : le premier 11 M. du 
Maine, le second à luy, Ic^ troisiesme à Rosne, et le 
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quatriesme à inoy^ partissant les canons, munkions et 
bagages en qualité. Il m estimoit plus que je ne valois» 
Indubitablement nous eussions donné jusquèsàRoiien : 
/ le Roy, logé au large , et tard adverty de ceste entre- 

prise , n'eust peu advancer soudainement que quelque 
cavalerie, qui ne nous en eust empesché. A cinq lieues 
de Roiien ceste entreprise se rompt par advis que Ton 
apporta que les assièges avoient faict une grande sortie 
et pris cinq canons : gens qui vont à la mort et tempo- 
risent, se refroidissent et se ravissent pour peu de 
chose : il fut dit qu'ils n'av oient besoin de secouts 
maintenant Retiré, j'opiniastray qu il falloit envoyer 
cinq cens hommes à Roiien; je Fobtins; Rosne et moy 
les instruisismes si bien qu'ils y entrèrent. 

Le prince de Palme retiré vers Rue, le Roy opi-» 
niastre Roiien; les assiégez , sans avoir faute d'argent^ 
d'hommes ny de vivres, déclarent qu'ils se faschent 
d'estre assiégez et qu'ils se rendent s'ils ne sont secou-^ 
rus : la fortune tourne le mal en bien \ mondict sieur 
du Maine donne journellement des mescontehtemehs 
à ses sei^viteurs, principalement à M. de Guise son 
nepveu , qui se repentoit de l'estre venu trouver après 
sa sortie de prison , et qu'il n estoit demeuré en Guienne 
pour se faûe chef de part, traictant de luy seul avec 
les Espagnols , comme M* de Nemours et de Merciir 
faisoient. Il part pour s'en retourner à Bourges ; j'en 
fais de mesme pour aller en Bourgongne , parce que 
M* du Maine ne me tenoit aucunes promesses de celles 
qu'il m'avoit fait me tirant de Roiien. 

Le Roy sçait nos département , devient plus noncha-» 
lant, son armée se dissipe au siège : le duc de Palme 
et M. du Maine nous renvoyent quérir, nous prient 
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de reloui^ner, qu'ils alloient combattre à la française ; 
nos mescoQtentemens se perdent, nous voicy.de retour, 
nous marchons à Roiien. Le Roy se retire au Pont de 
TÂrche : tout hoofime qui se retire monstre sa foiblesse 
et se doit suivre et combattre : nous fussions esté ans- 
sltostauPont de F Arche qu'à Roiien , et eussions com* 
battu Sa Majesté à demy passée ; il ne se tint conseil 
queToccasion passée, le Roy eut loisir de passer Feau. 
Âpres ceste faute, je conseille de prendre Codebec 
pour dégager Roiien promptement, avant que les for- 
ces des ennemis fussent\i^mises ensemble : le malheur 
advient que le duc de Palme y est blessé, la place 
choisie entre Roiien et Godebec en une haute plaine 
environnée déterre et de b(»s. Geste plaine, pour son 
élévation et circuit du bois, ne pouvoit estre endom- 
magée du canon , au pis aller que les premiers rangs : 
sur la droicte y avoit une advenue où il fut basti un 
foit; le bois à la teste estoit libère aux ennemis» La 
pensée du duc de Palme estoit que la cavallerie^ dont 
le Roy estoit le plus foit, ne pourroit entrer dans ce 
bois qu'il nt l'en jettast; que si l'infanterie y entrepre-> 
noit, la sienne meilleure luy feroit quitter à demy 
lieuë de la place de bataille. Sainct Paul entreprend 
de garder un village avec trois cens chevaux et deux 
cens arquebusiei^s; je maintins qu'il s'y perdroit; que 
puisque la place de bataille estoit choisie derrière, il 
faloit qu'il quittast son village pour s'y retirer, ou que 
la place de bataille advantageuse fust laissée pour le 
secourir; la première plus honnorable, et l'autre dan» 
gereuse : il estoit bon capitaine de chevaux légers, et 
non plus. 
M. du Maine y qui avQÎt conclud à son opinion, se 

24. 6 
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tenoit dans le village. L'armée du Roy , qui avoit esté 
renforcée, repasse au Pont de T Arche et nous appro- 
che de trois mousquetades. Je dis à M. du Maine qu'il 
s'en retirast; Bosne et moy nous en allastnes à ce qu'il 
nous suivist; sans cest advis il se perdoit. Le Roy et 
M. de Biron donnent à Finstant, font fuir (qu'ils ap- 
pellent retirer) Sainct Paul et Yitry jusques à la place 
de bataille. Le Roy prend la sienne proche nostre ar- 
mée, qui estoit environnée de bois et empeschoit la 
veiie l'une de l'autre : un petit bois carré estoit au mi- 
lieu des deux, plus proche de celle du duc de Palme , 
qui ne se souvenant de la faute du jour précèdent, 
Sainct Paul , La Motte , Graveline et Balançon opi- 
niastrent qu'il le faloit garder avec deux mil hommes : 
yd maintins que c'estoit les perdre , qu'il y falloit 
toute l'armée ou l'abandonner; la pluralité l'emporte. 
Ce bois donné en garde à La Brelotte avec douze cens 
homipes, quinze cens Espagnols mis au bord du grand 
bois qui couvroit nostre place de bataille pour les 
soustenir , erreur trop grande ; non seulement c'estoit 
perdre ceux qui estoient au petit bois, mais bazarder 
les quinze cens Espagnols qui les soustenoient : estans 
iseparez de la place de bataille, ou il falloit qu'ils se 
retirassent, ou que toute l'armée les vinst secourir là, 
perdant l'advantage , et qui estoit contrarier tout l'or- 
dre résolu. 

Le Boy à la diane emporte le bois avec six mille 
hommes, met en fuitte les douze cens de La Brelotte, 
donne l'efiroy aux quinze cens Espagnols qui les sous- 
tenoient, à la teste desquels j'estois. M. du Maine de- 
mandoit qu'il falloit faire ; l'on estoit aux arquebu- 
sades, celles du petit bois gagné portoient dans la 



SEIGNEUR DE TAVAJVWES. [l55!i] 83 

rive du grand boîà où nous estions. Contraire, ca- 
pitaine espagnol dit que si on retournoit en la place 
de bataille, tous ces quinze cens Espagnols se mçt- 
troient en fuittè, dont ensuivroit la perte de l'armée 
s'ils estoîènt suivis ; conclud qu*il falloit là combattre : 
tmfe faute amené l'autre. 

Il avoit esté fait trois corps d'infanterie en la place 
de bataille; l'on en tire un, et luy fait-on passer le 
bois pour secourir ces quinze cens Espagnols : ils sont 
mis en bataille à la teste du grand bois du costé des 
ennemis; Voilà nostre armée séparée en deux d'un 
quart de lieuë et d'un bois , ne se pouvant secourir 
l'bn l'autre. Si leâ Anglais eussent gagné une haye que 
M. du Maine lit défendre avec les Italiens de Camille 
Capsoulte, ils côtnmandoient dans ce corps d'Espa- 
gnols, qui aVôiént esté séparez, eussent esté cotitrainls 
de quitter leur place, et se fussent rompus. Deux cou- 
levrines, amisnées de la place de bataille le matin 
pirochë les dou^e cens Espagnols, donnent à la cor- 
nette de cavalerie du Roy, ce qui luy fit faire halte 
et juger que l'on Voiiloit donner la bataille; ce qui 
servit de beaucoup. 

- Le duc de Palme s'y fit porter tout blessé, se plaint 
de ce séparément d'armée, me demande qu'il falloit 
faire : )e lùy dis qu'il les falloit tenir là jusques à la 
nuict puis que la faute estoit faicte, qu'il y avoit eu 
imprudence en les advançant, et y auroit beaucoup 
de péril à les retirer, qui encourageoit les ennemis 
de ^*advancer;']è le resous ainsi. Le Roy, ne cognois- 
sant son advantage, ou se deffiant de son infanterie, 
se retire, quitté le petit bois qu'il avoit gagné, et nous 
fit plaisir : il pbuvoit deflaire le tiers <îe l'armée à' 

6. 
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maiR'salve ; huict jours passèrent campez Tun devaûli 
Taulre en nécessité. Le duc de Palme ^ se souvenant 
de mes advis, déloge de nuict, fait quatre lieues ^ 
reprend une autre place de bataille .plus forte , prés 
Godebec : le «Roy s'en approche; ne nous pouvant for- 
cer au combat^ passe imprudemment pour nous coup- 
perles vivres du costé du Havre, nous donne moyen 
d'envoyer nos bagages à Roiien et passer la rivière. 

Tavois dit au duc de Palme que ladite rivier^ fait 
un fer de cheval au droit de Codebec; quHl falloit qae 
le Roy fist douze lieues de tour pour aller passer au 
Pont de TÂrche pour le combattre; que luy^ avant 
que ce tour fust fait, auroit loisir de s'esloîgner de 
vingt lieiîes , qu il ne pourrait estre attrapé : il le 
treuve véritable et m'en remercia estant proche de 
Paris 9 à la vérité je perdis beaucoup à sa mort. J'ay 
esté contraint de faire ce. grand discours pour mons* 
trer que M. Strosse ne devoit craindre de s'en aller 
de nuicty puis qu'un si grand capitaine que le duc de 
Palme a fait le semblable avec honneur, desgagcment 
et salut.de Rouen, ayant fait ce qu'il vouloU faire ^ 
sans s'arrester aux propositions de quelques bravaches, 
qui, -avec magniBques paroles d'honnçur dans les con- 
seils, sont les premiers cachez au danger. 

La France a monstre son effort quand elle estoit 
plus opprimée; la guerre civile au milieu. et aux 
quatre coings d'icelle empescheles soldats d'aller chez 
eux, les contraint se tenir en Varmée, n'ayapt.seureté 
dans leurs maisons. C'est pourquoy aisément le roy 
Henry quatriesme resistoit aux forces d'Espagne et 
d'Italie , d'où il ne vient que les plus volontaires , et 
souvent beaucoup d'inutiles ; ils trouvoient en France 
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jusques aux femmes armées parles guerres civiles. Les 
Espagnols dfsoient qa'ûs auroient meilleur marche la 
France n'estant diTisée, qu^il seroit impossible au Roy 
de tira" les gentils-hommes et subjects de leurs maisons 
s*îk y trouvoient seuile. Ces dernières guerres civiles 
font cognoistre ce royaume invincible ; plus de gueire 
intestine, plus de soldats il fournit; c^est retenir la mer 
que de tenir la noblesse dé France, qui peut vivre en 
seureté- chez soy ; ils se peuvent contraindre de de- 
meurer après leur resolution prise de s^en aller pour 
quinze jours ou un mois. S^ils sont contraincts ils de- 
viennent msd contents ; sMIs peuvent eschapper se sou- 
venant y avoir esté tenuz forcément, ils n*y reviennent 
ée long temps ; au contraire, leur donnant franche- 
ment congé , ils y retournent d'eux - mesmes : il est 
▼ray que ce qui rend les armées fortes, c'est lors que 
la noblesse ny les soldats n'ont point de seurté chez 
eux. L'inconstance et impatience des Français est de 
ne demeurer gueres en un lieu ny en mesme estât sans 
se fascker : heureux Gesars, qui aviez des soldats dont 
les tantes estoient leurs maisons ! 

Les Français se rafraischissent pour résister aux pre* 
mieres entreprises de l'Empereur, lequel, d'accord, 
avec Moris, avoit partie licentiez , partie envoyez en 
Hongrie : les plus mutins des siens se rejettent au mi- 
lieu d'Allemagne , comme s'il ne leur eust f^it la 
guerre ; restablit les magistrats d'Ausbourg et autres 
villes, déposant ceux que Moris y avoit mis par rai- 
sons d'Estat; ne pouvant faire autrement, souffre le 
presche en deux églises d'A^usbourg , gagne les villes 
imperialles, leur monstre qu'il n'y alloit de la reli- 
rions mais bien de gaider son auctorité, offensé du 
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rabat de sa gloire causée de Fintelligence des. Fran- 
çais avec Moris, par son inimitié naturelle à ceste na- 
tion, accreiie des ojffences nouvelles; accusent le Roy 
aux diettes ioiperialles, disant que Sa Majesté très- 
chreslienne , sous couverture de secourir 1^ religion 
luthérienne qu'il persecutoit en son royaun^e , voi»- 
loit opprimer la liberté des princes, qu'il divisoit 
l'Allemagne, la saccageoit potg: l'intelligence du mçir- 
quis de Brandbourg, qui ne s'estoit accordé avec Sa 
Majesté imperialle. 

Par ces ardentes remonstrances, il obtint des estat& 
d'Allemagne quatre vi.n,gts mil hommes pour recon- 
quérir Metz, où le Roy jette M. de Giiise avec la 
ptuspart de la noblesse, et le sieur de X&vannes dans 
Verdun, d'où l'Empereur s'apprpcha^nt plus que de 
Metz, il y mist un grand ordre, lue marquis de Bra^d- 
bourg, n'ayant accepté la paix de Moris, pillaât les 
eve&ques et les villes imperialles, se retire devant l'Em- 
pereur, a^inive plustost que luy en Lorraine, espeçant 
de se reconcilier advantageusement par qunelque tio- 
lable service, et, s'il eatoit désespéré, se donner au Roy. 
Il demande des vivres pour dégarnir Metz ; M. de 
Guise, en soupçon, luy en refuse : il fait sa paix avec 
l'Empereur secretteraent. M. d'Aumallç, favorisé de 
madame de Yalentinois par son alliance, commandoit 
à douze cens chevaux de la cavalerie légère, ordonnez 
pour costoyer le marquis, qui en avoit quinze cents 
et huict mil hommes de pied. A la fin dç l'année i55'i , 
M. d'Aumalle, placé sur une montagne à la veiie du 
marquis, sans resolution de combattre, faispit atta- 
(juer l'escarmouche pour gagner quelque bagage ; 
après que le marquis en eut beaucoup enduré, il 
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s^ordonney îL court à la chaîne avec toute sa ca- 
valerie» 

Les Français^ qui n esloient là pour bazarder en 
gros y furent pris sur Tirresolutiou ^ moitié retraicte 
moitié, combat,, sans commandoDoent absolu de leur 
geneial, sont defaicts. M. d'Âumalle» ne voulant com* 
battre^ ayant ordonné la refraiete à sa compagnie ne 
la sceut prendre pour luy, et ayant tout perdu pour 
ne s*estre résolu de bonne heure à se perdre , déses- 
péré , voyant la confusion et les pistoletades dans le 
doz des siens, charge avec le tiers de la cavalerie dans 
le gros des reistres, où il est blecé et pris avec beau^ 
coup d'autres gentils hommes français ; le marquis de 
Brandbourg présente son prisonnier à FEmpereur, est 
bien ceceu. 

. Le vingtdeuziesme octobre iSSa, TEmpereur, eon* 
tce Fhyver et FadviS'de ses capitaines , qui luy avoient 
persuadé d'assiéger Verdun et Thoul , assiège Metz , 
transporté de Finimitié des Français : ayant essayé à 
Sainct Dixier qu'une petite ville munie donne autant 
de peine qu une grande, et craignant de perdre ceste 
grande armée pour peu d'effect,il assiège ceste ville 
forte, pleine de* fleur de noblesse et d'un bon chef; 
quoy qu'il y eust envie entre M. le connestable et 
M. de Guise, elle n'estoit, comme il y en a de ce 
temps,, jusques à desservir leur maistre. Les forces du- 
l^oy sont séparées à M. de Nevers, gouverneur de- 
Champagne, qui prend Yireton aidé des troupes que 
le sieur de Tavannes luy envoya de Verdun j Vautre 
partie des forces du royaume , donnée à M. de Yen-^ 
dosme en Picardie, empesche le Roy de rien attaquer 
contre l'Empereur. Le sieur de Tavannes , gareoty du 
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sî^e à toas mouvements , rompt les vivres et les 
troupes de FEmperenr avec deux cens chevaux ; le 
Roy révoque partie des forces de M. de Nevers pour 
assister M. de Yeodosme^ ensemble le sieur de Chas* 
tilloDy nouveau admirai de France, par la mort da 
sieur d'Ânuebault. Le sieur de Ru , après av(»r pris 
Hedin , bruslé partie de la Picardie , s*estoit retiré ; 
M. de Yendosme reprend Hedin* 

h^EmpereuVy battu en plusieurs sorties, incommode 
de la prise de ses vivres , précipite une furieuse batte-- 
rie ( grand capitaine qu'il estoit) sans voir le pied de 
la muraille, ny celuy de la faussebraye, qui receut 
toutes les ruines, demeurant la muraille de la fausse- 
braye, et partie de celle de la ville, tout à plomb et 
restée droicte. Un simple capitaine en fust esté moc« 
qué^ il ialloit percer la contrescarpe, et mettre la 
bouche du canon aussi bas que la £aiussebraye ; cair 
elles sont nuisibles aux assiégez , parce que la mu* 
raille desdites faussebrayes aide à faire pont. L'Empe- 
reur,, après grande perte de munitions., ne pouvant 
donner Tassaut à la forme commune, se met aux 
mines,, où il n'est non plus heureux qu'à la batterie : 
combattu de Thyver, des maladies, et mauvaise vo-» 
lonté des Protestans, demandans assaut où argent ^^ 
levé son siège à la fin de décembre, sans avoir peu 
assaillir aucune bresche , ayant tiré ses munitions, 
fiial à propos à la tour d'Enfer, porte de France, 
et courtines d'icelle, faute d'avoir bien fait reco- 
gnoistre. 

L Empereur n'est tant b]a&mable du presche permis 
à Ausbourg, parce qu'il y fut contraint estant trahy 
d'amis et d'ennemis j la coulpe en est au Roy, qui as- 
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sista Moris en une gaerre injuste et révolte infidelle 
dudit Moris. 

Préceptes communs et nécessaires à ceux qui at-- 
tendent un siège : Premièrement se mettre en seurté 
des traistres, mutins et faillis de cœur; faire sortir 
Fun et l'autre : le soupçon occupe et rompt Tesprit ; 
mieux vaut chasser cent innocents que laisser un coul* 
pable; oster les bouches inutiles , feire récolte des 
vivres sans pitié , ordonner la despence sans toucher 
au magazin quà nécessité; régler les vivres et les 
supputer justement y selon la quantité d'hommes , à 
quoy Ton est souvent trompé s'il n'y a gens fidèles à 
la garde d'iceux et ne sont souvent visitez ; retran* 
dher les portions, sans attendre l'extrémité , et les faire 
bien voir par gens expérimentez , d'autant que la 
quantité iUude le jugement , qui se treuve en fin mes- 
conté par la fin à la supputation : il la faut tousjours 
croire beaucoup moindre qu^elle n'est ; nul que le 
chef doit sçavoir le fond des magasins ; empescher que 
les soldats ne sçachent le lieu ny le temps de leur 
garde, mesler leur escoade avec les habitans, faire 
garde sur la contr'escarpe et des rondes de dehors ; 
disposer des gros dans les placfes et devant le logis 
du gênerai , et que la nuict il y ait tousjours des pa- 
troiiilles par dans la ville ; punir sévèrement les de- 
faillans aux gardes, defences aux soldats et habitans 
de se promener sur'les remparts qu'au lieu où ils sont 
commandez, et de ne parler aux ennemis*, faire pro* 
vision de chirurgiens, onguents, mareschaux, char*- 
pentiers , maçons, pâlies, hottes, pics, maiteaux, 
charbons, civières, laines, tonneaux, gabions, pots 
de fer et de fonte , poix , résine, salpesti^, poudre. 
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balle ^ mesdiey golderoD, grenades , cerdes^ artifices 
à feoy dont les magazins soient separex en divers 
liens, desquels les plus pfend^bonmies ayent ks de&, 
les poudres esUngnées Tune de Tantre; les donner par 
compte aux capitaines, remarquer les soldats qui Tes- 
pancbent aux escarmouches pour s'excuser et se tôner 
du dang.er; travailler incessamment aux fintifications, 
plus dedans que dehors ^bmsler tous fauxbourgs^ mai-, 
sons, bois,. bayes; esplan^ les fossez. et couverts proche» 
des contr'escarpes; séparer les quartiers aux |^is ft*> 
deles, les changer quelquefois , diviser les manœuvres 
a gens soigneux » les ouvrages à tons les habitans en 
quarts, chasque homme et femuK tiravaîllants de vingt 
quatre heures six , et le labeur demeurera continuel; 
enrooller trois cens des meilleurs pour les assauts et 
assistance des gouverneurs ; ne parler que de corn-- 
battre, de résistances^ resolutions, mespris de la mort 
et d'ennemis ; ne sotiifiâr magnifier aux trompettes, 
tambours, ny prisonniers les contraires; n'endup^* 
causer l^s soldats sans respect , et par trop fomiliere- 
ment ;,se sçavoir taire et. parler quand il* est nécessaire 
devant eux« 

La prise des places s'est facilitée en Flandres, l'ex- 
périence a fait naistre des inventions poui? les forcer, 
et n'a servy de tenir les ennemis loing des villes, par 
tranchées et petits forts, qu'ils ont fait abandonner 
pied à pied en gagnant le derrier ; moins encore les* 
contrescarpes flanquées, lesquelles ont esté gagnées 
sans perdre temps à. les prendre pied à pied. Il a esté' 
inventé une machine composée de bois, de brique et 
de terre, qu'ils ont nommée saulcisse, laquelle les 
soldats roulant devant eux, vont les premiers jours 
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loger sur les. contrescarpes : ces saulcisses^ à Tesprenve 
des mousquets et moyennes, estant roulées , les hommes 
qui demeurent à couvert derrier, une fois posez, pro* 
che ou dessus la contrescarpe, avec le pic et la palle 
font sondbiaement un grand logis, puis percent les 
contrescarpes, et les fosaez pleins d*eau sont remplis 
ou passiez avec des ponts, se couvrant les. soldats en 
test<^ et' en Qfmc de toilles tendues qui font perdre la 
piiife et le jugement aui( ennemis. Et pour passer sur 
les marets, apportant de longues Csiscines, ils ëh mettent 
qui sont sonstenuës par des travaux ; et aux mers 
basses, ils font des digues de bois avec des tonneaux, 
tellement que rien ne leur est imprenable ; si bien 
qu'avec peu d'ayde du canon, ils gagnent le pied des 
ramparts. Cesft à ceux qui veulent défendre les villes 
de chercher nouvelle defence, autrement elles se pren- 
dront toutes. 

Les aaciens disoient que les villes sans secours ne 
peuvent durer; Texperiance maintenant a rendu ceste 
maxime sans doute : les Grecs, les Romains ont ten» 
le siège dix ans devant des villes, et en fin les ont 
prises. Le plus long siegC; de ce temps a esté celuy 
d'Ostande , qui a duré trois ans., pour estre à toute 
heure secouru : si les Espagnols eussent la première 
année fait ce qu^ils firent la dernière , iU Tenssent prise. 
Il n'y a que deux places parfaictes au monde: pour ro- 
cher, le chasteau de Corfou ; pour plaine , la citadelle 
d* Anvers : je crois que Tune et l'autre sont prenables 
avec le temps* Qui pourroit £aire une place que Ton ne 
peut prendre de trois ans, elle se pourroit quasi dire 
imprenable en TEurope, pour la pluralité de sou- 
verains qui y sont , et diyers 'accidens qui peuvent 
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advenir de leur division et de celle de leurs Estats. 
Pour en construire une qui puisse durer ce temps , 
il est certain que si elle estoit bastie sur le bord de la 
mer (estant de facile secours), qu'elle subsisteroit da- 
vantage. Pour la faire de longue durée dans une 
plaine y il faudroit construire trois enceintes bastion- 
nées avec leurs fossez, qui commandassent les unes 
aux autres. La première seroit de sept bastions y la se- 
conde de six y et la troisiesme de cinq, eslevez les uns 
sur les ^tres : il seroit nécessaire que tous les fossez^ 
fussent d*une extrême profondeur, la moitié du pre- 
mier qui joint la contrescarpe plein d'eau profonde 
qui ne se peust oster, à fin que, ladicte contrescarpe 
estant percée, et que voulant jetter des ponts sur Teau 
par le sec du fossié , les assiégez penssent faire des sor- 
ties, et empescher les ennemis de passer le pont et 
8*advancer sur le sec du fossé, ce qui seroit facile. Que 
si ceux qui assaillent estoient logez sur la contrescarpe 
pour tirer à plomb aux assiégez, il faudroit avoir fait 
de bonne heure des petites tranchées là oà il n'y eust 
point d'eau, pour, à couvert, mal-gré ceux qui tire- 
roient de la contrescarpe, aller aux mains contre 
ceux qui passeroient le pont , lesquels , passant à la file, 
ne pourroient résister. Il seroit bon d'avoir fait dies 
mines secrettes, tant dans la contrescarpe que dans les 
remparts et poinctes des bastions, pour faire sauter 
ceux qui logeroient dessus , sans oublier de faire des 
retranchements par tous les bastions : les tranchées ,' 
redoutes et petits forts, à deux cents pas de la contres- 
carpe, seroient pareillement nécessaires aux assiégez^ 
lesquels ils tiendroient tant qu'ils pourroient : les case- 
mates dans la contrescarpe , et au bord sec du fossé , 
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seroient utiles. Et quand toutes ces difficultez seroiéi^t 
vaincues y tousjours seroit-il mal-ayaé de loger sur le 
haut du rempart cofumandé par la seconde courtine ; 
et n'y a que ce seul moyen , que les àssaillans fassent 
des fosses rondes dedans, et allent tousjoui^ en avant, 
coupant le rempart de biaiz, sans guider lesdictes 
fosses toutes droictes; autrement ceux qui y vien- 
droient seroient veuz de Teminence de Tautre en- 
ceinte , et encore sur le premier rempart les assiégez 
se pourroient retrancher ; tellement que devant qu'a- 
voir gagné la contrescarpe, fossez, première enceinte , 
retranchements, mines, il y auroitun extrême temps: 
et de là Vpn trouveroit une autre place plus forte que 
la première , et puis une dernière semblablement 
meilleure pour sa hauteur que les deux autres. 

Cecj -est ^crit plustost pour plaisir que pour pos- 
silûlifcé, n'ayant souverain en l'Europe qui puisse cons- 
truire une telle place, moins la garnir de vivres et 
munitions, et de quatre ou cinq mil hommes qui se- 
roient nécessaires pour la garde d'icelle. J'ay escrit 
des moyens de rendre l'eifort du canon moindre con- 
fiée la muraille, la couvrant de dix pieds de terre 
grasse; j*ay pareillement escrit de ce qu'il faudroit 
pour ( nonobstant la batterie ) empescher d'abattre la 
muraille si on ne*rasoit tout, parce qu'elle seroit sous- 
tenue par de grandes poutres de bois ou de longues 
arcades. Et quant aux places que l'on pourroit ren- 
dre imprenables, construictes sur les rochers, fau- 
droit eslire une montagne, non de roc tendre, mais 
de pierre dure, de celle qu'on ne peut sapper qu'avec 
le feu et le vinaigre, et tailler avec grande despense 
des flancs dedans ceste force, qui, servans de muraille. 
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mal aisément le canon y pouiroit faire beaucoup ; et 
faudpoit faire comme à Corfoul des enceintes par lé 
bas et d'autres plus hautes , ainsi que Televation du 
roc en donneroit les moyens , les entourner d'autres 
enceintes. Que si le roc, quelque dur qu'il fust, n'a- 
voit point de flanc , et qu'il fust escalable y il se pour<* 
roit emporter y parce que les assiégez n'oseroient pa^ 
roistre aux bresches, ayant les assiegeans pareil 
advantage. Que s'il estoit entièrement hors d'éscialade 
et qu'il y eust des flancs , il seroit très-difficile à pren- 
dre en longues années; et quand bien les assiegeans 
logei'oient au pied ^ il y auroit grande difficulté de 
percer ce roc dur pour y faire des mines. Ces for- 
teresses imprenables sont impossibles à faire , il fau- 
droit une longue paix^ de gt'ands monarques et de 
grands moyens; et de plus on lès peut bloquer. 

Les roys d'Espagne en plusieurs années n'ont peu 
faire qu'une forteresse parfaicte, qui est la citadelle 
d'Anvers ; le chasteau de Milan ne l'est point entière- 
menty et la France n'en a aucune qui soit bien bonne. 
S'il y a eu de la difficulté , du temps et de la despence 
à construire la citadelle d'Anvers , il y en auroit bien 
plus à faire trois places l'une sur l'autre , dont la pre- 
mière seroit cinq fois aussi grande que celle dudit An- 
vers. Et quand bien elle seroit faicte, il faut une grande 
quantité de vivres , de munitions , d'argent ^ d'habits 
pour les soldats , desquels il faudroit cinq ou six mil 
au moins pour la garder ; sçavoir si ce grand nombre 
pouiToit subsister trois ans sans division. C'est pour- 
quoy il ne se peut faire une place imprenable, et se 
£siut contenter d'en construire avec les règles qtie nous 
avons plusieurs fois dittes^ les remparts bons, les bas- 
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tioos non tn^ grands, qa^ils se paissent défendre d'ar« 
quebusades , les retrancbemens sur les bastions , les 
mines et conti^einines pour prendre Ceux qui voudront 
loger dessus ; £iire les murailles à grandes arcades ou 
soustenoes par de grandes poutres coudiées sur un 
rempart de dix pieds de terre grasse devant , et à une 
toise d'icelles construire les casemates dans la con- 
trescarpe et sur le sec du fossé, lequel soit moitié plein, 
la contrescarpe flanquée, et des trandiées et petits 
forts au dehors, et autres inventions, lesquelles pour 
briefveté ne sont mises icy. 

Considérant plusieurs fois à part moj, la facilité, 
qu ont treuvé les Espagnols pour prendre les places ^ 
j'ay cberché les moyens de faire regagner Tavantage 
aux assiégez que Tinvention nouvelle leur a fait per- 
dre, et leur donner le moyen, sinon imprenable, au 
moins les faire durer plus long temps. 

Je me treuvay en présence de MM. du Maine et de 
Bouillon , deux des plus vieux et meilleurs capitaines 
de ce temps, où il y avoit un ingénieur huguenot qui 
avoit esté en toutes les guerres de Flandres ;)e Iny dits, 
en présence de ces seigneurs, qu il y avoit maintenant 
beaucoup de moyens de prendre les places inventée 
par les Espagnols, et peu de moyen de les défendre, 
s*il sçavoit point d'expédient pou^ les remettre au 
premier estât dé leur defence, lors que Ton en croyoit 
plusieurs imprenables : je ne le peuz jamais faire res- 
pondre à ce poinct , soit qu'il n'en sceust aucune inven- 
tion , ou qu'il la voulust celer. C'estoit un Huguenot 
subtil et fortopiniastre, et donna seulement les moyens 
qu'une place où il y avoit trois mil hommes assiegez^ 
de dix mil, que si toutes les deux forces estoieut «ans 
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augmentation et rafraischissement de gens, que ceux 
de dedans , faisant leur devoir, pouvoien t ruiner Tarmée 
qui seroit dehors ; que si Farmée qui estoit dehors se 
rengrossissoit à mesure de leur diminution y qu'il fal- 
loit que la place perist, d'autant que le plus emporte 
le moins. Et encores ne dit-il point que si le nombre 
de trois mille hommes qui estoient dans la place estoit 
tousjours complet, qu'ils puissent résister : aussi croy-je 
que les dix mil estant tousjours faits complets par leur 
secours, en eifect prendroient les trois mil; et voyant 
que ledit ingénieur n'alleguoit point de moyens, je 
ne me voulus descouvrir davantage. Et après , comme 
î'ay dict, avoir penisé plusieurs fois quels remèdes il y 
auroit, à la vérité je n'en treuve point pour rendre 
une place imprenable, bien pour la faire durer d'a- 
vantage. 

Qu'il faudroit une scituation là oii l'on peust beau* 
coup creuser sans treuver de l'eau, et rendre un fossé 
de soixante pieds de profondeur et d'extrême largeur, 
ainsi que celuy de Corfoul, qui est aux Vénitiens, 
parce qu'il seroit tres-mal aisé de le remplir que par 
grande succession de temps. De plus, faudroit avoir 
fait des mines sur toutes les contrescarpes et de co- 
ridor, mesme dans le bas du fossé. 

Et parce que l'une des plus grandes receptes est 
de tenir l'ennemy loing , il ne faudroit pas faire seu^ 
lement des tranchées et redouttes à la façon que les 
Olandais les faisoient pour tenir le dehors ; il y fau- 
droit faire de forts, les uns à cinq cens pas de la place, 
les autres à deux cens; les uns, estans plus avancez que 
les autres, flanqueroient, et les derniers defendroient 
les premiers. Et aflin de rendre plus vaillans les per- 



sonnes qii*oii y mellra » il fauclroit qo*ils eussent de 
secrets moyens par dessous terre ou autrement, affin* 
de se retirer à sauyeté, non devers lai ville, parce que^> 
k f(Nrt estant pris, ces allées sous terre pourroient 
estre suivies, mais en lieu où ils se peussent retirer, 
et de là venir à la ville ; autrement, quand les soldats 
se voyent sans espoir de salut , ils composent sou« 
dainement. Pour cela il fiiudroit un grand meurire 
de gens, lesquek sont nécessaires de conserver aux 
assièges, leur estant la perte d*un plus importante 
que vingt aux assiégeant En effect je treuve les mi- 
nes qu'on peut faire sur les pointes des bastions et sur 
les contrescarpes, mesmes au lieu des aproches, fort 
nécessaires, parce qu après avoir défendu tout ce que 
Ton peut on foit sauter ceux qui se veulent loger, 
ponrveu que les mines soient bien faides, en pendant 
devers le deh<Nrs, k ce qu'elles ne se renversent sur les- 
assiégez , et si bas qu'elles ne puissent estre esventëes* 

U y a un autre moyen de construire une place qui 
seroit de grande despence et là oii il (audroit beaucoup 
de gens : au lieu d'une forteresse, en faire trois par- 
Êuctes qui commandassent Tune à l'autre; le modelle 
est escrit cy dessus au traicté des fordficalions. 

Je tireuverois mieux, pour éviter ces grandes des^ 
pences, que ces forteresses se fissent sur les rochers, 
lesquelles valent maintenant mieux que celles de la 
campagne. A la veritë une forteresse assise sur un roc, 
et que le roc donnast la commodité d'y observer de& 
flancs réguliers, je la presentois meilleure que les au«^ 
très, non que par la longueur du temps et artifices des 
hommes l'on ne peust gagner le dessus du roc» Et 
quand. bien l'on seroit au pied,^i le roc estoit dur,< 
34. 7 
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il seroit Ires-mal aisé d'y .faire des mines, et qtiand j 
qa en feroil^ elles ne feroient grand effect, mesme*' 
ipent si on avoit fait des puits qui servissent de con* 1 
ll^mine dans la roche. La place de Corfoul , qui est 
sifïx Vénitiens y a deux pcùnctes de roc 3 sur chacune il 
y a un fort /et est environnée de deux enceintes de for- 
tifieatiooSy dont Tune est toute entourée de mer, et 
d*ixn.cQsté d'un fossé extrêmement profond. A la ve- 
i^ité les places situées de cêste façon sonj; des moyens 
de faire durer ïei siège, mais non pas de les rendre im- 
prenables si elles n'ont du secoui^. Bien diray>je que 
1^ grandie vaillance d'un chef et l'obstinée résolution 
des soldats expeninentez^ mesmes désespérez de salut, 
peuvent^beaucoup* Nous n^entendlons rieii' à attaquer 
les jdaces au siège de La Rochelle : les soldats de de- 
dans i^esdus, et èû douté qu'on nef leur linst la foy , 
£ut cause de leur salut, comme j'ay dit ailleurs. 
. Il ne faut approcher à deux cœurs les ennemis en 
gros, sans avoir resolution de combattre , si ce li^est 
en lieu advantageux, en intention, s'ils y viennent, 
de les défaire à la . feveur d'un bois , d'un fossé^ ou 
d'un passage estroit^ Une petite troupe peut nneux 
recognoistre une ^rmée qu'une grande^ et jamais ne 
mespriser ses ennemis, pour, à la veuë d^eux, attelidre 
de naistre l'occasion d'un desordre. 

* 

. La fin du moi^de est menacée par le période et per- 
fisction de tous les arts ; il semble qu'il ne se peut rien 
adjouster aux inventions des hommes. La deifence des 
places a esté' selon le moyen quVn avoit inventé pour 
1^ prendre; les béliers rompans les clostures des bois , 
tes murailles furent inventées ; «la sape fait trouver les 
;»achicoti, l'antiUerie. les flancs, la batterie le ranir- 
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paiif les mioe^y les ccmlremioes; les cà«ematie& furent 
couvertes des espaules des )>a^stîoii». Maintenant tout 
de boaveau les ingénieurs cogiioissent leui^ fautes , 
qui faisoient de grande boulevards deSendus d artil- 
lerie , losqu^s sont Bailleurs médiocres et si' proches 
quik se puissent ddfœdre delà portée de l'arque- 
buze f tant que permet la règle de ne faire des bou* 
le?ard& trop aigus ; font les cavaliers Inen posez hoi^ 
remhoadieure des bastions pour y commaDder, le 
rempart de la courtine plus haut que le boulevard y 
fossé moitié sec , moitié d'eau , les contrescarpes flah«> 
quées. pour éviter le lo^s sur icelle^. J'ay inventé 
en quelques endroits de la contrescarpe^ et siir les 
poinctes des bastions , et aa milieu des eourtinesv une 
y ou te plus basse que les fondements servant de mine, 
pour y lors que Tennemy auroit fait son logis dessus , 
le faire sauter $ans endommager la ville, pour estre le 
plan de la mine pendant contre le dehors, et voyant 
les inventions d*a^Miillir plus puissantes que les def- 
fences* 

Gomme le mol aSbiblit le fort , fe pemois à nn ter* 
rain de coproy qni fust à quatre toises par le dehors 
des courtines , et des casemattes doubles et longues 
pour flanquer denier et devant, à ce qu'estant dans 
le fo6$^ il ne servist de parapet à l'ennemy. Les cour* 
fines basties a grandes arcades contraignent à coupper 
|out du long par canonnades ; une pile restant est 
suflisante pour tenir partie de la muraille , et si le^ 
voûtes estiment doubles, les dernières arcades tien-t 
droîenl les premières. Ou faire de grandes poutres 4e 
bois travei^sant le terrain, soustenant le haut de la 
muraille qui seroit construite dessus de la hauteur 

7- 
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naot les assaillants ont gagne le dessus ^ et la cteflence 
des villes tellement afibiblie par Fexperience y qu'il se 
peut dire cjue^ sans secours, non seulement dé petites 
trouppes, mais aussi d'une araÉi^e, icelles ne peuvent 
subsister^ L'allégation d'Ostande n'est recevablè; elle a 
tenu trois ans contre toutes les forces d'Espagne^ de« 
dans ou dehors il est mort cent mil bomme^: que si ou 
y /et}st fait dés la première année ce qui se fit à la der^- 
fùere, elle fust esté prise deux fm« auparavant , q^oy 
que son assiette estôit grandepient favorable » sittiée 
sur le bord de la mer avec un bon port , lequel ne 
po\tvDit estre bai^ré , ainsi que celuy de La Rochelle 
fut, et à pleine voile y pouvoit entrer du secours^ 
ne pouvant les navires contraires demeurer en garde 
dans le milieu de la mer. 

Une ville scituée comme cela, et quî à tan secours 
tel qu'Ostende Tâvoit de toute FOIlande et ielandè„ 
c'est opposer force d^faommes contre force Vi'hommes , 
pouvant à toute heure pettre dedabs.deux et trois 
mil hommes } et nékntmoins elle a esté emportée par 
ceux qui avoient le pied ferme. Par cest exemple toutes 
autres peuvent estre piîses par la force et pied à pieds 
maiPtenant les capitaines, tant de la part espagnole 
que des estais d'Ollaiide, ont mis en art )a prise éei 
villes, quelques fortes qu elles puissent estre, et d6nné 
le temps et le ncûnbre des fours qu'elles peuvent durer. 
Disent : Nous demeurarons tant à gagner les reduttes 
, et tranchées du dehors, tant à loger sur la contres- 
carpe, à la percer, entrei* au fonds du fossé qu'aui 
galleries pour gagner la pointe des bastions, tant pour 
les siaper, loger dessus et prendi^ la place. Pour à 
quoy parvenir et gagner temps, ils ont fait plusieurs 
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iosfes qiie ks asbîcgn , et ks oonserrcnt atecdkiiiKiii»- 
qaeiadtt^ Ce pont de bafeanx ponvanl aborder an 
lerraîn, et ipills poîsseiil fiûre hb logis daas une 
pointe de bastion de vingt hommes, ils Fangnienlent 
tiien tost pour en loger deux cens; et quand ils cog- 
poissent que les flancs des basticms pensent endomma- 
ger le pont, ils jettent telle quantité <le terre dans le 
luss^, qne cela couvre le flanc de Fartillerie. Et leur 
grande expérience à fortifier des grands corps de garde 
garnis de qnantitez de piques. Eût qu'ils ne sont sub^ 
|ets à ancuns inconveniens. 

Jnsques à cest heure il n*a esté fiiite ancnne inven-* 
tion pour défendre les sièges, sinon qu'il est certain 
qu'il faut tenir les ennemis le plus long que Ton peut, 
et les contraindre d'employer un grand temps aux 
aproches. Pour cela se fait grande quantité de fortifia 
cations dehors, qu'ils nomment redottes, tranchées 
flanquées à deux cens pas des murailles , et des re- 
traictes d'une à autre , pour lesquelles il Êint quantité 
de gens pour les garder ; que si elles sont eslognées et 
foibles , elles s'emportent fort aisément de plein assaut* 
11 y a plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques 
moyens de résister aux assaillans, que depuis un an 
le duc Maurice (comme j'ay dit cy 'dessus) a practi-» 
que, et jusques là qu'il y en a un livre nouvdlement 
imprimé. C'estoit de faire un grand fossé fort lai^^ et 
an milieu d'iceiuy eslever un terrain de l'espesseurde 
dix pieds, lequel seroit flanqué de couverture des 
boullevarts, qui seroient aussi de dix pieds, tous de 
terre , tellement qu'il y auroit doubles fossez , double 
flanc et double bastion; et n'eslever ce terrain qu'à la 
moitié de la hauteur de la couitine de la muraille , 
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demeurant les murailles de la ville i couvert de ce 
terrain et ne pouvant esti-c battues pour la coarertore 
d'iceluy. Il seroit force que Ton donnast assaut à ce 
terrain, ou bien que l'on le gagnast pied à pied ; qui 
seroit un grand temps, estant plus basque les coar^ 
tines des boulJevarts et murailles. Le logis j seroit 
dangereux, mais aussi faudroit-il que les flancs de la* 
dite cbemise fussent bien gardez. Je croy que cela ser* 
viroit, et ne, faut treuver estrange que deux opinions 
de capitaines se ressemblentquelquesfois. Pour la coor* 
Vme de la muraille, favoy pensé de faire de gi'andes 
et larges arcades ^ comme des arvaux d*ua pont ; et 
s'il en avoît cinq ou six en une courtine, il faodrott 
que le canon rencontrast de couper Ions ies pilien 
pour faire brèche, qu'ils seroient contraints de Uire 
fort longue. Autres poniroieot oiettre de grands som* 
miers de bois, deux pieds plus bas que le parapet de 
la muraille , tellement que ledit parapet pourroit estre . 

soustenu, quand bien la brecbe se feroit plus bas iTraj . Ê 

est-il que ceste fortification seroit de grûde despence. 
Il reste un moyen que je croy poov oir terwir, qmà 
est de aire des forts à cent pas delà contrescarpe , forts 
que je voodroîs £ure de telle sorte, qoTIs peumoc en- 
durer on oo deux a««, et aroir des retraites wu- 
tenailles pour sauf crksir^Idaii, arm ^oe je voitimsi? 

que o» reHaides fii«at paâp, ji^,^^ ^ .V^, 

d^aulaat qae les ouoéà t*» auiPronsir. rm:m -^x^- 

aieil a iii a ^ty i r jp» (eu iur u v^mmi^» ;#>rf n*. 

lionAiikîirtcaéiwœj»Vae. iW.vin^ i.» ^ .;vi 

qneteie d« .«mdtii^ « u^ tifMrro^ ^V< ^ 

pûaiïsiifflrttffeùi«î^«.vj|^ ,^^ ^^^ ^ 

miêé ente ik iittti.^-giMv^^^ , ^ ^ 
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peuveat estre defiendus de Fartillerie des bastions de 
la ville ; et quant aux fossez , ceux qui sont tecompa* 
gnez d*un petit fossé au milieu plein d'eau y de la hau- 
teur d*un homme y sont les meillem^ : tellement qu ils 
ont terre et eau dans les fosses \ et. sur tout que les 
casemattes des bastions soient si fortes et larges, qu'on 
y puisse loger des canons et des coleuvrinespour bat^ 
tre forcément et en batterie le terrain que les eiaoemis 
peuvent jetter dans le fossé, et rom{)re leurs blindes et 
leurs ponts. > 

Tout consisté à avoir quantité de gens aguerriz^ 
parce qu'il est nécessaire d'hazarder fort souvent aux 
soitieSy.pour empescher le logis de Tennemy, lequel 
dit qu'avec six mil hommes il en emportera quatre mil 
dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier letir$ 
armées de telle façon, qu'ils font une auti*e ville pour 
les conserver de tous périls; mais ils entendebt qu'à 
mesure qu'il en pourra des six mil proposez , qu'il en 
viendra d'autres pour remplir le nombre, et que le^ 
quatre mil assiégez , n'en ayant point, viendroient jour^ 
nellement à diminuer, tant par les coups que paf la 
fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégez foui 
une ville dehors et que l'on fust quantité de gens, il 
fandroit aussi faire une seconde ville dedans par te^ 
tranchemens, à charge que le retranchement fust plu& 
haut que le premier rampart, s'il se pouvoit, et avoir 
l'eminence par dessus luy : autrement si le reti'aàche^ 
ment est bas il seit fort peu, et les ennemis, ayant l'ad^ 
vantage du haut terrain , facilement viendront au 
bout du reste. 

En un temps les places sont imprenables, en un atM- 
tre elles se prennent toutes , et en cetuy-cy nulles sani^ 
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autrement, et par là je me rejettay sur la bresclie« 
Ceste boutade les contraignit de paroistre, et la mu^ 
raille qui estoit gagnée et bordée de mousquets : je fus 
cause qu'il leur fut tue cent hommes , estans contraints 
de paroistre au dessus de leurs retranchemens pou^ se 
défendre de moy; qui causa leur reddition, le lende- 
main la ville brùslée, les chefe pendus , et moy mira- 
culeusement giiary dé cinq arquebuzades : sans ce re- 
tranchement et contrescarpe flanquée gardée, ceste 
ville fust esté prise d'abord ; ce qui est dict pour 
monstrer l'utilité des contrescarpes fortifiées* 

ti553] Les révoltes de Moris, là prise de Luxem- 
bourg, levée du siège de Mets et maladie de l'Empe- 
reur, décadence d'une grandefortune,luy font désirer 
la paix : il est reconforté de la vengeance de ses trals«- 
tres ennemis. Albert de Brandbourg , plus soldat que 
religieux, et homme nonrry aux guerres et revottes^ 
nonobstant tous traictez, continue la guen^e contre 
les eve^ques et villes imperiallés, se fondant. sur les 
promesses de l'Empereur, qui luy avoit permis de 
garder sa conqueste, sans considérer que les souve- 
rains se ressentent des injures et des paix forcées; 
L'Empereur favorise l'evesque de Bamberg et de Vice- 
bourg; ils obtiennent arrest à. la chambre imperialle 
contre Albert, qui ne laisse de prendre les anaes, 
brusle et saccage leur païs. Les evesques dé Trefves et 
Colongne, le duc de Vitémbérg et Moris conjurent 
contre Albeit à la suscitàtion de l'Empereur. 

Moris luy en veut depuis la paix, pour les moc- 
queries et paroles de mespris dit^ès: dé luy par lu 
^arquis de Brandbourg , lequel pille la terre d'Henry» 
4e Bronsvicb, touriiant k Tentoiar. de. Moris ie con- 



tralnt prendre les armes, assisté de la noblesse de 
Franconie, du due de Bronsvich et des troupes de 
Ferdinand^ qu'il avoit essayé en vain de mettre mal 
avec FEmpereur son frère, Taccusant qu^il s*estoit li- 
gué avec les princes contre Sa Majesté. Les armées 
s'approchent; ils estoient des deux costez plus de dir 
huict mil reistres, une grande part gentils-hommes, 
et après quelque pourparler d'accord sur un mot mal 
entendu y dit inconsidérément à un jeune gentil- 
homme envoyé de Moris, qui n'estoit qu^une forma- 
lité et de peu d'importance, mal rapporté par iceluy, 
lout traicté se rompt Les armées se rencontrent, font 
plusieurs charges ; il demeure quatre mil cavaliers sur 
là place; grande exécution de pistoletades : Moris^ 
blessé à mort, vesquit deux jours après la victoire ^ 
son tombeau orné de trente-quatre enseignes et quinze 
cornettes conquises, qui luy furent monstrées avant sa 
mort, en suitte sa response : <c Que me sert ceste 
» gloire, puis que je perds la vie? » Albeit se sauve» 
tes forces se rompent ; il fut malheureux depuis en 
deux combats; au ban de l'Empyre, son pais perdu , se 
retire et meurt en France. Federic, duc de Saxe, ny 
le landgrave ne le survesquirent guerres. L'Empereur, 
vengé de ses ennemis par ses ennemis, picqué contre 
les Français, fait assiéger Theroiiane par les Flamans 
et ce qui estoit resté du siège de Mets i553 : après un 
assaut soustenu, la ville est emportée en parlementant; 
le semblable advint à Hedin en juin ; le Roy mande 
son armëe, qui arrive tard. . 
' Les rencontres, piquantes paroles, injurieuses, ser- 
vent peu et nuisent beaucoup : les princes ont souvent 
£^it OR continué la guerre pour ce seul respect': elle 
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d'une toise, tellement qu'il faudroit que le canoû! 
battit par tout, et né serviroit de coupper la muraille 
par le pied , qui scroit soustenuë par le haut. 

i J'escris cecy pour encourager les ingénieurs et leur 
Éaiire croii'e qu'il se peut adjouster et inventer journel- 
lement aux fortifications r les defences augmentées 
accroissent celles d'assaillir. J'ây veu qu'il ne se pre- 
noit point de ville ; maintenant pied à pied f ose dire 
que , si Ton me croid , je prendray les plus fortes du 
monde qui ne seront secourues. Il se poun^à peut- 
cstré trçuver des inveiitions à l'advenir à Fespreuve 
du canon . aussi facilement que l'artillerie a ^sttf in- 
ventée. Je voulois faire essay par des mortiers , jetter^ 
cent cacques envaisselées avec des cercles de fer por«» 
tant des mèches terminées sur une bresche ; autre in« 
vention , de couvrir les gens de pied de la cavalerie, en 
fermant deux cens hommes portaint chacun trois bas- 
tons, pour les mettre en chausse trape. J'ay aussi en^ 
chaisné de chariots, inventé de porter des moyennes 
pièces et bastardes poussées en avant par les chevaux , 
sans qu'il fust besoin dé tourner pour les deschargèr ; 
et aux places qui sont munies d'artilleries, lever par 
contrepoix vingt mousquetaires au haut de deux boi> 
de la grandeur de six toises, qui verroîent dans le ràm* 
part : ainisi il se peut journellement adjouster à l'art de 
la guerre. Il n'ya nulle forteresse parfaicte en France j 
les meilleurs sont des grands terrains flanquez de tours ^ 
le chef, arrivant à l'improviste , ne peut faire que des es- 
terons par dehors qui flanquent la contrescarpe, tra- 
verser et cazemattes dans le milieu du fossé ; faire aux 
linglés dçs platesformes pour empescher d'estre battus 
tn courtine par ceux de dehors ; qui pourroient hausser 
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ies cavaliers pour y loger des pièces. Et faut que le 
chef se résolve à défendre ces grands terrains , sans se 
£er aux retranchemenS) et bien loger les pièces pour 
les contFe-*batteries. Là où il n'y a point de ten^ain ny 
de bastion y il faut garder les villes par retranche^ 
mentSy cazecûates^ flanquer les contrescarpes et faire 
des dehors et tranchées, hors la contrescarpe / pour 
tenir Tenxieniy au loing« L*ennemy ne voyant le pied 
de la iQuraîlle^ faut qa^il prene temps pour loger sur 
la contrescarpe y pour percer les travei-ses, pour battre 
les murailles., se loger dessus, et temps pour y mener 
le canon. et battre le retranchement. Cependant Von 
est secouru^ Qu^Foniait composition honorable après 
aycHr endura un assaut, et ne se peut par une pre« 
miere brèche entrer en la- ville oh il y a un retrait» 
cbement; ains on est contraint de se loger sut les 
ruines de la muraille, et y amener le> canon. 

Dixhuict ans 3ont passez que jWois commencé ces 
escrits, et depuis '.inter mis.; j'avx>is de2 ce temps pro^ 
posé de iaire un terrain flanqua de doubles bastions 
au milieu du fossé, pour amollir et rendre inutiles les 
batteries ; inventioaque maintenant, en Tannée 1619^ 
le duc Maurice pense avoir inventée , et en a fait faire 
lin livre imprimé, avec des plans de mesuie façon que 
1^ les avois desseignez^] 

Jl y a^ trente an^^ que les places astoîent si bien fmir- 
nies de defences par Tignorance du temps , que plu- 
sieurs se jugeoient imprenables, et.mesme celles kjui 
estoient fort foibles estoient tres^mal aisées à expugner^ 
L'armée espagnoUe fut une année entière devant Mast 
ticq, celle de France huict mois devant La Rochelle^ 
sans la prendre > et un aa devant Sapcerre* Maipteri 



lOjî [iSSâ] GÂSPAKD DE S AULX , 

naot les assaillants ont gagné le dessus ^ et la cieflenc^ 
des villes tellement afibiblie par Texperience , qu'il se 
peut dire que y sans secours , non seulement klé petites 
trouppes, mais aussi d'une armée ficelles ne peuvent 
subsistera L'allégation d'Ostahde n'est recevfi^blè; elle a 
tetxu trois ans contre toutes les foi^ces d'EspAgne; de«- 
dans ou dehors il est mort cent mil hoinmes^: que si oâ 
y jeust fait dés la première année ce qui S6 lit à la der^ 
l^iere, elle fnst esté prise deux fvnc^ auparavant , q^ioy 
que son assiette estoit grandepient .favorable , située 
sur le bord de la mer avec un bon port, lequel ne 
. poUvoit estre barré , ainsi que celuy de La Rochelle 
fut^ et à pleine voile y pouvoit entrer du secours^ 
ne pouvant les navires ootitraires demeurer en garde 
dans le milieu de la mer. ' 

Une ville scituée comme cela, et' quî'a «h secoure 
tel qu'Ostende Tavoit de toute l'OUande et^andé^ 
c'est opposer force d'hontmes côptre férlse ^d'hommes , 
pouvant à toute heure pettre dedatis^deux et trot& 
mil hommes; et né^ntmoins elle a esté emportée par 
ceu3( qui avoient le pied ferme. Par cest exemple touteft^ 
autres peuvent estre prises par la force et pied à pied^ 
maintenant les capitaines , tant de la part espagnole 
que des estats d^Olknde, ont mis en art la prise dei 
villes, quelques fortes qu'elles puissent estre, et d6nné 
le temps et le noinbre des Ipurs qu'elles peuvent durer. 
Disent : Nous demeurerons tant h gagner les reduttes 
, et tranchées du dehors, tant à loger sur la contres- 
carpe, à la percer, entrei* au fonds du fossé qu'auit 
galleries pour gagner la pointe des bastions, tant pour 
les saper, loger dessus et prendi^ la place. Pour à 
quoy parvenir et gagner temps, ils oht fait plusieurs 
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iayc^ntioiis : ils conduisent les tranchées hors de la veiie 

des pointés des bolevarts , à fin de les despecher ; au 

lieu de tranchées ils mettent de$ fascines appuyées 

contre des bois qu'ils nomment des chandelia*s , les*» 

quels se tiennent y sans les planter en terne > sur les 

croisées qu'ils ont aux pieds. Ceux des courtines de là 

viHe perdant de veûe ( à cause de ces fescines) ceux 

qui passent , tiennent à folie de tirer au travers; aussi 

ne voyant rien , ils n*y peuvent faire grand mal. Ils ont 

inventé de plus une liaison de bois, de terre et de bri-«> 

ques, qu'ils appellent sauleices^ lesquelles ils roulent 

devant eux , impénétrables aux mousquetades et me* 

diocres pièces ^ avec lesquelles promptement ils s'a^ 

vancent sur les contrescarpes , et tranchée contré 

tranchée; le fort emporte le foihle, contraint les as*^ 

siégez de quitter leur redutte avec une invention dé 

faire travailler les soldats estrangement puissante. 

Ils marchandent avec eux tant de pas de tranchées^ 
bu de gagner un advantage promptement sur Tennemy^ 
sans esj^rgner l'argent, et> selon le marché qui se fait, 
et qu'ils soient vingt ou trente , que la moitié ou les 
deux tiers soient tuée ; il se donne tout ce qui a esté 
convenu et promis à ceux qui restent j qui leur fait 
faire ^e grands eifects; estant sur la contrescarpe ih 
tiennent la ville à moitié prise. Le fossé percé , ils font 
un pont de bateaux quand il y a de l'eau , et soudai'^ 
nement mettent des toiles d'un costé et d'autre dû 
pont, lesquelles toiles comme des fascines ils nomment 
blinde, qui est un mot allemand qui veut signifie^ 
aveugle^ parce que ces toiles et fascines empeschent 
que les ennemis ne voyent ceux qui marchent derrière. 
Estant sur les contrescarpes , ils sont aussi maistres des 
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fossez qùç les assiégez ^ et les conservent avec des mous^ 
fjuetades. Ce pont de bateaux pouvant aborder au 
terrain , et qu ils puissent faire un logis dans une 
pointe de bastion de vingt hommes ^ ils Taugmentent 
}>ien tost pour en loger deux cens; et quand ils cog-» 
poissent que les flancs des. bastions peuvent endomma* 
ger le pont, ils jettent telle quantité de terre dans le 
fossé ^ que cela couvre le flanc de Fartillerie. £t leur 
grande expérience à fortifier des gi^ands corps de garda 
garnis de quantitez de piques » fait qu'ils ne sont sui^ 
}ets à aucuns inconveniens« 

. . Jusques à cest heure il n'a esté faite aucune inyen*^ 
tion pour défendre les sièges, sinon qu'il est certain 
qu'il faut tenii^ les ennemis le plus long que l'on peut, 
et les contraindre d'employer un grand temps aux 
aproches. Pour cela se fait grande quantité de fortifi- 
cations dehors y qu'ils nomment reduttes, tranchées 
flanquées à deux cens pas des murailles , et des re- 
ti^aictes d'une à autre y pour lesquelles il faut quantité 
de gens pour les garder ; que si elles sont eslognées et 
foibles f elles s'emportent fort aisément de plein assaut* 
Il y a plus de dix ans que je m'estoîs imaginé quelques 
inoyens de résister aux assaillans, que depuis un an 
Je duc Maurice (comme j'ay dit cy-dcssus) a practi-» 
que, et jusques là qu'il y en a un livre nouvellement 
imprimé. C'estoit de faire un grand fossé fort large ^ et 
au milieu d'içeluy eslever un terrain de l'espesbeur de 
dix pieds, lequel seroit flanqué de couverture des 
houllevarts,^ui seroient aussi de dix pieds, tous de 
terre, tellement qu'il y auroit doubles fossez , double 
flanc et double bastion; et n'eslever ce terrain qu'à la 
moitié de la hauteur de la courtine de la muraille , 
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demettrant les murailles de la ville à couvert de ce 
terrain et ne pouvant esti*e battues pour la couverture 
d'iceluy* Il seroit force que Ton donnast assaut à ce 
terrain y ou bien que Ton le gagnast pied à pied; qui 
seroit un grand temps , estant plus bas que les cour-^ 
tines des bouUevarts et murailles. Le logis y seroit 
dangereux, mais aussi faudroit-il que les flancs de la* 
dite chemise fussent bien gardez. Je croy que cela ser-* 
viroit p et ne . faut ti^uver estrange que deux opinions 
de capitaines se ressemblent quelquesfois. Pour la cour<« 
^ne de la mnraille, favoy pense de faire de grandes 
et larges arcades ^ comme des arvaux d*un pont; et 
s'il en avoit cinq ou six en une courtine , il faudroit 
que le canon rencontrast de couper tous les piliers 
pour faire brèche, qu ils seroient contraints de faire 
fort longue. Autres poun^oient mettre de grands som^ 
miers de bois> deux pieds plus bas que le parapet de 
la muraille, tellement que ledit parapet pouiToit estre 
soustenu, quand bien la brèche se feroit plus bas : vray 
est-il que ceste fortification seroit de grande despence. 
Il reste un moyen que je croy pouvoir servir, qui 
est de faire des forts à cent pas de la contrescarpe , forts 
que je voudrois faire de telle sorte, qu'ils peussent en-* 
durer un ou deux assàux, et avoir des retraictes sbus- 
terraines pour sauver les soldats, non que je voulusse 
que ces retraictes fussent percées jusques au fosse ^ 
d'autant que les ennemis s'en aideroient, mais seule- 
ment à cinquante pas du fon ; ils pourroient sortir, 
non. du tout en devers la ville, favorisez de la mous-* 
queterie des couitines et de quelques sorties; ils se 
poun^oient retirer dans une redutte qu'il faut faire à 
jnoitié entre le fort çt la contrescarpe. Ces petits forts 
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peuvent estre defiendus de Fartillerie des bastions de 
la ville ; et quant aux fossez, ceux qui sont ^compa* 
gnez d'un petit fossé au milieu plein d'eau y de la hau* 
teur d'un homme , sont les meilleurs : tellement quili 
ont terre et eau dans les fosses \ et sur tout que les 
casemattes des bastions soient si fortes et larges , qu'on 
y puisse loger des canons et des coleuvrinespour bat<» 
tre forcément et en batterie le terrain que les epnemis 
peuvent jetter dans le fossé, et rompre leurs blindes et 
leurs ponts. ' 

Tout consisté à avoir quantité de gens agueiTÎz^ 
parce qu'il est nécessaire d'hazarder fort souvent iux 
soities^.pour empescher le logis de l'ennemy^ lequel 
dit qu'avec six mil hommes il en emportera quatre mil 
dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier letir$ 
armées de telle façon, qu'ils font une autre ville pour 
lés conserver de tous périls; mais ils entendent qu'à 
mesure qu'il en pourra des six mil proposez , qu'il eâ 
viendra d'autres pour remplir le nombre , etquele^ 
quatre mil assiégez , n'en ayant point , viendroient |our^ 
nellement à diminuer , tant par les coups que paf la 
fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégez font 
une ville dehors et que l'on fust quantité de geps, il 
faudroit aussi faire une seconde ville dedans par te^ 
tranchemens, à charge que le retranchement fust plufr 
haut que le premier rampart, s'il se pouvoit, et avoir 
l'eminence par dessus luy : autrement si le retraàche^ 
ment est bas il seit fort peu, et les ennemis, ayant l'ad^ 
vantage du haut terrain , facilement viendront au 
bout du reste. ^ 

En un temps les places sont imprenables, en un au^ 
tre elles se prennent toutes , et en cetuy-cy nulles sanb 
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secours résistent ; cdâ advient selon qiie les inventions 
d'assaillir on de defendh e augmentent et diminuent. Lé 
mol obéit et résiste au fort , la foudre n'oflfence ce qui 
{die et rompt ce qui résiste : les balles de laine , les 
licts, les terrains sousliennent plus une batterie que 
les mnraflles. Un rampartdesix pieds déterre grasse; 
couvrant les courtines des villes, senriroit pour amol^ 
lir ks coups , practiquant ceste invention nouvelle en 
telle sprie qa elle ne nuise aux casemates des boule-» 
vaps et qu'elle ne puisse servir de couverture ou tran- 
chée aux ennemis. . i 
• liL d^Alençbn, frère du roy Henry troisiesme, piînt 
les armes contre luy pour augmeutei* son appentiage ^ 
les colorant du bien public et de la liberté des Estats, 
joinct aux Huguenots, qui avoient amené une grande 
armée de reistres : il les abandonna et fit la paix poili^ 
le diviser et faire perdre crédit, à ce qu'il ne se r*dl* 
liast plus avec les Huguenots , pour le rendre irrecon* 
ciliahle. [1878] Son frerè Henry troisiesme l'envoyé 
assaillie Issdire, que teuoient les Huguenots peu aupa* 
ravant ses associes. ; il y fait trois brèches : je donnay 
le premier à celle que M. de Guise assailloit et m^ 
precipitay dans la ville , me jettant du haut de la mu^ 
raille au dedans. Â trente pas de là, je trouve un re-^ 
tranchement suivy de douze des miens ^ les ennemis le 
qoittoient si nous fussions esté suivis : \e perdis sept 
gentils-hommes, dont le plus brave estoit un de mes 
cousins nommé Ti^stoudan ; je receus tinze arquebu-> 
aiades, dont les cinq portèrent. Je me jûgeay perdu me 
voyant abandonné, ne pouvant retourner : Dieu iiivô-' 
que m^aide, le canon renverse la muraille de ta >^iUe, 
qui estôitderrier moy, par oîi je n'eusse peu remonter 
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France I et attaquer vivement Tltalie; TEmpereur de 
mesme^ sur la défensive aux Païs Bail, pou voit atta- 
q«^r la frontière de Bayonhe ; et s'ils cognoissoient ne 
pouvoir venir au dessus Tun de Fautre, il n'y avoit 
ny salut pour les amies, ny honneur pour ces princes ^ 
de tenir le monde en trouble , cause de^tant de maux; 
bruslemens et petites ^ pour si peu de sujet que deux 
ou . trois villes qu^ils conqueroient ou perdoient en 
une annëe. 

Sça voir fortifier un camp est la meilleure partie de 
Taguerriment du jourd'huy; les Romains en usoient-y 
les Turcs s*en servent , et les Espagnols à leur profit; 
L« pàllis des Romains ne seroient utiles qu*à la* 
bordée ; les fescines et la terre sont soudainement 
eslevez par les; Espagnols , qui travaillent franchement; 
et les nbstreSy qui s'en mocquent, seront contraints 
d'en suivre Texempli», bu qu'ils soient souvent battus: 
Les bonnes assietes d'armées doivent estre choisies 
jur des rivières, à> la faveur de grandes villes , pour 
n'estre affinnéss-; anciennement ceu^: qtii estoient cam- 
pez l'un devant l'autre, par longues tranchées se cou* 
poientî.les vivres; maintenant que la guerre est plus 
chaude , la construction des forts seroit plus néces- 
saire, en bastissant plusiearé autour des enneniis ; 
et ne faudroit enfoncer dans leur païs, prendre pied à 
pied les, villes, pour n'estre subjects aux convois, qui 
sont souvent defiaicts , quoyqu'ils soient remparez de 
chariotfi. Il manque à l'aguerriment chrestien le 
moyen de vivre ainsi que les sôldats/turcs, de ris, bis»- 
cuit et poudre de chair; les Espagnols en porteroient 
pour deux mois en leurs grands chariot<K. Il y a peu de 
belles situations d'armée qui n'eu laissent une pour 
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son contraire^ prendre garde que les moatagnes n'y 
commandent y raccompagner de rivières et de bois< 
Les pendans eslevez en la teste couvrent les armées 
des canonnades \ Tassiete^ la construction non si grande 
<pi'dle soit hors de de^ce^ ny si petitiè qu elle em- 
pesche le maniement des armes. 

Tontes assietes pour placer les armées oh lé canon 
peut battre ne sont parfaites; la meilteuce est sur une 
colline qui commande à la plaine. Si l^rmée est forte 
d^infanterie, celle qui est environnée de bois d'un des 
flancsy et couverte à Tautre flanc d'un ruisseau , qu'il 
n^y a avenuë.que par la teste , où il ne sepeut abor«> 
der qu'en, montant y qui empesche l'artillerie eiinemie 
de donner dans les batailles, et peut estre fortifiée 
d'un petit retranchement , est la plus utile. Et à l'ar* 
mée est foible d'infanterie, et forte de cavalerie, au 
lieu d*estre fermée de bois, il ne faut que des bayes 
fortifiées, faciles à débattre et à maintenir, par les- 
quelles il y ait des issues pour faire des sorties par la 
cavalerie; autrement, si on se couvre d'un bois, les 
forts d'infanterie le peuvent gagner, et avec la.mous- 
queterie et lespicques se maintenir et tirer dans, la place 
du combat, et contraindre l'armée ennemie de desqplacer 
en desordre. Et quant aux scituations des plaines, pour 
s'empescher d'estre contraint de venir au combat à 
coups de canon, il n'y a remède, sinon à faire des re- 
tranchements et levées, lesquels ne sont pas si tost faits 
pour entourner une grande armée. C'e^t pourquoy U 
seroit nécessaire de choisir, ou fossez ou bayes, pour 
se couvrir, à fin de gagner la moitié de l'ouvrage; 
et n'y a rien de plus propre pour promptement rem- 
parer, que les fascines et branches d'arbres qui eslevent 
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soudain et en huict heures un rempapt. Il est mal- 
aisé de faire venir à^ la bataille les troupes qui n en 
ont point d*envie, d*autant qu'un chemin creux ^ un 
fosâéy une haje l'empeiche. Il n'y a art qui sdit plus 
nécessaire pour Tagiierriment que de sçavoir bien 
camper, placer , et loger une armée, d'autant que 
l'expérience de la grande ruyne qu'apportent les ba- 
tailles perdoâs est si cognetie, que personne ne les 
veut hazarder^^i les armées ne sont quasi asseurées de 
la victoire par le nombre oii par le courage d'icelles. 
Us voudront estre logez tellement qu'ils ne puissent 
estre contraints au combat, et qu'ils y puissent forcer 
leurs çnnemis à leur desadvantage, s^it en leur coupant 
les vivres, ou en se logeant mîeut qu'eux. Les bons 
mareschaux de camp seront plus nécessaires que ja- 
mais ils n'ont esté , d'autant plus que l'art de camper 
et fortifier les camps est reccgoéu utile. 

Premier qu'entreprendre^ il se faut garder. Le camp 
Cbtant fermé, les Romains, pour contraindre leurs en* 
nemis au combat > tiroient de grandes aislés et tran- 
chées, et de ceiit en cent paà un fort de bois à garder, 
parce que l'on n'usoit point alors d'artillerie; et tiroient 
ces aisles si lohgueis , qu'ils barroient le chemin des 
vivres au camp de leiirs ennemis, ce qui se peut prac- 
tiquer encorés^ faièaht, en lieu de fdrtk de boîs, des 
forts de terre , et le dernier, qui seroit à dteux mil pas , 
si grande que l'oh y penst tenir garnisôti; et se pour- 
r oit recourir ^ d'aUtant c^u'il est à présupposer que 
ceux qui voudroient user de ces fermetures doivent 
estre plus forts. Maintenant se peut pf aeiiqUêr pat 
tranchées qx\e les plus forts campez peuvent appro- 
chel» les plus foibles. Et quand on se treuvera par tran- 
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chées à deux cens pas près du camp des ennemis , Ton 
peut eslever un cavalier qui battra dans leur fort ; que 
si, en battant dans le camp, on fait tant que de faire 
desloger en présence y c'est un grand acheminement 
de victoire. A cela il y a trois remèdes: Tun .à la façon 
de Flandres y de mettre des profonds canaux entre 
deux, lesquels ue se puissent combler; l'autre, qui 
est le moins utile, à mesure que Ton avance retirer la 
fortification, combien que cela soit dangereux-, le troi- 
siesme, de se camper au dessus d*une montagne, qui 
est le mieux , là oti on ne peust eslever cavalier pro- 
che qui y aborde et puisse battre dedans. 

Les Romains, les Grecs fermoient leurs camps de 
pallis et de fossez , et ne laissoient que certaines portes 
pour faire des sorties , Tune plus grande que l'autre , 
an milieu des courtines ; et quand ils estoient attaquez, 
ilsdef^ndoient les remparts à coups de mains, et selon 
la contenance de leurs ennefmis faisoient des sorties 
par les principales portes. Cela faisoient- ils facilement, 
parce quils estoient ordinairement douze ou quinze 
mil hommes ensemble, et se defendoient comme de- 
dans une ville; et en chaque légion de six mil hommes, 
y avoit cinq cens chevaux , et souvent mettoient les 
alliez dehors. Mais, encores que nos armées ne soient 
pas si grosses, nous sommes forcez de faire de plus 
grands enclos, pour recevoir la cavalerie, Finfanterie, 
et le bagage qui est en grand nombre ; et si on atta* 
qûoit par derrier nos camps fortifiez , et que voulus- 
sions séparer nostre armée par Vendos et èntour de 
nostre camp , le rempart ou fermeture ne se treuve- 
roit borde que de trois ou quatre rangs ; et venant 
ledict rempart à èstre attaque par des bataillons 
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en ordre et espaiz de piques ^ ceux du camp seroient 
emportez , d* autant que chacun demenrant en sa poste, 
n'estant que trois de front ^ ils ne pourroient résister 
à un si grand bataillon. 

Il est donc mieux ^puisqu'on est contrainct de faire 
un grand enclos, de garnir les flancs d'hommes, et 
border te rempart de quelques uns, et mettre les gens 
de pied en bataillon quarré à cent pas du rempart, 
pour survenir à Tassaut : et estcroyàble que ceux - cy 
anivant après que leurs ehnemis ont beu toute la 
salve des flancs, et qu'ils ont passé un fossé, qu'aisé* 
ment ils peuvent tuer les téméraires,, et repousser ceux 
qui seroient montez et entrez dans le camp. La cava- 
lerie, qui doit estre en bataille dans l'enclos, venant à 
sortir par les espaces gardez vuides entre les flancs et 
le rempart, et venant à charger les bataillons qui as- 
saillent en flanc, ils font un grand eschec, rompent 
leur furie ; et si la cavalerie se treuve chaînée, ils 
sçavent leur retraicte par d'autres espaces conservez 
vuides entre les forts et les remparts; et y a beau- 
coup d'apparence qu'ils feront souffrir de la honte aux 
assaillans. - 

A la veriié, Tordre des Espagnols est fort, qui en- 
tournent leurs armées marchantes de triples chariots 
eiichaisnez les uns aux autres , dans lesquels sont en** 
clos trois grands corps d'infanteiîe de cinq mil hommes 
cliacun, et leur cavalerie en seureté au milieu d'eux , 
lesfronts hérissez de piques, garnis de bandes de mous- 
queterie ; tellement que les armées fortes, de cavalerie 
pe sçavent comme attaquer une telle ordomiance : 
d'enfoncer les bataillons de piiques par le front, c'est 
se précipiter, et, après les premières charges, pliant 
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OU maaqoanty le danger est que la cavalerie qui estait 
couverte de ces corps d'infanterie, ne sorte, charge, et 
empprte ceux qu'auparavant qu'ils se fussent hasardes 
en une telle folie ils n'eussent osé regarder. 

Mais y ayant moyen par tout aux bons capitaines, 
ceste ordonnance se pourroit /attaquer en céste forme. 
U faut séparer cinq mil chevaux en trois, les accom- 
* pagner chacun de trois couleuvrines et autant de 
moyennes , ausquelles ils faut doubler l'attelage pour 
les pouvoir mener et retirer au trot, selon la nécessité} 
il faut que chacune de ces trois parts ait de Tinfanterie 
garnie de piques et de mousquets, le plus grand nom- 
bre qu'il se pourra ; puis faudra paroistre la première 
troupe de cavalerie aa front des piques, et tirer leur ar- 
tillerie, avec apparence de vouloir aller à la charge» 
toutefois sans s'approcher de si près qu'ils y puissent 
estre contraints par la course de l'infanterie espagnole. 
Et en mesme temps, les deux autres escadrons dç 
la meilleure cavalerie, avec les pièces, doivent couler 
sur le fl^nc et sur le derrière, menant l'artillerie au 
trot , tirer dans les chariots , et après deux ou trois 
volées, marcher au grand pas avec des escadrons 
de piquiers , lesquels fourniront pour rompre les cha- 
riots qui se voudront r allier après avoir esté rompus 
de l'artillerie. Et en mesme temps , la cavalerie par les 
espaces vuides,. flanquée de leurs piques, chargera, et 
peut-estre les premiers s'y treuveront trop empestrez , 
parce qu'il est à croire que ces grands corps de piques 
ne faudront de tourner aux bresches des chariots. Et 
pour éviter ( si la cavalerie estoit repoussée ) qu'il 
n'en ensuivist quelque desordre , à cause que celle des 
ennemis, qui estoit au couvert dams les escadrons, 
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voyant plier, sortiroit sur ceux qui se retireroîeot , 
faut que l'un des trois corps que f ay dit cy - dessus , 
de cavalerie française, fasse ferme, et, s*il advient que 
la cavalerie ennemie sorte sur le desordre , la charger 
en flanc. Or estMl à croii^e que la cavalerie espagnole y 
qui n'est si bonne que la française, seroit aisément re* 
poussée. Que si le corps des piques qui seroit à la 
teste faisoitmine de vouloir secourir les flancs, lors 
la cavalerie qui avoit premièrement paru avec de Fin^ 
fanterie , pourroit attaquer à la teste. Et à la venté , 
si les armées espagnoles estpient dans les grandes 
plaines de Champagne, les armées françaises, plus 
fortes de cavalerie, menant des couleuvrines au trot , 
sans les approcher si près qu'elles peussent estre en;^ 
gagées , tirant tantost dans un flanc et puis dans un 
autre, il est mal aisé qu'elles n'entrassent en desordre. 
Roys , princes, faites-vous capitaines, et travaillez : 
qui s*accoustume à s'appuyer est boiteux sans .bas^ 
ton : si vos naturels vous y contraignent, apprenez de 
vous servir de plusieurs et non d'un seul , à ce que 
son courroux, sa passion, n'assub)ectissent vostre na- 
turel à ses imperfections, et vos armées à ses mala- 
dies. Il ne manque de capitaines ny de conseillers de 
roys ; plus vous en emjployei! , et plus d'honneur. Si 
le conseiller est seul, il s'attribue l'heureux succez , 
donne le blasme des contraires à son maistre ; si ma^ 
lade ou conti^aint de s'absenter, il conseille la retraicte, 
ou de n'entreprendre , à ce que personne n'empiète . 
son maistre et sa faveur, et ne donne moyen d'acquérir 
honneur à quelque auti'e. De plus, il y a péril qu'avec 
tant de crédit il n'entreprenne ou ses successeurs sur 
les roys leurs maisti'es et bien-facteurs. 
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Les grandes armées se ruinent en peu de temps par 
défaut d*argent^ de vivres, ou par maladies, mescon- 
teotemens, nécessitez ou butin des soldats. Il seroit 
bon se tenir au commencement sur la défensive , 
laissant jetter le feu et l'argent à ses ennemis, et, lors 
. qu'ils viennent k décliner, se faire fort et entreprendre. 
L'Empereur, aucunement venge du siège de Mets 
par la prise de Theroiiane , affligé de grandes mala^ 
dies, diminué d'espérance, d'ambition et de vengeance, 
juge qu'il fàlloit laisser jetter le feu aux Français, dont 
Farmée ne dclroit que quatre mois , à la fin desquels 
il se rendroit le plus fort à son tour, et en auroit l'hon- 
neur, préméditant sa reti*aicte en Espagne. [i554] Le 
Boy, voyant l'armée de l'Empereur congédiée, au prin- 
temps assemble la sienne , et la sépare en trois par 
l'advis du connestable, qui en retient la moitié , donne 
le reste au prince de La Roche sur Yôn et de Nevers. 
Il employé les pinnces du sang, commençant h crain- 
dre la faveur de M. de Guise et finesse du cardinal 
son frère , aucunement maintenu par la duchesse de 
Yalentinois, qui avoit fait payer la rançon de M. d'An- 
maie, son beau-fils, par Sa Majesté. M. de La Boche 
sur Ton déficit deux cens chevaux, court et pille l'Ar- 
tois, M. de Nevers les Ardennes, prend Haussimont, 
Boïn et autres chasteaux : le connestable, avec la prin- 
cipale force, gagne Mariemboui^, oii le Roy et toute 
son armée se joignent proche Binan. Bouvines pris, 
raté, et laite bresche peu raisonnable au chasteau de 
Dinan, quoy que l'infanterie donne froidement , ils se 
rendent le lendemain, et demanderentle sieur de Ta- 
vannes , mareschal de camp , pour escorte , l'ayant re- 
marqué sur la bresche aveo M. de Montpesat , le jour 
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de l'assaut y après que les soldats furenl repoussez. 
L'Empereur passe le printemps, traicte le -mariage de 
sou fils avec la royne d'Angleterre, craignant que le 
Roy assiège Namur. Au mois (le juin i554 il mande 
son armée sous M. de Savoye; le Roy. la fait retirer 
et passer la Sambre, brusle Boïn, Mariemont et plu- 
sieurs beaux bastimens, en vengeance de la royne 
d'Hongrie qui avoit bruslé Folembret. A l'accous- 
tumée l'armée de Sa Majesté diminue , environnée de 
grandes garnisons du Quesnoy, Landrecy, Valen- 
cienne, Cambray , celle de l'Empereur augmentée de 
deux mil pistoliers. M. de Savoye s'approche du Roy, 
avec resolution de combattre par surprise de nuict; il 
trouve l'armée veillante par le sieur de Tavannes, ma- 
reschal de camp , logeant en prévoyance et dextérité. 
Il soustint l'efTort avec sa compagnie, jusques à la 
pointe du jour, en si. bonne mine, qu'il n'y perdit 
qu'un homme, donna temps à M. le connestable de 
se mettre en bataille. Le jour fait voir M. de Savoye 
açcompagnç de huict mil chevaux près de Velly, ayaat 
tenté toute la nuict la bataille ; le sieur de Tavannes 
eut l'honneur de l'avoir empesché et conservé l'ar- 
mée. L'inimitié des Français faîit qujB l'Empereur se 
reconcilie avec l'Anglais. 

Ceux qui biiislent les bastimens sont .plus naeschants 
que les Turcs , lesquels laissent Saincte Sçphie à Consr 
tantinople, et les palais genevois à Père; les Huguer 
nots ont bruslé les églises de France : cruauté qui ne 
.pardonne aux édifices et architecture, tient de l'an- 
cienne barbarie des Gots et Wandales. Le Roy se 
ppuvoit vanger du bruslement de Folembret sur les 
hommes et non sur les pierres : cela est à blasmer^ 
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tant à la rôyrie d'Hongrie qu'à luy. Encores que les 
édifices se •doivent peu estimer^ la ruine en estant 
prompte 9 laquelle advient de soy si elle n est procurée 
d'aOtrayi l'immortalité en est vainement prétendue : 
les bastimens «demeurent^ le nom des constructeurs 
s*oublie; et quand ils dureraient , ce n*est gloire aux 
hommes, non plus que d'avoir un bon cheyal ou une 
belle robbe-, qiri sont des paitîes hors dé nous : la ré- 
putation gisft aux belles actions ; s'il y avoit honneur 
à bastir, il appartien droit aux maistres maçons et 
architectes. C'est une maladie qui se guérit par raison 
et qui porte son chastiment avec soy; et faut considérer 
qu'il n'y a plus belle cimmetrie et architecture que le 
ciel, que tous chemins sont allées, tous couverts em- 
peschent le soleil et la pluye. Nous voyons les beaux 
édifices bastis des anciens et mains estrangeres, hors 
de leurs familles ; ainsi adviendra-il des nàstres. Au- 
tant de part ont les païsans qui entrent aux bastiments 
que les maistres, cinquante ans passez ils y auront 
mesme droict ; la nature fait une habitude de mau-* 
vaise accoustumance. Tel est en peine qui n'a plus 
de'procez, plus de bastiments à construire, prenant 
plaisir de se faire des affaires : un bastiment n'est ja- 
mais si bien fait qu il ne s'y trouve à 'redire ; mesmes 
ceux desroys leui' laissent regret de n'avoir fait mieux; 
plusieurs voudrolent avoir l'argent qu'ils leur ont* 
cousté, pour rebastir d'une autre façon : quand ils 
sont pai^chevez ils sont mesprisez ; les façons en 
changent tous les jours, les Français les voudroient 
changer comme leurs habillements ; et quand ils sont 
faîcts se vendent par décret, dont se moquent ceux 
qui lesT achètent, n'estaus auj!^ ventes des terres prisez. 
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C'est grand heur de trouver sa maison faîde ^ et sagesse^ 
estant médiocrement logé^ de vaincre p^r raison la 
maladie de bastin 

' Pour loger une armée faut choisir la place de )>a- 
taille, y placer de Tartillerie et les corps d'infanterie, 
et se doit couvrir la teste d'icelle de trois logis d'ar- 
quebusiers à cheval ( dont la perte est indifférente ) , 
soustenue d'un logis de cavallerie légère : le gros des 
chevaux légers ne doit estre du tout devant^ seuleiaent 
un peu advancé de costé et d'autre de la place de ba- 
taille, logez au flanc d'iceUe, pour n'estre contraincts 
par retraicte précipitée de descourager l'armée. Deui^ 
cens arquebusiers à pied barriquez à mi) pas devant 
la place de bataille servent à retirer tous 4^ petits lo^ 
gis tant d'arquebusiers à cheval que des dievaux lé- 
gers: et quanta eux, Vils peuvent^ à la faveur des bayes 
ou ruisseaux se sauvent, sinon combattept dansleujrs 
forts ou églises, .sans que l'armée soit obligée à les 
aller soudainement secourir, et avant avoir rec^agoeu 
les ennemis, pour ne changer l'ordre arresté, et qu^ils 
ne soient contraincts de quitter l'advanfagQuse place 
de bataillé pojur en prendre une que l'ad^anture et le 
secours forcé auroit produite : et vaudrok mieil^ laisser 
défaire ces àeuik cens ar^ehusiers, estaxit ^pr la de^E»- 
sive, que déplacer mal à propos. La cavalerie leg^^e 
ne se doit advancer ny s'engager ppur combattre en 
gros sous espérance de secours^ puis que ^eroit ruyner 
l'armée de déplacer pour aller à eux : et quand les 
ennemis sont bien recogneus, les troupes se peuvent 
lors advancer^ selon la quantité qu'ils sopt. 
« S'il faut venir au combat , choisir les lieux advan- 
tageux, pour, quand Tarmée sera ensemble, ^donner 
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temps d'aviser s'il sera bon de quiclér la première 
place de bataille poar aller au cooibàt et suivi^e les 
ennemis : les bagages > 1-es vivres doivent avoir leur 
rendez- vous à Tallarme aux denx coings Merrier la 
place de bataille ^ sous les prevosts de c»mp, dehors 
de tout erabarrafisement. Le gênerai doit estre au 
milieu de Fii^anterie^ qu 4x)ttl contre la place de 
bataille; la gendarmerie doit estre logée derrièr ladite 
place y ayant les deux flancs couverts de deux régi- 
ments de gens de pied barrtquez , deux logis d ar- 
quebusiers a cheval et un de cavalerie l^ere ad- 
vancez sur les castes y <|iii couvrent le flanc desdits 
régiments de gens de pied, ausquels îls se retireront 
à TaUarme; et tous tiendront ferane à la faveur des 
logis des gens de pied/jusques Tennemy soit recog- 
neu. Les corps de cavalerie n'auront leur rendez vous 
à Tallarme, ains à la place de bataille advancëe, où 
ils iront droit sans reculer. Les petits quartiers se met- 
tront deux ensenable, chargeront fort et foible tout 
ce qui se treuvera d'^ennemis entre la place de bataille 
et eux. L'ennemy recogneu, on peut aller au secours 
du quartier attaqué, selon Tordre que donnera le ge^ 
neral pu mareschal de camp ; et chaque régiment de 
cavalerie fera reoognoistre , aussi tost qu'il sei'a logé , 
par quel chemin il se rendra à la place de bataille , et 
sera pris garde par les prevosts que les entrées de la 
place de bataille par derrière ne soient embarrassées 
de bagage, à ce quîe les régiments de <:avaierie puissent 
aller en leur place. 

L'armée qui s'arreste à assaillir un logis d'infanterie 
donne grand advantage à ses ennemis : s'ils s'apper- 
çoivent que ce ne soit toute Tarmée , le gênerai , le 
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marescbal de camp et mesmes Tai^mëe y peuvent aller^ 
après avoir fait reconnoistre le derrier et les costeK 
jusques à une lieuë de là^ pour entreprendre avec pru- 
dçnce sans poursuivre follement : oii il y a vallons et 
pais couverts, ordinairement il fait mauvais sortir sur 
l'entreprise de son ennemy. Le marescbal de camp 
logé à la teste proche la place de bataille, un chef suf- 
fisant à Tarriere-garde, les armées estans proches, il 
doit avoir cent ou deux cens hommes à cheval j consi-^ 
derant la contenance des ennemis, d'autant que, les 
logis estans escartez, aucuns ont entrepris autrefois 
de gagner la place de bataille avant que les trôuppes 
puissent estre assemblées. Pour à quoy pourvoir, les 
sentinelles et les ba^tteurs d*estrade se doivent redou* 
bler la nuict, prendre garde qu'il n'y ait rivières qui 
empeschent les troupes de venir à la place de bataille , 
considérer que s'il faut qu'ils filent de nuict à cause 
des mauvais chemins,. ils y amveroient tard. Et leur 
seront monstrez les chemins les plus larges plustost 
que les plus courts , pour les venir esplaner ou faire 
ponts , s'il y a temps. Il est mal-aisé de trouver logis 
au large et logis de guerre ensemble ; lé marescbal de 
camp ne doit avoir considération qu'à la' seurté de 
l'armée, non à la faveur ny exemption dé villages, ny 
à loger au lacge les capitaines qui se plaignent d'estre 
serrez ; les loger en gens àe guepre : il vaut mieux 
(plustost que se perdre ) dire comme le prince de 
Palme, Crêpe qui volie (0; vaut mieux armée arassée 
que deffaite. Pour se rafraischir il se faut esloigner des 
enpemis, préndi-e logis couvert d'une rivière , favorisé 

(*) Crêpe qui volie : proverbe en jargon tiré de Fitalien. H signi-r 
fie : libre^ à chacun de se perdre» 
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^un bois où Ton mette Tinfanterie; et là encore on ne 
doit séparer les quartiers en deux. par rivières ou che^ 
mins inaccessibles. Il vaut mieux camper que .d*estre 
mal logé : envie ^ calomnies, querelles n'abandonnent 
\é mai^scbal de camp, qui doit estre accompagné 
pour résister à ces inconveuients. 

M. de Mayenne soustenoit qu une armée con^posée 
de quatre mil chevaux et dix mil hommes de pied 
pouvoit résister à une trois fois plus grande ; il s'apuy oit 
sur l'avantage des logis, et dkoit qu'un camp fortifié 
du travail de huict heures ne pouvoit estre forcé au 
combat. La démonstration estoit que promptement il 
faisoît une fortification en tenaille, et pointes qui flan^* 
quoient l'un l'autre; qu'il falloit mettre des. escadrons 
de cavallerie et des bataillons d'infanterie dans le 
camp, ep mesme ordre qu'iUi se mettroient .en çain-^ 
pagne ; que ces fortifications se .peuir^t défendra par 
quelque quantité de mousquets et, eseddr'ons ivoUtns 
desbandez, sans toudi^er au. gros 4e .Fpixlire ^ que si 
les ennemis venoient à teste baissée pour gagner ce 
retranchement I4L ipoufiqiieterie.fles|)pincties et Yar^ 
tillerie leur feroient un gfanfl m^il^princjipfilament si 
ces pointes avoient quelque pm ;de fermeture 4e tous 
costez ; et les ennemis voulçipt: $>rceri les fK>urtines 
(quand bien ils en viendroient>à;bpiit, ce; qjiii;est. mal- 
aisé), ou il faut qu'ils demie^reçl; dan^ les courtines 
fortifiées, ou qu'ils passent outr9 :.S['tfs font séjour dans 
lesdites courtines, ils soiit a^c^lez des:mousquetade;s 
des pointes, se pouvant les S9lda.ts là mis secourir les 
uns les autres, sans le desbandement du gros; et s'ils 
passent outre désordonnés, c'est leur perte entière, 
d'autant qu ils tr^uv^nt les bataiUons en ordre et la 

^4- 9 



l3<| [l^S4] GA.SKifcD DE SAVLX ; 

cavalerie en esUt pour charger advanlageusement 
ceux qui seront passez. Ëstans desprdonnez d*avoir 
passé les retranchemens > n'estans- assistez de cava* 
ïerie^ qui n'y peut passer, ils seroient chargez par 
flanc |3t par teste de la cavalerie ennemie^ et facilement 
défaits. Tellement qu il n'y a moyen que celte grande 
force puisse forcer ceste médiocre^ et ne se peut avoir 
èsppir pour les ennemis qu'au deslogement de Tar* 
mée, lequel se peut tQUsjeurs faire de nuict, après 
avoir fait reconnoistre «n lieu de forte assiete , que 
Ton peut gagner avatit que les ennemis soient ad- 
vertis. 

Ainsi fit M. le duc de Palme à Godebec / deslo- 
géant à dix heures du soir, et Se rendit k six henrei 
du matin en un lieu plus fort que celuy-^là où îl es* 
toity quoy que œilX'du rqy de Navarre^ s'en aper-^ 
ceqssent. Mais deux incommoditez se jpresenterent à 
eux en ee deslogement : que les trot^pes logées au large 
ne sont si soudainement -adverties ; pnis la doute de 
quelque iitratageme, et de tomber ^ar les ténèbres 
dans le piegô des ennemie ^. qui à la vérité se pour-^ 
roit faire ^ diiipe^anl la monscfueterie dételle feçon, 
el les piques f que cèuii qui sùivroient de nuiot se 
tnéttroient en péril et -entré les mâihs de ceux qui 
api-oient' fqlt cesÉe fiéitite. / r . 

L'Empereur, pour- résister aux . Français, îak es-»" 
{louser nhilippe son- Sis i Màrie^ fille de Oatherinëi 
royne d'Angleterre, tarite' de Sa Majesté, première- 
toent mariée à- Artus, qui la laissa vierge de douze 
«ms. Depuis ,' Henry, roy d'Angleterre, Tespousa,- et 
la quitta peur Ann^ de^Boulan, dont il 'fut excomî- 
munié de Clément septiesme, et pour ce sujet se de- 
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et Flandre. Ce n'est le premier dç ceux quî^ nourris 
au sang, sont parvenus par moyens illégitimes, et non- 
obstant leur injustice ont este en longue prospérité. 
Ne t*esbahis si durant cette vie sauvent tu vois pros- 
pérer le meschant ; il en est une autre, et ne peuvent 
moins les potentats vicieux que d'avoir un peu d'heur 
en ceUe cy, qui est la recompense de quelque bonne 
ceuvre qu'ils ont faîcte ; plus heureux sont les affligez 
battus de tous malheurs^ qui patiemment attendent 
le salut et^nel. 

Ce règne féminin advance les beaux, les mignons, 
les bien-parez; naissance de toutes voluptez, balets, 
masques^ impudicité , ignorance, ingratitude, cruauté, 
vengeance^ division, et partialité; advançant les impu« 
dKques hommes et femmes, au pre}udice des capitaines , 
sçavans jasticiers et gens de valeur. Non qu'il n'y ait de 
l'exception^ et qu'il ne se tieuve de vertueuses roynes , 
au contraire de celles de Naples et antres qui ont 
gouvemé*dans les voluptez. Et, quoy que ce soit, elles 
font de telles fautes et desordres, que non seulement 
ils sont mal-aisez à r'establtr, mais aussi sont de mau*- 
vais exemples suivis par leurs successem^s. 

Caton, ayant coghoissance de Testât de la republi- 
que de Rome, que la liberté estoit opprimée sans re- 
mède, voyant que l'imprudence du peuple tramoit 
le lien de leur oppression-, corrompu par pernicieuse 
libéralité des empereurs, lesquels, pour les comman- 
démens continuels et victoires obtenues, avoient gagné 
le cceur des soldats , pour supporter leur tyrannie, 
de Biquelle ils tiroient profit, conseilloit à son fils ée 
ne. se mesler aucunement dès affaires publics, tant 
pour ne les pouvoir remetta'e en meilleur estât ^ que 



f"* "^^^ «rtl^^"^""^^ iisW**"" vivent! 

^*«»' 9«e Ce^r^ ^'"^*'» qu'a 

.^^«toit J«^^ ***Ocre« ii.^T'* '««^e de i^Kstar ! 
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intéresser le$ plus grands à leur particulier ^ l'egner 
par la force: ce qai leur est facile iGtrs quils possèdent 
ia suprême puissance. 

Si est-ce que de nostre temps les fe? onts du roy 
Louys XIII ^ ayatitt pris cesie voye ^ ont failly k se 
perdre, e^ ne se ^ont sauver ^e par Timprudence 
des trois quarts de la France esleyés côùtre eux, 
tellement que ce sont efiècts qui ne i^eiississent pa$ 
toujours , aimsi qu'à César par sa valeur , et à euat 
par la sottise de leurs adversaires inenqperkffiientez , 
femmes , jeunes gens , guidet p^t la présomption ^ 
incapables de dernier cotisdil ny â*én recevoir, 
»noB de ceux qui les gouvei^nûient et trahiss(Ment. 
Or est - il que d« mal qu'on leur vouloit ils ont 
tire leur bien, soit par la volonté de Dieu, haeard 
de la fortune, imprudence de leurs enufemis, et im« 
puissance des gens de bien à se faire oroire aux jeunes 
princes en la coiïdcLitCe des affaires, lesquels estant 
aj^fMxyea d'un si gratul pâirty, sjdnt sucpombe^ par leur 
faute : qui mal conun^ce, mal finît. Et il est advenu 
qae ceux qui ont auparavant pris les arme» poét le 
bien de r£sttft , contraires h kekiy, ont fait paroistre 
qu'ils* ne s'aydoieot de ce spécieux prétexte que pour 
leur interest; car non seuiement ils l'ont abandonné, 
ains en ont fomenW k perte, donnant hardiesse de 
monter à ceux qui n'osoiesÀ r^avder en asseurance le 
pied de Feschelle. 

Qui sera faU impudent pu imprudent , qcfî vou-* 
dra r'altomer un feu dans le milieu des tourm^tes 
dans lesquelles il s'enseveliva saùs profit, et ne ser^r 
vira que d'huile dans les fiâmes, à la rutne gen^erale 
du peuple, qui ayme mieux souffrii: toutes les incom* 
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moditez et ruines , qu'une guerre entreprise en une 
impossibilité ^ et faut chercher de vivre dans TEstat f 
sans penser maintenant que TEstat puisse revivre par 
nous. Dieu n^est-il pas assez puissant pour changer 
le mal en bien? ne serons -nous pas assez patiens d'en* 
durer que par iceluy nos péchez soient exp\jez? Quand 
bien une tyrannie absolue seroit eatablie (ce qui n'est 
pas encore ) , et que la médecine seroit pire que la ma* 
Jadie, laquelle seroit sans remède , pourquoy la cher* 
cher, puisque les ingrediens employez à c^te gnerison 
apporteroient d'autres plus grands inconveniens? 

Aucuns expérimentez diront qu'il n* y a qu'à tenter , 
qu'un simple progrez des armes peut changer la vo* 
lonté des peuples» Qu'ainsi ne soit l Plusieurs. ad« 
yoiient que si l'admirai deChastillôn, des quatre ba^ 
tailles qu'il a donné aux roys, en eust gagné une^ il 
estoit en voye de changer l'Estat ou la religion ; et 
en ses derniere3 enti^eprises iceux remarquent plu- 
sieurs fautes : que si une ou deux ne fussent point 
esté y il y a grande apparence que l'on fust.venu au 
bout de ce dernier dessein. Mais quoy l qu'appellerons 
nous fautes? Toutes et quantes fois qu'il se fera une 
entreprise semblable^ et par telles gens sans conseil , 
il ne manquera d'y en avoir, -ou peut estime de plus 
grandes. Cognoissance de la, puissance de nostre Sei^- 
gneur, lequel esblouït et obscurcit , empesche de s'ay- 
der ny conseiller aux extremitez, et mesme réduit 
les entreprises les mieux préméditées à rien par eve- 
i^ements impreveux , lorsqu'il cognoist les cœurs des 
entrepreneurs. Et si leur dessein eust réussi^ et que 
tant de chefs fussent esté contentez des gouvernemens, 
places et argent qu'ils demandoient, la dissipation dç 
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FEstat.et la ruyiie du peuple estait sur le tapis, nom* 
ynement si le principal d'entre eux n'eùst conservé 
Testât royal, en s'opposant aux injustes demandes 
qu eussent fait ceux qui y estoient entrez pour leur 
propre interest seulement. ■ 

Reste à V oir si nous pouvons profiter en nous mèsme^ 
de nous.eiiqtloîyer pour le public : l'ancienne opinioit 
de plusieurs est que l'ingratitude en est la recbm* 
pense y si ce n'est que nous la voulions prendre en ce 
que les actions, vertueuses nous satisfont; parce que, 
de s'attendre aux gratifications des supérieurs , faudroit 
qu'ils fussent autres qu*ils ne sont; avoir de long-temps 
^agné leur amitié, ou estre parens de ceux qui les 
gouvernent , ou du tout adherans à leui^ opinions , 
quelques injustes qu elles soient , ce qui est indigne 
des gens de bien , et d'autant plus de ceux dont la 
vieillesse leur a apporté cognoissance de la Cour , qui 
devroient estre mocquez et mesprisez s'ils perdoient 
leur liberté, et ne pourroient profiter à l'Estat , moins 
à eux. Delà il faut inférer que Gaton avoit raison , et 
les gens de bien à imiter ses admonestements , estant la 
France en pareille décadence qu*estoit Tempyre ro* 
jnain lorsqu'il conseilloit son fils. • 

Au mariage du roy Philippe et de Marie d'Angle- 
terre, les Anglais monstrerent tant de fiance, servi- 
tude, et impuissance de celuy qui espouse leur roynej^ 
que cela servit à rompre le mariage d'Henry troisiesme 
avec Elisabeth.. Aux grandes négociations se doivent 
voir les livres qui traîctent de choses semblables , pour 
se résoudre fie temps rarement change les moeurs des 
peuples. L'entreprise de Gènes estant-proposée à M. du 
May ne , à moy et à d'autresnos amis , pour changer 
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le gouvernement et remettre Testât populaire ' au* 
dessu&y fut retardée et rompue par la lecture de leo» 
inconstance et légèreté passée* 

L'Ejnpereur, après le mai^iàge de son fils^ arrive en 

)uin en son armée ; le Roy fait reveuë de la sienne pre$ 

de Crevecoeury part pour aller aux frontières d'Artois, 

en crainte des Anglais nouvellement alliez; de ses 

contraireâ^'pour, attaquant une place , contraindi^e 

r Empereur au combat. Rantj choisi et aissiegé^ YEm^ 

pereur vint au secours, les armées Tune devant TaU'^^ 

tre, ud vallon en forme de fossé large de cinquante 

pas entre deux. L'Empereur reti'ancfaé a Banty à fia 

main gauche, à sa droite un bois continuant de son 

armée fusques à eelle du Boy. Sa Majesté juge ce bois 

d'importance, lequel gagné il s'y pourroit placer de 

l'aitillerie pour battre l'Elmpereur et le faire desloger 

de son assiete. Il donné la chai^ge de ce costé à M« de 

Guise ; le crounestâble ne peut «stre en detix lieux. 

L'avant-^ garde, pour mieux assiéger Banty, estoit 

séparée d'un - ruisseau, sur lequel il faisoit Étire 

plusieurs ponts, et n'estoit gardé ce logis delà l'eau, 

que pour empescfaer l'EdEupereur de le prendre et 

envitailler Banty .'M. de.Guisé fait passer de nuict à la 

XeSie du bois trois cens hommes ,. moitié piquiers,: iHoi- 

tiié arquebusiers, partie embusques. L'Empereur y 

fait donner devant jour; ils ne s'apperçoivent de l'em* 

buscade; chargez devant et derrier, se retirent à la fii^ 

veur de la nuict, rapportant à l'Empereur plus grande 

troupe qu'elle n'estoit au bois. 

Le treizième d'aoust 1 5 54 la batterie de Bantyr re-* 
double, l'Empereur craint la honte de le voir .prendre 
devant luy, résout de gagner ce bois en gros^ sans 
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aWigtf à la bataille y poar le retr^pchement et vallon 
qui Fempeschoit ; juge l'armée du Roy occupëo à la 
batterie» divisée avec son avant-garde d'«a ruisseau ^ 
lepaïs iostroity &il marcher quatre mil ai^^uebusiers 
italiens et espagnols, quatre pièces de campagne pour 
ga^oer le pont, et ileux mil lansquenets y couverts de 
deux œil reistres soustenus de douze cens ebevaux 
légers. Le comte Wolfgang leur cbef av4Mt eu cbarge 
sons Albert de Brandbourg quand il prit M. d'Âu- 
malle : cela r^noourageoit ; esUmant $es pistolîers de& 
diables noircis, se ventoit de passer sur le ventre de 
toute la gendarmerie française, presomptueusement 
porte en sa cornette un renard mangeant un coq. M. de 
Guise adverUt le Boy qu'il mist son armi^e en bataille 
à une arquebusade du bois. Le conaestable repasse le 
ruisseaii^ commande à ce qui est proche du Roy. M. de 
Guise j( par Tadvis du sieur àt Tavannes, niarescbal de 
camp, place et fait marcher quatre cens chevaux le^- 
gers , Je reste d'iceux estant sous M. d'Aumalle de Tau* 
tre costié du bois, ppur estre préparé à tous eyene^ 
jnents : ces quatre cens chevaux légers soustenus du 
sieur de Tavannes, avec sa compagnie bardée des pre«* 
mieres bardes d'acier qui s'estoîent veuës^ le guidon 
et les archers de M» de Guise soustenus du riment 
de gendarmerie dudit sieur. D'abordée les trois^ cens 
arquebusiers sont renversez et le bois gagntf par tes 
quatre inil Espagnols-et Italiens, k la chaleur que leur 
doniuùent les 4lèux mil reistres cosfeoyans le bois; 
commencent à tirer du bord d'iceluy eo la plaine, oè 
estoit en bataille l'aiméé du Boy avec les Suisses, Ita«- 
liens et Français. M. de Guise fait ch«i*ger les quatre 
cens chevaux légers du régiment de M. de Nemours: 
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ils sont renversez ; le baron de Gurton et les chefs tuez 
par les reistres. - - * 

Le siear de Tavannes fait charger Forges son guidon 
avec celuy de M. de Guise dans ce gros, qui eurent 
pareille fortune et les chefs tuez ; ce gros escadron 
perce toutes les hayes de cavalerie qui se présentent. 
Le sieur de Tavannes r allie les défaits, les place der-^ 
rier sa compagnie , choisit le temps , chaire moitié en. 
flanc et en teste , n'ayant que sa compagnie seule et 
ses r alliez si à propos , que ce gros escadron aucune^ 
ment desordonné des charges précédentes, il les rompt^' 
les emporte ; et son cheval estant tué, fut remonté par 
les siens dans le milieu d'eux , et les suivit si coura- 
geusement, qu'il semble que cette compagnie vainque 
toute l'armées, parce que. les reistres se renversent' et 
rompent leurs chevaux légers, qui les suivoient après* 
leurs lansquenets. L'infanterie espagnoUe, voyant le 
desordre, se retire en Juitte, poursuivie de l'infanterie 
ix)yalle, qui donne après eux dans le boisî. Tout est 
suivy parle sieur de Tavannes, soustenu de M. de 
Guise, MM. de Nevers et Bouillon, jusques sur le bord 
du vallon, passé en confusion parles fuyards favorisez 
de Tartillerie de l'Empereur. Quatre pièces des Impe* 
riaux gagnées,^cinq cornettes defaictes, dix enseignes 
de lansquenets la pluspart tuez, le sieur de Tavannes 
demeure à la teste. 

M. de Guise essaye luy oster l'honneur; il s'en pare 
courageusement en ces mots: « Monsieur de Tavannes ^ 
« nous avons fait la plus belle charge qui fust jamais. )> 
Ledict sieur de Tavannes, ne luy voulant advoiier qu'il 
y eust esté, respond : « Monsieur, vous m'avez bien 
|K soustenu. » Apres ^ M. de Guise luy mande qu'il s'al- 
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kst rafraischir^ qu il en avoit besoin , désirant que son 
escadron demeurast à la teste. Le sieur de Tavannes 
fin respoûd qu il est en là place que Dieu et son espe'e 
lay avoient acquise. Il envoyé au Roy la cornette du 
reuard qui mangeoit le coq,' qui dénotoit lès Français, 
du mot galbiSj devoir estre mangez par les renards 
allemands. La défende en fut à propos pour le sieur 
de TaVannes, tant parce qu'il estoit bon Français , que 
parce que les' armes de Tavannes , du costé de sa mère, 
sont un coq. Il n'est besoin de raport ; le Roy , ayaiit 
tout veu de ses yeux, envoyé quérir le sieur de Ta-*- 
vannes, lequel, Tespëe sanglante devant toute Farmëe, 
Sa Majesté s'oste FOrdre du col et luy met au sien ; 
honneor qui a peu de semblables. 

>Le Roy, sans suivre la victoire, se campe ait lieu da 
combat^ présente le lendemain la bataille à TEmpe-' 
reor, et se retire ': Sa Majesté devoit suivre sa victoire 
ou prendre Ranty. Le vainqueur se vante d'une ba* 
laîUe, les vàincuz n'advoiîent qu^un rencontre ; chacun 
s'attnbae de Fhonneur. Le Roy dit n'avoir attaqué 
Ranty que pour faire venir F Empereur à la bataille, 
qu^ l'ayant gagnée il se' contenté. L'Empereur dit qu'il 
estok venu pour lever le siège de Ranty, et en estoit 
vena à bout, 

lies rencontres et batailles prennent leurs noms se* 
ion le grand ou peu d'exploit : les eonJ!>ats oh le canon 
tire de part et d'autre sont nommez rencontres; le 
nom de bataille s'attribue à Fentiere victoire, con- 
quesieda champ, artillerie, enseignes et bagages. Le 
doute est'si le gain de quelques enseignés et d artiller 
ries ( les armées rœtans en présence , et celle qui a faict 
4perte se retirant en ordre ) se doit nommer bataille \ 
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pièce. Il est impossible (jue les capitaines ^ àms les 
pesants casques et cuiraces frappeat reïterément de 
leurs fers et agitez du cheval^ .puissent faire leur de^ 
voir : la conception ^ Fimagination , partie de TespriE 
est si joincte au corps , qu'elle diminue par Tèxcessif 
travail d'iceluy. Il est dilEcile à ces enferrez dedemou-^ 
rer en mesme assiete en sens ra$sis , de voir^ d*ouù-; 
de galoper, selon la nc^cessité, laqjoelle vôudrùît que 
le. gênerai jet le mareschal de c£(ipp: volaasent> ou 
eussent en mesme temps plusiiears corps p^ur inrdQn*^ 
ner par tout . ^ > 

Les valeureux hommes de commandém«is propo- 
seront leur, honneur au danger . et au milieu des ar-< 
quebuzadesjetjteront. les armes si pesantes, :qui lei 
empe&cbent ^e comprendre, d'ouyr et faire ce qu*ik 
doivent, Du moins fai^t avoir les yeux fort descouverts, 
porter une forme de bourguignotte, le devafîft à Tes- 
preuve, avec la lame sur le front avancée {)oiir cou*- 
yrir le visage : si celuy qui commande se veii£ aydér 
de casqi^e et de plastron a Tespreuve du m<)ufiquefc, il 
ne. les doit preqdre que lors qu'il va àla cbat*ge. Af- 
flige et copil)attu àpi qf tte^ pMes^ipttçur d'aizmes ^ iretonr-^ 
Qant des entreprises où j'avois e^té^ je cherchpif^oyen 
de medesdiarger d^.qe faiz sur leçWi^l» desseigèant 
linç ^ande sellp d'armes à TespreHv^^ doitt le devant 
finist au milieu de ïe^toïïf^^ç et le ^b^trrÀ^r au ^'ssous' des 
esfi^les, avec un grand bausseçiol} à^ ViaUeBiuande à 
respreuvç,ipoi^ajisses moignons. .& fs^i^ott desjùe- 
ces.tenaqs à ladite selle, qui fermeiçoîent b crodbet, et 
coi:^vriroientle corps depuis le gedoiiil'jusquesi ^udescias 
de la h9\nçlie : ainsi ledit c^val por^rok )e&deu«c. tiers 
du poids de la cuirsice, ta^setti^ et Cttlotefi. L'incom* 
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jBOi^ipi 6«roU 4js pouvoir bùn remuer les bras^ pans 
empesiicheppi^iiJL de la selle , de laquelle on se pourroit 
d^spestrer aisi^ment si le dbeval tomboit, en levant le$ 
crocfaieM qui formeroient les t^ssettes; et semble qu*à 
tirer du piatol^ les4its bras n*onl pas grandis peine* 
Ce D'est pas que je ne juge ks armes dont on se seit 
plqs utiles et propres foe ceste invention , que je faisois 
pour me vangœr de limportunité de celles de mainte* 
naiit 

I^es çurmee de nos ayecils estoient la lance , la hache , 
passe d^armes et Fespée : la dernière nous reste ^ les 
autres sont estimées de peu de valaur, tant pour estre 
les armes à Tespreuve, qui ne se percent ny enfoncent 
focUameiity que pour estre Tii^ventioà des pistolets 
fi^eilleure. Pour donner un bon coup de lance , Thomme 
et le efaeval doivent ç stre forts et bons, au trot ny au 
galop il ne faif point d*eiect ; il iaut qu'il soit donné à 
pleine course , en beaux pay^ , les dievaux fraiz, le fer 
bien f^smolu, l'arrest et le cuyr qui Tarreste certain , 
la lau^e médiocre : si «lie est trop forte , elle est crainte 

r 

de celuy qui la porte et luy bit plus de mal qu'à Fen?* 
ntmy mesmes^ et Fayme mieux laisser coulera terre 
qoe la rqmpre ; si foib|e ( ainsi que ceux qui les redou- 
tent ont accoustnmë de les affoiblir et cheviller ), elle 
voUe en esdats sans eièct. Cinq ou six coups d'icelles 
aoavent ne percent ny ne font aucun dommage , si ce 
n*est aux chevaux , là où (voyant Finvention de Fes* 
preuve des aimes) Fon commandoit de donner. 

1} se peut alléguer des difficultés aux pistolets; la 

pendre, la balle , la pierrf», le ressort , le canon, sont 

plusieurs parties dont le manquement de Fune rend 

inutile le reste j qu'il faut que le bout touche, ou le 

a4« xo 
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i^oup est incertain et de peu d'effect. Cela se peut aU 
léguer paur disputer, non par raison : le pistolet em- 
porte le dessus; il perce, il tue, il porte la mort et la 
crainte avec soy ; les plus foibles hommes , pburveu 
qu'ils ayent du courage, s'en peuvent bien servir, 
mesmes sur des meschants chevaux. Il seroit nécessaire 
que les soldats portassent trois pistolets, et du moins 
deux, : celuy qui se met à la main allant à la xsharge 
n empesche plus ; les deux autres se peuvent aprbprier 
au long des selles, qui ne nuisent à là bride, ny ne 
peuvent estre saisiz des ennemis , qui ont autre chose à 
.penser dans les charges. 

Quoy que Ton ait peu monstrer aux Italiens IHnuti- 
lité des lanqesy eux, pour y estre nourriz et apris, ne 
ies ont voulu quiter : s'il est force de ^en servir, il les 
faut mettre $ur le flanc droit ; pour charger dans le 
flanc gauche des ennemis, non eii espérance qu^ils 
.passent au travers, mais pour les desordonner et faire 
tirer «t descharger leurs pistolets. Pour preuve que les 
armes de feu d'aujourd'huy sont plus offensives et font 
.plus dWeict que la lance et èspee des anciens, il s'est 
fait plusieurs combats en Italie avec les armes an- 
iciennes, qui duroient trois et quatre heures, et entre 
cinq cens il ne se tuoit.pas dix holnmes : le reste,- bien 
armé contre les coups d'espées, chamailloit sans ef- 
fect ; maintenant une heure oste ou donne la victoire, 
li'espée est une arme tres^utile à tous , et principale- 
ment aux vaillaus qui s'en sçavent ayder et se mesler. 
Les,estocs non trenchans ne sont si bons que les espées 
renforcées, bien affilées, qui servent de l'un et de 
l'autre, de donner dans le -flanc des chevaux et dii 
trençhaut sur les visage» et bras descouverts. 
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La vraye monture du soldat sont chevaux d^Âlle» 
magne ou de France : ils ne sont délicats , ne bégayent 
•point y et n'ont imperfection , sinon la bouche forte (ce 
«qui se peut corriger) ^et encores vaut-il mieux qu'ils 
rayent forte , que si, pour Favoir trop tendre, ils es« 
4oient renversez. Les chevaux frizonSy«les roussins, 
despaysez , exercitez par. mesure quelque temps en la 
France, nourris de gerbes et de tous grains, changent 
d*estre et de courage, et ne doivent rien aux autres 
chevaux; le tout est qu'ils soient si forts que l'on 
puisse demeurer droict dans les combats. Les compa- 
gnies d'arquebuziers à cheval servent pour couvrir le 
logis des armées, aller aux entreprises et faire des de- 
>gast3; tirant à cheval ils ne font rien qui vaille; ils 
doivent estime contraincts de mettre pied à terre. Les 
mousquets sont nécessaires parmy eux pour flanquet* 
l'es escadrons : outre leui^ armes, doivent porter des 
x^ordes et chaisnes pour enchaisner les chevaux et en 
faire hayes, si la nécessité les contrainct. Us sont gran- 
dement nécessaires pour les advanceren demèschans 
logis, couvrir la cavallerie et luy donner temps de 
monter à cheval : barriquez dans les églises à demy 
lieue de la teste des armées, sont tres-hebessaires, 
pour- par leur perte (de nulle importance ) empescher 
une surprinse. Les carabins bien montez comme les 
chevaux légers sont utiles, servent des deux armes, et 
mesmement pour faire sortir la cavallerie, qui tient 
ferme de son advantage, s'advançant et retirant à 
propos. 

Qui charge à propos et en ordre est victorieux : les 
troupes mises en bataille en queiie l'une de l'autre de 
renvei^ent ; la peur jette les vaincus au milieu de ceux 

10. 
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qui Ips çQiistj^PRWt rt te rompant : les as^^ies es- 
4:|iaïfpr «« fl*nç i P«»w q^i '^«ït «» gal<^P mewm peu \ 

^ ^r te ppîpl^f te q)flFe«pbai)Y ^ lop àmiWy 

U^^pVa^ te Ç9W??4Ç- 9} h Wpitî*m« P^«Wg^ djîs 'pier \ 

laiers Çt nç ?^t 4'e^f »npl«> ^wt va Wftl : bien pç^vil \ 

Jl^raiMF> *PtyPWn* '^ l^i^Wt la p^rt ^u cajàt^u^ et \ 
^'e^prent; qyCm Pi4Pg* Lf« poltroos ai^^nkeat ^ def- 
fyï\\, 4^ çh4rg€S, ^iiQt ^ l^M^ ^ ^ pas d^ enneiaî^^ 
e( l»^§ant enl^pcpp )$ufv i::9«P^p%gni)i)9 » maU te char? 
gP^ 4n P9^f AH PPMt tpqt s le» fopt p()gpoisJtre tels qu iU 
S9|it, pt lepf ^t ppr4re Var^fip^? te de^wra rangs 
te PPW^eflt fla§l-gr4^ eui^- 

Û^e 49Mf^ipp 4e bray^», ayaw 4e forts cteva^^» 
d^i^s ^^ vmg 4^ 4*«BtP» fi^i^lapt te wQpmis; c e^t ce 
qi^ faH }e ip^iRg 4i? te au boîs, ^ns e/ssayejr 4e pa^^er 
ui:^ à ^¥f 9 §e Sf^Hrei? et feoidrfS resf^4l'on ; Us se fct 
t^i^nçQf qi estât 4^ r'^î^P^Wt iipres la change : il «f 
4pit réserver trente Hoq^ines contre ceii3( qqi vqudroient 
cjiarger <sii flanc ou gagner le 4eriw. Charger de 
h^^\, en h^Sy 1§ sotel et la ppus^iere au dos, est utUe^ 
f^\e^dyf^ If s eppefnis jopt adyai^t^gp : le marcher* ia-r 
4:onsider^ d^ordopiie. Il se p^ut prendre asçiçt^ con-r 
yertp 4V? tesé oi» d^une baye , que Fonnemy aa 
pa^ sai^ sf roinpre. L'oixlre d{3$ rejstres en lîinaçoiiy 
tirant leurs pistolets , est aisément battu; passer ai:| 
travers seroit n>iefi]p : de ^aill^s à vaiilansi le plus 
4e pistolet^, d'^^seuranc^ et de ]>pns chevaux, J[*0iu-; 
pçrtçnU PteÂf^ifs passep^ par les escadrons sans Irap-- 
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per, en sortent pistolets bandes et espées blanches, 
fante d*estre admonestes avant les charges , au moins 
de mohstrer qu'ils ont firappë un ooup. Les roussins^ 
les frisons f sont meilleurs que les chevaux d'Ilaliei 

Ceux qui sont au milieu des escadrons doivent estré 
advâ*ds de ne tirer au dos àeé leurs ^ prévenir les bruits 
de la peur y passion ou ardeur. Ceûs qui se fient aux 
leurs peuvent charger avec eux de qiiinie pas au petit 
galop, Feslâncemetlt serf: fiiut cognoistre ceux que Toh 
faitchaft-gisr dtfvaht soy, parce que les oouaixb rompent 
les leurs ^ s'arrestant sur la considération du danger 
d*estre entre deux^ se renversent càustumiensment sur 
les leurs mesmes. Seroit mieux les faire diarger par 
Un ébilig eu par ÛrûOs s^Ss u'estment bien détermines 
à ohiirger pu* le milieu^ d'autant que ces trente dcm* 
nantsans feihte dans le milieu > il ne s'en sduve les 
deut tiers : et si c'est un capitaine rusë^ cognoksant 
qu'il faut qa*'à boive tout le danger, s'il n'est fort ex- 
diij souvent ne charge que par un coings fiiisant un 
caracol pour laisser la meilleure pari du hasard à son 
die£ Les capilalués et Soldats proches des ennemie 
doivent s'accoustum^ à porter leurs armes j sans se 
fier âuM valetr, évitant le désordre qui advient quand 
ils les votit chercher ad bagage. 

L» eapitaitie M se <k)it fier aux sddats de leuis 
armés ^ ny de lews chevaux ; il les doit espreuver^ vi^ 
aiter «I ëoguoislre. Il sert de sçavoir le nom des sol- 
dats^ qui, se sentàns faommerv ont honle de retourner,^ 
et tffurdiebt en avant : leur remonstrc» de ne pettire 
renteudemént^ et de ne tirer en vain ny en l'air. L'es* 
prit des soldais ddit estre préoccupé par advertissé- 
ment et par ordre } loger l'hardiesse en leurs cteurs , 
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autrement par l'imagination et bruictsla peur s'y met: 
les paroles hautaines sont nécessaires; monstrer regret 
que les ennemis ne sont davantage , pour avoir plus 
d'honneur. Ne croire les battus ny les fuyards , dont 
la peur augmente le nombre des ennemis; ne per- 
mettre aux soldats de parler ny de donner advis, blas- 
mer leur indiscrétion. Se résoudre à trente pas du gros 
que Ton conduit, à ce que les raisons de retraicte de- 
duittes ( si elle est nécessaire ) ne la facent soudaine- 
ment prendre aux soldats; et que Ton soit adverty 
premièrement qu'eux , sans qu'ils sçachent nouvelles 
que ce que le chef jugera bon leur estre communi- 
qué : les rangs observez exactement empeschent les 
confusions. Il suffit que le devant du casque et de la 
cuirace soient à l'espreuve , trois lames des brassars 
et tassetes réservées à l'espreuve pour les capitaines. 
Xes lanciers doivent èstre à droictedes escadrons pour 
charger au flanc gauche des ennemis. L'arquebuserie 
jest nécessaire à la cavalerie ; aucuns les font marcher 
sur les flancs , autres devant l'escadron : ils peuvent 
tirer ensemble estant placez , le premier sur un ge- 
nouil, le second courbé, et le tiers droict. 

La cavalerie ne se doit avancer avant qu'ils ayent 
tiré y qui doit estre de cinquante pas ; aucuns les cou- 
vrent d'un rang de chevaux , qui s'ostént voyant les 
«^ennemis. Il faut monstrer à l'arquebuserie la seureté 
de sa retraicte, si ce n'est qu'ils ayent grande fiance à 
la cavalerie ; autrement ils ne font rien qui vaille de 
peur. Geste arquebuserie et mousqtieterie est nécessaire 
avec là cavalerie; elle apporte l'advantage^ esti*opiant 
hommes et chevaux des premiers , des plus courageux , 
avant qu'ils viennent aux mains. César blaçme Pompée 
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d*avoir fait tenir ferme à ses soldat^.: TesiaDcèment de 
la coarse augmente la force ^ etnporte et sert .princi- 
palenaent à la cavalerie, les espérons mettant Jes che-^ 
vaux hors des considérations du, danger. Ceux qui 
prendront le galop de plus de quinze. pas sans prendre 
garde à. leurs soldats, sont en danger d'aller seuls à la. 
charge s^ensevelir dans. les ennemis ; tellemeot quil 
vaudroit mieux attendre la charge que d y donner 
desordonnement. 

Ceux qui marchent lentement , et ne prennent le 
grand trot ou petit galop qu'à dix pas des enneoûs, 
ne se précipitent seuls. Il faut prendre garde de ne se 
desordonner ny transporter aux bruits et advis ^ il vaut 
bien mieux prendre temps pour penser , que de faire 
quelque chose sans considération et à. la volée, et ne 
changer de bas en haut; se donner loisir de considérer 
et recognoistre Tempeschement des haye3> des fos$ez ; 
éviter .le sable, la boue, le mauvais ou bon chemin, 
pour conserver rha,leine aux chevaux. La foiblesse , 
Taccoustumance de battre ses ennemU, leur peu de 
courage, et leur desordre, bien recognepz, dispensent 
de quelques unes de ces observations , toutesfois avec 
telle discrétion , que trop d'opinion du défaut d'au-, 
truy ne fasse faillir soy-mesme , et ne tourne radvan- 
tage du costé de ceux qui Tavoient. perdu. 

Les charges de maintenant * se font au trot ; les six^ 
voltes sont nécessaires comme ancienemeut aux com-, 
bats de lances et d espées en haye. Un soldat peut dres- 
ser son cheval,, parer et tourner à toutes mains: les. 
courbettes relevées renversent les chevaux aux charges „ 
leur égarent les bouches : les emboucheures se cog«, 
noissentpar expérience. L'art d'escuyer, comme les. 
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âotres^ pipe les homineB} tiâ ëseolier et un clietal se 
peuvent dresser éh wAs iiioiB pètt k gtiërre ) }ë resté 
est superflu ^ si te u'^t pour lëi dàvAlièrs cobibattatls 
i cheval en dtièL Léë r^y»^ lë^ repnblic^uël^ ne de- 
trotent laiMër perdre tëuips à la {ëtltlësse qui depetid 
des annëeâ aut cbbsës intttilëé^ uoti eh cèst ail ^ul, 
niais eh {ilusiehrà autres; ili ént iiltehté des Ibhgtiëurs^ 
Ibrgé des ihots obscilts et 4e§ obSëiiratiohà diflteiies et 
inutiles y pour tirer de l'argent des ignôt*atii : d*hh Ine»^ 
iièr ou eu &it trbis oH quatre» 

La théologie^ drbict ^ tuedeciuë^ eut de plus côhrti 
cbemins qhe ceux qui se practîqhëut ttlaimëhaut : leû 
Jesuistes apprennent en tri^iâ aâs ëë c(tt*ôh àpprenoit 
en diit i il en tiendra c j*aptë& qhi rftppréndi-eut eh 
dix*huîèt mcrià. Les Turcs h*dnt adtôcatS hy prefcu^ 
l-eurâ) les àdvoeats dëttoiëht eMre (ifôëuteùrs , les 
médecins apDtiqdaii*ës > les escuyei*s esd*iméttrs, les 
marchands tëfidrë tëutes dantëëS, et bëhuir les arts 
inutiles ^ à ce que plus dé g6U9 se missent au labau«- 
rage. Les dèùt tiers des he^hinlës sè hdhHîSseht sàhs 
rïeu fkit^e; s'il y atdit pltts die làbohrëùt^s ^ lëS tetres en 
seroieht mieul cttltiVéés, et TâbcbdaUde plM^ grande; 
les estruuge^s aurëieilt pltis besoin de âous (]ue heus 
d>ui. 

C'est une ihVéhticm de itechnperiSer lés kdâltaiës sahs 
deSpencé dU publie^ lesPétsës perhlëttdletil auk taillàns 
de pbHèr dés bracelets et chaishes ; lés Bbittâlhs , des 
cuiirbbliëS, des baghës ^ lëS TârbS, des piû^ei et puintes 
sur lés tu AaiiS : lés rôys dé Fraftcé, d'Espâgné fet d*Ah- 
glëtërré recogfadissëùt lés sighalei dé lèni- di'dî'é, cjh'ils 
estiment plhfe qùë quantité d'dr. Cette invetitidn dé 
chevalerie est hêe en Angleterre, n'estant du tout 
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Cible ne qui se dit de la table rende : lés oMrè^ dé 
rEsloille f Sàinct Miehël ^ Sdthei Ë^f^rit ^ ont esté treé2 
et changes en divers temps, .pour i^émediéi* à là con- 
fusion de la tHulUtuée des {jotirtéùs , qiti tes dvoiétit 
obtena pur iltip(>itunitë et favéut'; L-tJfdfe de Saiflct 
}aqaes en Espagiie , la l^oison ëti Bourgogne , T Ad- 
noneiade en Savoy é, la Jaitétietè en Ataglelëlbrèy ont 
este envoyé deâ roys mal à prcipds Fun à Tabtte, paiTé 
qiie les nernieâts d*iceux hë &e tiduVdient ôbèet^vër es- 
tdns eniieiAis. J^m ^eà royë fhillëâty pourvoyant à cest 
ordre leé pHllcés dé leUr sëttg et le^ plus fiches , au 
lien qu'il u*y devrdil éstre récèû (|iië les t)lùs vaillants ; 
mesmes lëtirii Majestéls nié le dëVrëiènl portter qùè Tây àtit 
mérité eh i>atallle. Ce tl'ësl ûnè mâi^qûe dô ridhe^së tif 
de mailoii illustré , ihais bièn^ dé valeur. ïl ne se doit 
faire des chevaliers de TAcolàclë aî^àtît le combat ; il 
ieroit tniekt après qhlls l^âuMiëhl ihërité; Il semble 
que le mot de chevalier, ddht réthytnol6gie e^t d'une 
beste, edt lilal itlVeilté, aibsi que si le cheval par- 
ticijpolt it cé6t honneur, et qùHl hè j[)éust estré ëon- 
feré à cent qui etimbàttëilt & pied; Gëst ordre faé se 
devmit dottuël* que pat Vûû^is dé tous lés chevaliers , 
àprfis avoir debétii lëUrS inerlles ; c'est poUrt|iiby il y a 
un sëtrétaire eiUh chàtlbëlier deë ôrdiies^ |)butesëHre 
les actes gëiiëretit de cëllx qui as^lirent à eôtte dignité. 
Le rby Henry III) autëut^ de l'ordt-e du Saihct Es* 
prit, vouloit réduire lë^ abbàyès en côihihàndèriës, à 
rimiUtiOU du roy d'Espagne; il Rit ëihpësché dû Pape: 
ce fbsl esté tiuè gt-afadé dësfchal-ge de cousciëhce Jiotir 
la lidbié^âë qui possède des bènéfiëes pour recôm* 
petifii^ de éërVlëes. 6â Majesté desiii)it asseùrer les 
grands par . sertneuts» Geut qtli jurèrent au Sainct 
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Esprit manquèrent y nommément MM. de Guise aux 
serments qu'ils avoient fait sur le sainct sacrement , 
qui semble avoir dispensé le Roy de fausser celuy 
qu il fit à Blois sur Thostie ^ dont adyint la mort 
d'iceux seigneurs de Guise , et du Roy après : Yun 
et Tautre manquèrent. Si j'eusse accepté cest ordre 
du Sainct Esprit, qui me fut alors oiTert, je n'eusse 
esté de la Ligue , pour estre le serment à la personne 
plus qu'à l'Ëstat : voyant le désordre des roys, je 
suis esté gouverneur de païs, de places , capitaine de 
gendarmes , et me suis tousjours abstenu de faire ser- 
ment à leursMajestez, aux chanceliers et commissaires 
des guerres y encor que nous ayons le serment de nais« 
sans. C'est se tromper de se desdire dans le cœur du 
serment proféré de vive voix ; les protestations secrètes 
sont inutiles devant Dieu. 

Cest ordre du Sainct Esprit fut calomnié que les 
chifres des manteaux estoient faits pour Tamour de 
Quellus et de Maugiron, mignons de Sa Majesté; que 
c^estoient leurs jeux funèbres comparez à ceux d'E- 
phestion et Alcinoi : aussi le roy Henry IV a fait chan- 
ger les chifres et coliers. Quasi le pareil desordre est 
au gi^and nombre des chevaliers du Sainct Esprit qu il 
estoit en celuy de Sainct Michel. Tous ces ordres ont 
esté si a mépris , que , m'estans offerts, je les ay des- 
daignez-, et les pouvois avoir honnorablement après 
le rencontre de Dormans et autres lieux où je me 
suis signalé. J'ay souvent eu trois membres en ma 
compagnie qui avoient cest ordre de Sainct Michel, 
que je ne voulois porter, et avois dans les coffres de 
mon père , en blanc , demye douzaine de patentes 
d'iceluy ordre, pour donner à qui il me plairoit. Ja- 
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mais la confosion ne fiit telle en ces ordres qa*elle 
a este en Tannée 16^0, que les trois quarts de cenxr 
qui ont esté poqrvens de ce colier n*ont janiaîs tiré> 
leurs espees nj ven combats qu'en peinture , et plu- 
sieurs d*iceux d'obscure extraction. Ainsi Tordre qui 
estoit donné aux chevaliers errans aagez de vingt ans^ 
00 à ceux de TAcolade,. qui se donnoit avant que ve« 
nir-au combat pour Tesperance du bien-fait advenir,- 
renaistra en France, et sera marque de faveur et non 
d'honneur. 

Et quand ceux qui portoient ce colier au passé es-* 
loient vens des peuples , iceux les honoroient, et ne 
doutoient point qu'ils ne fussent esté en de grandes 
batailles, assauts et combats, ou fait de grands sers 
vices an Koy : maintenant ils s'en mocquent , et n'en 
font.aucan cas, cognoîssant que c'est une marque de 
faveur et non d'honneur». Est admiré que quelques 
uns de valeur ont voulu prendre cest ordre parmy^ 
tant d'autres qui ne Tout mérité, plus à leur honte 
qu'àleur honneur. Et à quel propos donner cest ordre, 
qui ne se donnoit que pour mérite et pour avoir servy,- 
puisque depuis vingt ans il ne s'est présenté occasion 
là oii ils le puissent avoir acquis ? Et qu^est devenue 
œste vertueuse cérémonie, qu'il faloit dire dans leur 
chapitre les faits généreux et grandes entreprises exe-» 
culées qui rendoient dignes de ce colier ceux qui le 
demandoieot? Que diront ils? quils ont bien esté à la 
chasse, bien fait Tamour, ont sceu faire plusieurs exer- 
cices, vestus de clinquants pour toutes armes, cour- 
tisan^ advisez qui ont bien sceu joiier à boute^hors : 
bref ils ne pe.uvent alléguer, la pluspait d'eux, aucune 
générosité, vertueuse. . 
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En septembre, V armée première preste fut pre- 
mière i 9^ rompre : le Hoj court aux plaisirs ; I^ 
conliesublé congédié Farmée et en laissé partie à 
Mi de Yanddsme, en Picardie^ L'Empereur, advcrti ^ 
défait kar la retraicle les Escossaië ; Thyyer sépare 
la guèrrei Les Anglais prdcut^nt la paix , tiennent 
leur alliance peu utile âVéc TËmpèreul', pnur sa 
vieillesse, dont lès infirmitet afibft4isfiéttt te Corps «t 
Vesprit , et attiédissent le sang et le Cduragci 6a Majestd 
imperialle mesprise les vanitez ^ désire le repos pour 
travailler ail salut de Tame ) la pait se doit souhàitter 
qnafid on a Tavaùta^e : tons deux eu pensent s^oir 3 
Yvtn en railiance d'Ahgletebre^ fàutre m la fencimire 
de Rauty ; ils adyeii^nt lés propoftkibns d'acâohi^ et 
en rëjettëut Feffectt MàriamboUrg) coucl^^stef du 
contiestable y à Testroit dé Vivres, est renvitftitté pat 
MMé de Nevers et de Sèurdilloh^ en presenoé des 
ennemis ; le ihare^chal de Ciaive^ conatrtfk ié fim 
de Philippevillé, il ineurt^ sei troupe se disiipènti 
Mil chevaux d'arHi^re-ban furent défaits par tes Im-^ 
periaux ^ pour esti^ ^lus soigneux d» buàn que de 
gardei 

[ 1 955] Le pape Iules fait place à Marcel Sérvin dé 
Mohtulpian^ qUi nletàrt en vingt et un joiii^ s Pi^n^ 
Carapbe^ fiâpolftaiUy est esleu pàpe^ lionàmé Paul 
quatriesme. La route de Strbsse avoit renversé les 
afiairës de t^ràn^e en Italie^ aucuneméilt relevée eu 
Piedmont par M. dé Brissâc, qui fortifié Seitict Jaqueb^ 
surprend Gazai endormis eu festins. Le dUc d'Albe^ 
successeur de Gon&agne^ assiège Saitict Jaques suni 
efTefct , diminue son ar m^e à Tusatice des sièges^ Lé 
sieur de Brissac assiège et prend Yulpian et Mont* 
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cal<)ç» Le ^^p 4'Ai|)p ftffçibly si^ relire à ]\filaii , d'où 
il avoit esté fait gouverneur par la faulse imputation 
de dQ|]^ Jff^n 4^ J^MQ^, ^^p^lgnpl, castellan de Milan, 
Çt Frftpçoîs TftvçFnier, çHawiilier italiea, eonlre Fen- 
r^p4 4e Q^i^^g^e» pv^? q[H'<c«ii|E ne se jugeoient 
avpir af§e« 4^ p^r^ ap gcmverPomeDt , richesses et 
grades, eqvî^pt qufr QQpfE^gue ( comme gourarneor) 
VOnMt tppj; faire ; ils tirwï 4e I^y un blanc signé 
PQ|U? If s. gi]^^^ 4v gpv^ernem^nt, le remplii^nt de 
traiçtpr ^vec Ifas Fr^nç^is , Venvoycnt à TEnipereur^ 
qui )9w)e F^t«p4^ Il MvoUe sa signatni^, non l^ 
mpersprM: Pmti^fiûl» «P ipaki%. Don^ Jean de Lunes^ 
d^fi^v^rt» m Ffcç^ fHgilif en Fr^npe, le chpncdier 
Tair^smer çh^^titf. Qpm Ferrand, voyant vertu et vérité 
;i'es|n» ^/59^ fortes pour se maintenir d'ellesrmesmes^ 
e( qn'ell^s «ml «ubjette^ an biasme et à la fortune, 
(x^ns^dfire If pf 1^ d^ seurté qi|i reste aux choses du 
ni^f , Fabai^^Qnne, se retire potur servir Dieu et 
pm^ se$ lM)Dne^gs plaisirs. 

i^ paj^i l^S çmf^reurs, les roys, vivent peu ; les 
cardinaux eslisent les plus viens, pour le gain qu'ils 
ont #uf j^l^ptiws noiiYelles : f'ils sont meschants, Dieu 
1^ 9fi^î 4 b^^i les mauvai;» les empoisonnent: Le 
ç|u(ngemeqt 4f^ ^ati^reJ au? viem: est mortel : travail^ 
V^y^f 4mt44oQi ai^vie» portent accidents et maladies. 
l-es rpyp, ^qs^ si^bjets au3^ poisons, 0ate% des meder 
çins, se ^'^ei^Wt 4e leurs ordonnances, veulent corn* 
maii4eir a¥¥ nie4içaments comme au? bofumes. Ces 
|Be4eei|is dangereiitx peuvent empoisonner sans repre^^ 
^cuj^ioQ , juillet est couvert 4u pial ; deux scrupules de 
4r<^ft 4a^ntag0 ensevelissent les plus grands : les 
VQl|^pte9 luises sans 4iscr^tion les tuent, les passions 
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les agitent y les provocations aux appetitis desreglez les 
.enterrent. 

, ' Aux envîtaillemenb des villes menez par convojs 

•de chariots y les vivres durent peu : il faut estimé maistre 

de la campagne quinze jours'^ allant et venant les cha- 

riotS) sans que les troupes du secours vivent dé ce qui 

«est dans les villes. Â.ucuns en envitaillant ont autant 

mangé de vivres qu'ils en apportoient, pour attendre 

la commodité de s^en retourner sans péril ou par im- 

«pmideneé. L'an 1577 M. du Maine entreprend en Dan- 

phinéy contre Les-Diguieres^ qui possedoit quasi tout 

Xe païs ; Tallard^ assiégé depuis huict mois par ledict 

•Les-Diguieres, prest à se rendre, M. d'Angoulesme, 

bastard de France, gouverneur de. Provence, essaye 

,eR vain de lever le siège. M. du Maine m'y envoyé 

^ ^vec quatre cens chevaux , moitié gendarmes et ar- 

•qiiebusiers à cheval ; je trouve le grand prieur et les 

Provençaux en crainte des Huguenots; je les r'asseure, 

marche droict à Les-*Diguieres sous promesse d*«sire 

soustenu. Il se présente eii bataille , la Durancé enti-e 

deux ; Morges son cousin , et plusieurs autres dès siens, 

furent blessez : je me repentis depuis de n'avoir passé 

la rivière, quoy que rapide et dangereuse ; l'advantâge 

que les ennemis ont d'une rivière n'est si grand que la 

x)rainte qu'ils reçoivent de l'audace de l'avoir passé 

contre eux. Je passay le lendemain ladicte rivière de 

-Durance auprès de Tallard, commandant à Alphôh^ 

.Corse, depuis mareschal de France; et, sans attendre 

-les Provençaux je fais lever le siège à Les-Diguieres, 

qui se retire à Gap au trbt : si le Corse m'eusse voulu 

ou peu suivre , je l'eusse défait. Nous demeuràsmes 

trois jours à Tentour deTallard, mangeasme^ la iQoilié 
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des vivres apportez.. Je fus contrainct d*aller assister 
M. du Maine ao siège de La Meure : sans la réputation 
de nos armes et prise de ladicte Meure, nostre envi- 
taiUement eust esté inutile. Nos henreux progrez en 
la reddition de plusieurs places asseurerent Tallard et 
tout le Dauphiné, et contraignirent depuis l.es-Dî« 
guieres à la paix, et à rendre soixante places fortes. 
J apris là qu'il faut du temps , de Tordre et des vivres, 
pour (aire un envitaillement valable. 

Plusieurs grands mettent aux places des gens Me 
basse qualité : à leur imitation, MM. de Guise, aux 
guerres qu'ils eurent contre le Roy, mirent capitaines 
de leurs chasteaux leurs maistres d'hostel, escuyers et 
valets de chambre , les chargèrent d'estre en garde sur 
les gouverneurs qu'ils envoy oient aux provinces, avec 
defehces de les recevoir les plus forts en leui*s chas- 
teaux ; leur permirent de faire des Ugues avec des 
autres capitaines de chasteaux et peuples, pour con* 
trarier les gouverneurs envoyez d'eux. Ils jugeoient 
que ces petits, créés d'ames et de corps d'eux, ne les 
tromperoient, pour -n'estime de crédit et parentée , et 
ne pouvoir empescher qu'ils ne se vengeassent d'iceux 
à Tadvenir, en despit de ceux avec lesquels ils traie- 
teroient de leurs places, desqueUes, les vendant, ils 
ne demeureroient les maistres. Les hommes pauvres 
prétendent du bien, non d'estre gênerai, pour leur 
obscure extraction. Ces princes ne tenoient les chas- 
teaux à eux, qui estoient commandez par gens puis- 
sans et de grandes maisons, croyant qu'ils aspiroient 
aisément à la mesme grandeur qu'ils desiroient : ces 
considérations sont emportées de plus grandes, l'ex- 
périence monstre leur faute, et de nouveau en Nor- 
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piandie m V^npée ^§^9• ^o$ gQiiyerBfiurs de pais 
çognois$^nt la m^ifianc^ p^r )p refii3 c|es entrées des 
forteresses, perdent le couii^gf 4e bien fairft» désirent 
se saisir 4^s p}^^, QU par vengeance de eeux qui les 
tiepuent, qui les bravent , pu pouF mîeux sei*vir leur 
inaistre. lies qhaste)s^ms i^e désirent que la prospérité 
des affaires , acquièrent réputation au gouverneur ; 
craint^ 4V^tre opprimez pçtr la feveur qu'ils acquer- 
ront^ traversent leurç dosç^iua d^ns le pays^ leur cré- 
dit cyprès d" n^distre. Ce pe sont que rapports ^ mes* 
|i,;^nce§ et calqmi^ies: epijcor que le gênerai ne Cfoye, il 
f^|t semblant 4^ croire ^ po^r ne luescontenter les chas* 
telains, qui jouriieUeiu^nt a9pp^nt Tautorité des gou- 
vern^eufs^ se liguent , sp peparent contre eux, qui, 
dççesperea, ço{[noissans lesdicts chasïtelains en plus de 
crédit qu'eue, e^ qu'ils sont mieux respectez du {M'ince, 
^nt forcez se préparer contre le maistre mesme, leur 
cjou§cieuç^ auc«u^n)eqt satisfaicte, parce que celuy 
duquel on se i^^ûe est k demy absous 0t excuse s'il 
Irpuipe. CJe^ geps de p^u , m seurté et repos dans 
Jçurs cbs^steauXy comme des goutteux dans l^nr lict, 
tr^n^^f^t tant d'artifices et de mauvais moyens , que 
hqi^s çhre||tie|)te çn ^e feroit turc pour se venger 
^'éux. 

Je parle d'e?;periepcei ay^nt este envoya par M. du 
j^aine, en V^n iSga, pour commander en Bôur^ 
gongn^y c'est?^'dire eu U campagne : il avoit mis les 
c£(pitaines d^ places m ombrage de moy ; je trouve 
çeu^ des cU^ste^i^sf: de Dijop , Sieurre , Beaune et Chk^ 
Ipi^ iutelligens? iin^ ^^trç foçtion de g^itilsnhommes 
e$ta)3lie ^^ çan^p^gne. Ces cba^telains estaient gouver- 
neuFSy et le gpuverpeur estait leur valet} à la moindre 
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dispute ils me jettoieat aussi-tost en soupçon de M. du 
Maine y oà ils estoient soustenus d'un secrétaire ayant 
tout ci^dit et comme principal conseiller. Si le gou- 
verneur ne leur obeyssoit, ils le prenoient prisonnier; 
desja en avoîent fait prendre deux, le âieur de Fer- 
vasque, depuis mareschal de France, mis au chasteau 
de Diion ; le sieur de Senecey, qu'ils firent prendre 
par M. de Nemours. En despit d'eux fy servis bien, 
me gardant plus de leurs prisons et trahisons que de 
celles des ennemis ; les trois parts du temps estoient 
employées en garde contre eux. Leur extrême ambi* 
tiotkf avarice, artifices, calomnies, divisions, ache- 
vèrent de ruiner M. du Maine leur maistre, qui sans 
eux eust peu au mroins conserver son gouvernement 
par là paix. 

Il valoît mieux faire ses valets lieutenans généraux^ 
ou donner tout pouvoir aux gouverneurs sur ces ca« 
fMtaines de place, et pouvoir d'entrer aux chasteaux 
les plus forts; il faudroit esti^ diable, non homme, 
pour tromper quand on se fie du tout. Si les gouver-* 
tieurs sont meschants, les foibles chasteaux ne les 
peuvent empescher; la Bastille n'empescha le sieur de 
Brîssac de rendre Paris : je concluds qu'il faut bien 
cognoistre avant se fier, et après se fier du tout et 
non à moitié. J'admoneste, je prie, je conseille à mes 
enfisuis, mes parens, mes amis, de ne prendre comman- 
dement ez provinces sans estre maistres des principaux 
chasteaux, ou avoir l'entrée libre : le contraire n'est 
le hiexk du prince, du pays, ny de soy-mesme, pour 
les înconveniens qui en arrivent. Et' neantmoins se 
practique maintenant que les chastelains sont advertis 
prendre garde, si le gouverneur se saisissoit d'une place ^ 
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fist acte et apparence de révolte, de lay refuser ren-- 
trée de celle où ils commandent. 

£n septembre, la diette accordée par le ti^aicté de- 
Passau, causé par la trahison du duc Moris, se tint.: 
l'Empereur y fait assister son frère Ferdinand, ne pou- 
vant endurer lès décrets qui s'y proposèrent contre, 
les Catholiques. Là fut résolu Texercice des deux re- 
ligions, que les bénéfices occupez par les Luthériens 
leur demeureroient, et pour Tadvenir les beneficiers 
se faisans hérétiques perdroient leurs biens ecclesiasr 
tiques. L'Empereur, affligé de vieillesse, des gouttes^ 
et plus de Tinstabilitié de fortune, qu'il n'avoit peu 
vaincre par prudence et vertu, mesprise.le monde, 
dont la conqueste n'empesche ny la mort ny la reddir 
tion du compte des péchez commis. Sa Majesté quitte 
les royaumes a son fils, et l'Empyre à son.frere, au re- 
^et de ses subjects, estonnement de la populace, 
loiiange des sages, contentement des favoris du roy 
Philippe , le vingt-troisiesme octobre i555, en grande 
$oIemnité à Bruxelles : de là il se retira en un monas^ 
tere d'Espagne, avec quatre serviteurs, se reserve cent 
mil escus de rente pour donner en aumosne. 
, Avant sa retraicte il avoit employé deux mois pour 
enseigner le rçy Philippe son fils quels estoient ses 
Estats, forces, finances, serviteurs, amis, ennemis, 
fiance, soupçon de ses voisins, subjets et alliez ; quel^ 
moyens de guerre ou de paix ; luy conseille les de* 
portemens sévères à aucuns, aux autres plus doux; 
préceptes donj: l'expérience et vieillesse peuvent faire 
des maximes infaillibles. Il luy commande de ne lever 
plus sur les Espagnols que de coustume, pe.se fier bujç. 
Italiens, se conseiller et se servir de ses parens, éloî^ 
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gner la guerre d'Italie; ne désespérer les Français, 
faire paix avec eux; estre gracieux aux Flamands^ 
ne laisser croistre ny diminuer le duc de Savoy e, 
auquel il ne se fioit point pour la jalousie d'Italie. 

L'Empereur ne se peut excuser de Tinterim et per- 
mission de l'exercice de la religion luthérienne : il se 
descharge sur ce que le roy Henry deuxiesme l'y 
contraignit par l'argent donne au duc de Saxe et au 
hndgrave de Hesse , pour les révolter contre luy, et 
semblablement par l'usurpation de la ville de Metz 
' et l'alliance de Morîs, rebellé contre luy. La paix 
avec les princes' subjects ne doit troubler celle de l'E- 
glise; la perte des coronnes terrestres n'est rien au 
prix des célestes; Dieu donne les moyens selon les 
justes désirs. Si l'empereur Charles - Quint eust eu 
autant de jeunesse que de courage , il eust rompu ceste 
diette contraincte assemblée contre la religion; ses 
ennemis blasment la déposition de ses Estats^ la qua- 
lifient un desespoir de ne pouvoir parvenir à ses des- 
seins , ayant le roy Henry pour puissant ennemy , 
F Allemagne désobéissante , le traictéde Passau pour 
regret y les bravades des princes d'Allemagne en de^ 
fiance, le siège de Mets et combat de Ranty pour 
ennny , et que ses maladies luy faisoient céder l'Em- 
pire, pource qu'il ne le pouvoit plus exercer, ne 
pouvant porter les charges des affaires. Ses amis res- 
pondent que les mespris des grandeurs, de l'ambition 
et vanité du monde, sont source de ceste démission: 
peu de grands, encores que vieux et maladifs, ont fait 
de semblables renoneiatiôns ; des particuliers en Taage 
décrépite, à peine laissent-ils les biens à leurs enfans : 
qu'il pouvoit tenir l'Empyre^ sa présence n'estoit ue- 

II. 
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cessaire aux guerres, ayant este plus heureux en son 
absence par ses lieutenans que par luy : assisté dd 
conseil, pou voit manier les affaires et conserver son 
autfaorité dans mx Uct, ses frères etenfans manians les 
armes. 

Cet acte est généreux et plus magnanime que tous 
ses précédents, ausquels les capitaines et soldats 
avoient part ; )uy a le seul honneur de ce dernier. Ce 
n'estoit crainte de guerre, puis qu'il refuza la paix 
accordé^ par ^n fils après la démission; aussi n'es* 
toitrce foiblesse» laissant ses Estats plus forts par Tal- ' 
fiance d'Angleterre , qu'ils n'avoient esté. Il n*y a 
comparaison aux deux empereurs romains, Diocletian 
et son compagnon, qui se desmirent de leurs charges; 
la crainte des soldats ( dont ils estoient souvent tuez ) 
leur en donnoit sujet. Lotaire, fils de Loys le Debon« 
naire, plus par simplicité qu'autrement, se desmit de 
l'empire, Amurat, empereur des Turcs, s*en osta, se 
repeqtit, et revint au siège, par l'amitié qu'il s'estoit 
réservée dç son premier baschal. Cette retraicte de 
Cbarles-Quint est attribuée à prudence , parce qu'il ne 
s'en repentit jamais ; seulement menaça-il de retour-* 
ner au monde pour faire pendre les financiers, qui 
desroboient à leur accoustumée , et ne luy payoient 
les cent mil escus qu'il s'estoit réservé, qui fut une 
menace sans ^fl^t, et acheva le reste de sa vie en 
prier^^i œuvres pieuses et contemplatives. 

Llionneiir se Berne par parole , 
l^t k paroLa ii*est qoe vent y 
Qui loat açudamement a^enyole» 
Ainâi qu^elle meurt eu naissant. 

Ceux q^i çognpissent la vanité des louanges' les 
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mesprisent durant la vie et après la mort. Toutes ré- 
putations ne sont honnorables; il faut estre amatedt* 
des bonnes , non des grandes : les rivières, les moti* 
tagnes ont des noms perdurables^ et ti*en sont plus 
estimées. Deux gloires s'attribuent àut roys : Vvme 
d'estre homme de bien, amateur de justice et de la 
paix; l'autre est d'estre conquérant et se faire tho- 
Barque : la première est plus aisée et plus loiiable. 
César, Tamburlan et Alexandre, seroieiit empeschee 
en ce temps , pour la multitude des forteresses : le 
seul empyre des Turcs se peut vaincre en deux ba- 
tailles, parce qu'il n'y a point de places fortes. Potir 
y parvenir, feudroît estre empereur de la moHié de la 
chrestienté , ce qui est quasi impossible ; et quand 
bien il se pourroit, et qu'on en viendrgit à bout, ce 
qui a esté fait par autre n'est admirable. Il est pé- 
rilleux de conquérir, mal-aisé de garder les con- 
questes, A plus difficile de les laisser à ses enfans* 
Quelqu'uns loiieront les victoires, autres les blasme- 
ront, les qualifiant voileriez Ainsi le corâaii^e respon^ 
dit à Alexandre qu'il n'y avoit dîfTerence de leut 
Toleriéy sinon que Tuii pilloit avec une galère, et 
lantre avec une armée* Le merH^ seroil grand de 
christianiser les Turcs, si on n'avoit atrtre ambition. 
Les plus vicieux et brutaux- ont esté monarques : 
Tamburlan commandoit à huict cens mil hommes; 
Abalipa du Peru, à trots cens mil : la renommée ne 
se conserve par les escrits ; le feu , l'eau les perd , et 
de cent hommes il n'y en a un qui lise. Si par le 
Sainct Esprit la saincte Escriture n'éilst esté révélée 
aux septante interprètes, la mémoire en seroit per- 
due. Combien y a il d'Alexandreà avaAt le déluge et 
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en la monarchie des Assyriens, dequoy il ne serfait menr- 
tioa! Les livres donnent gloire à Achilles et Hector , 
qui peut-estre ne furent jamais. Ceux qui feroient escrire 
trois livres différents , et en quelques endroits de chacun 
diceux feroient faire mention de soy-mesme, feroient 
croire à la postérité qu'ils auroiént faict ce à qu&y ils 
n'auroient pensé. Les excellens escrivains ont mis les 
Grecs et Romains à Fhonneur; les Gaulois ont fait 
d*aussi beaux actes dont il ti*est point de mémoire. 
Ces gloires sont vaines et incertaines , celle d*homme 
de bien est désirable; si elle n*est de durée , elle a 
reconfort d*esperer paradis. La réputation de Bmtus 
valoit mieux que celle de Gesar; celle de Transibule 
et de Dion meilleure que celle des tyrans de Grèce «t 
de Cicile. 

Uan iSqS, M. du Maine, ne voulant traicter ny 
pouvant combattre , se retire au comté de Bourgon^ 
gne, en Farmée espagnole du connestable de Caslille, 
BOUS laisse perdre et nous force de capituler. Apres 
)e dis au roy Henry IV qu'il estoit au choix de Tune 
des deux voyes escrites cy-dessus, d'essayer à se faire 
monarque , ou , demeurant en paix , par justice ^et 
preud'hommie acquérir réputation immortelle : :il 
s'arresta à la dernière, soit qu'il eust plus d'inclination 
à ses plaisirs qu'à la guerre, ou qu'il craignist l'insta- 
bilité de fortune plusieurs fois espreuvée par . luy ; 
le mal est qu'il ne suivit ce chemin parfaictement. 
La pieté n'est observée , l'injustice extrême ; la no- 
blesse, appauvrie, sans gages, est contraincte de cher- 
cher la mort aux guerres estrangeres, pour fîiyr la pau- 
vreté; le peuple est surchargé, les larrons financiers 
enrichis > les vices régnent; il fapdroit régler ces de- 
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sordreSy qui voudroit acquérir beaucoup d'honneur. 
C'est flatter le Roy de dii*e qu'il ait plus de réputa- 
tion que ses prédécesseurs; conl])ien de princes afili- 
ges ont eu victoire de leurs subjects qui estoient 
assistez d^estrangers ! Charles VU, n'ayant que Bour- 
ges , chassa les Anglais , la Bourgongne et la Flandre 
bors de Paris, qui avoit esté possède par eux quarante 
ans. Plusieurs roys des premières lignées ont gagne 
toute la France , qui estoit mi-paitie et en partage 
entre leurs frères, parens et estrangers. Clovis en 
chassa les Romains et les Bourguignons; récemment 
le roy François a résiste à l'Empereur, aux Papes, à 
rÂIlemagne, à l'Italie, à la Flandre, à l'Angleterre, 
à l'Hongrie, et à M. de Bourbon, grand capitaine, 
son parent, subject et intelligent en son royaume. Le 
Roy a gagné deux batailles, Goutras et Yvry, s'est 
rendu égal à la rencontre d'Arc , oîi ses ennemis 
estoient dix contre un; enfant, il a perdu les batailles 
de Moncôntour et Jarnac, a bien (ait en plusieurs 
combats, pris beaucoup de villes d'assaut, regagné 
son royaume, duquel il a acheté la meilleure part. 
Cette réputation est commune avec plusieurs de ses 
devanciers ; la fortune et ses ennemis ont combattu 
pour loy ; n'estant disposé, ou ne pouvant attaindre à 
la couronne de la monarchie, il doit regretter celle 
de pieté et justice qu'il luy estoit facile d'obtenir, 
pour avoir esté redouté et obey entre tous les roys 
qui furent jamais en France. En cette considération, 
la supériorité de l'Europe luy estoit préparée après 
* la victoire de la Ligue et la paix faicte avec le roy 
d'Espagne, laquelle estoit au vray temps de rompre 
pour la querelle du marquisat de Saluces , ayaht tant 
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de soldats aguerris en France^ les estraogers estonaez 
de toutes parts : estant résolu die mourir dans ses ar-* 
mes 9 il y a apparence qu'il fust mort empereur d'une 
grande partie du monde; il avoil en trop d'honneur 
et trop de victoire pour s'arrester en si beau chemin. 

Quelle vanité de s'enyvrer des loiîanges que nos 
amiâ, les flateurs, les courtisans donnent, aitifice si 
commun maintenant, que c'est Fintroyt de toute né- 
gociation.! Cest merveille cofauie les gens de courage 
souffrent ces adulaticms ; comment ne regardeot-ils 
si c'est leur mérite ou l'artifice de ceux qui veulent 
gagner leur amitié ou obtenir d'eux? Et encore plus 
considérable à se parer des artificielles louanges qui 
sont dîscrettes et avec quelque a|>parence , les lbrti« 
fiant de quelque petit acte 2^pf)rochant de la vertu et 
générosité attribuée à celuy qu'ils veulent gagner. 
Encore plus blasmable la vanité à tant de particuliers 
de désirer réputation après la mort, pour laquelle 
iàudroit avoir gagné une douzaine de batailles, res- 
tauré ou occupé un. Estât , une souveraineté ou 
royaume; à peine la mémoire de ceux qui en ont fait 
davantage subsiste ;, le pis est qui'eUe leur sert de peu 
après la mort, au contraire nuisk a leur salut. 

Les sages, les médiocres entendemens, les igno- 
rant, mettent le souverain bien selon une des quatre 
humeurs qui domine plus en eux, et ainsi que la ca- 
pacité de» cartilasges de leurs testes, o& leurs esprits 
résident, leur suggère; coBv.iennent que liberté, santé, 
richesses hors de crainte, sont h soubâûtter ; diffèrent 
en ce que ses vertueux habiles le coUoquent en pu- 
reté de conscience, en honorable réputation, charge 
méritée^ bien justement acquis, sans ambition, ava- 
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rice ny .pretentioE de l'advenir hors de nécessité j 
résolus à tous evenemens préméditez;' ne ci^indre ny 
désirer la mort, vivre en repos avec ses amis^ parens 
et familles ) bien faire et se resjoiuji\ 

Ceux qui désirent des charges, honneurs , répu- 
tation vivant et après leur mort, le repos lenr est 
travail iosuportable, leurs plaisirs estre sans cesse à 
cheval, coucher dans les tranchées > veiller aux en^ 
treprises ; et dans la paix artificiellement s'employer 
à s'advancer et suplanter tous autres par moyens sub'^ 
tilement imaginez , gehenant et forçant leurs esprits 
assiduellement, dont Tapparasice et Vesperance sont 
les vrais aliœensy se cruciant à toates> sortes devene^^ 
mens contraires. Plaisir dans celabeur^ qu'ils ne von"' 
droient changer à autre condition, se repaissent de 
vents et de fumée; ayant les yeux et Fentendement 
fermé, qui leur perdent la cognoissance , courent 
après un ombrage qui s'ensevelit «vec eux dans le$ 
sépultures ausâitost leurs yeux clos. Us courent mil 
hazards de la vie,, de l'honneur et de \eaec salut, poup 
une si fresle ambition, à q^oy ik sont réduits : source 
de passions, abysme de regrets au moindre dé&veur' 
de la fortune , plein de coups, plein de faim , sand 
aucun assouvissement, ne pouvant dans une monar-^ 
chie esire Césars, Ou se redimer du. fleuve d'oubly 
qu'à grand peine un millier d'hommes ont passé. 

Les avaricieux sont plus à mespriser : c'est «ne soif 
d'hydropiques; plus ils boivent, plus ils veulent boire, 
comme s'ils aboient deux ventres à remplir , ou d)8UX 
corps à vestir ; languissent auprès de leurs biens 
qu'ils ont eu peine à acquérir et plus grande à main- 
tenir ; courent , travaillent , s'eslaiibinqnent l'esprit 
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sans cesse et sans repos : pain bis, lumière de lampe, 
Fesclat des escus les nourrit : tousjours en peur et en 
crainte que Von les desrobe , engagent à tous propos 
et Famé et le corps, accumulant argent sur argent et 
or sur or y sans sçavoir à qui ils appartiendront âpres 
leur decez, souvent à leurs ennemis , ou à ceux qui, 
en contant leurs richesses , se mocqueront d'eux , se 
riant et blasmant leur mechaniqueté , ennemis de 
toutes compagnies y solitaires , mélancoliques, cachez , 
hays des hommes, des anges* 

Les plaisirs, les voluptez au boire, au manger et 
aux femmes, parfums, musique, irritemens d'apetits, 
molessés, délicatesse, habits, pierreries, y attirent les 
autres, sans considérer que la privation est ce qui 
£adt gouster le plaisir, et que la vraye sausse d'iccluy 
est lappetit, que la sacieté le pert. Darius trouva l'eau 
dans un chemin meilleure que toutes les sucrées qu'il 
avoit beu en prospérité ; voluptez , naissance des 
gouttes, des catarres, maladies, et de la mort des 
corps et des âmes ; vie de pourceau et d'Epicuriens , 
dont l'amour intemperée des femmes , des vins et 
viandes délicates prises sans mesure, affligent le corps 
les nuicts d'inquiétudes, et les jours obscurcissent 
l'esprit. 

Autres, qui ne sont du tout si malades, mettent 
leurs. contentemens aux bastimens, jardinages, pein- 
tures, lecture , chasses ; courent tout un jour après 
une beste, se font foiietter le visage par les bois; 
trottent depuis le matin jusques au soir après une 
balle de layne; employent le jour et la nuict dans les 
jeux d'hazard, dont ils ne partent sans grand des- 
plaisir; achètent armes et chevaux, sans jamais en user. 
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Tous diront que le contentement de l'esprit est à 
suivre, son inclination , et à ce que Ton se contente et 
prend plaisir ; que les capacitez de leurs esprits ne les 
portent plus avant qu'à ce qu'ils s'addonnent. A quoy 
il se respondy que, tout ainsi que les malades appetent 
et désirent ce qui leur est contraire , semblablement 
ils. veulent leur perte; que le plaisir est plus grand , 
d'autant qu'il approche plus de la perfection ) qu'ainsi 
que les malades cherchent les bons médecins , ils doi- 
vent chercher les sages et vertueux conseils , pour se 
guérir. Suivre , ainsi que cy-dessus est escrit, l'advis 
des prudens et sages, en pureté de conscience, et 
forcer son mauvais naturel; autrement, quel conten* 
tement pourroit avoir celuy qui, dans tous ses plai- 
sirs, sçauroit que six mois aprçs il doit estre con- 
damné à mort par justice? Bien se peut»il gouster les 
passe-temps, entant que la vertu et preud'hommié le 
peut permettre. 

La tristesse et melancholie sans subject légitime est 
une punition méritée, une mécognoissance de la grâce 
de Dieu, qui nous a créé immortels, en créance et 
espérance de la vie étemelle. C'est un excès de bon- 
heur de recevoir des biens lors que nous méritons les 
cfaastimens par les péchez commis. Santé, liberté sans 
nécessité sont trésors inestimables. Considérons l'af- 
fliction des prisonniers, la douleur des goûteux, la 
crainte des mal-facteurs, les pauvres exposez au froid, 
à la faim, au mépris; les roys, les roynes, princes et 
grands )usticiez honteusement, non que n'ayons des- 
servy de semblables, du plus grands chastimens. Le 
contentement est grand d'estre exempt de ces mal- 
heurs par nostre Seigneur, si nous le sçavons co- 
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gnoistre : cognoissance qai paroist, lors que bous 
sommes privez de cette liberté et santé, accablée dans 
la crainte et pauvreté, estimée alors d*un prix excessif. 
Que demandons-nous? plus de bien, plus il faut ren- 
dre ccMttpte; hors de nécessité, nous n'avons deux 
cor^ps à vestir, ny à nourrir. Si des grades, si de Thon* 
neur , il faut avoir restauré ou renversé une monar-* 
chie de bien en mieux : à grande peine des eoipereurs^ 
des roys laissent mémoire d'eux , apportant josqiies 
à nous autant de blasme que de gloire. 

Si Diocletian,C!harle Quint, Annirat^ o«t preferé 
la libre solitude au sceptre et couronne, quel cas se 
doit-il faire d'estre coUoqué aux plus grands grades 
sous une monarchie , lesqads* vivans et morlsl ne se 
retirent d'oubly? Copibien de milliers d'homunes sont 
pourveus en, tels et plus grands grades ,^ en tant de 
royaumes mondains! combien de peble» à y parvenir, 
et encores plus à s'y maintenir ! en peine de comien'^ 
ter les poursuivans, es crainte de suceon^f peli* Ten- 
vie et mauvais oflSce^ hays, maudits des peuple», qui 
croyent dan^ les tmes ceux qui sont dans lés cspkieSi 
Mais, disent-ils y c'est mfoyen de iaire dû bren à ses 
parens et à sea amis : ce sont les preoners qtn se 
moquent de la peine prise. Notis avons* de rbonnevr, 
il est court et cher venduf; c'est un pauvre dnlîdote 
contre les vers. £t quel honneur d'estre ee qu'un ûnil* 
lion sont? CfaercheroDs*nous en ce raonds ce (fùà n'y 
est poinct? Puis que nous sommes composez de qMi- 
tre humeurs, dont le flegmie et la mekriKcdlîe cM la 
meilleur part,, cfuoy que tout à souifaait,. si faïut^l 
qu'elle règne avec les trois autres, et que le jDwr ne 
passe sans faire son eOect. 
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Les plaisirs ne se goustent que par privation d'i*^ 
ceux ; les prives de ces grands contentemens jouissent 
des moindres y avec autant de plaisir que les plus 
grands : chascun a son défaut en cette vie. Ceux qui 
ont des biens , ont faute d^esprit; ceux qui en ont^ 
ont manque de commodités ; ceux qui ont les deux , 
ont de grandes maladies. Le souvenir du passe dont 
nous sommes descheuz nous tourmente. Cest un 
maigre soucy, puis qu il n*y a de remède ; ny le passé 
ny Vadvenir ne méritent contrition , sinon des pèches 
cominis. Tout se tourne en un instant*, il faut faire 
provision contre les adversités^ pour les soustenir 
courageusement par prévoyance. 

Mais y dira-on y en voilà qui s*advancent en richesses^ 
grades et grandeurs: pénètre comme ils y viennent, 
et combien ils dureront , et la peine qu'ils y souffrent. 
Quelle apparence de tristesse à ceux qui ont liberté 
et santé? Qu'est-ce qu*ont les roys que les particuliers 
ne puissent recevoir sans l'importunité à laquelle ils 
sont subjects , puisque la vanité y les grades et les 
honneurs sont mesprisables? Les vivres, les femmes , 
les chasses y les jeux, senteurs, musiques, habits, 
bastimens, lectures, conversations, compositions, se 
peuvent mieux posséder par les gentils^hommes mé- 
diocrement riches, que par leurs Majestés. Ce n'est 
pas là le mal d'oil procède cette tristesse imaginaire, 
c'est la crainte du loup, la peur de la mort, la puni- 
tion des pèches. Et bien il y faut pourvoir; n'avons 
nous pas lessainctesEscritures? y eut-il jamais meilleur 
ny plus salutaire remède en toute auti^e religion? une 
confession, une intention de bien vivre, un repentir , 
les bras de Dieu sont ouverts pour nous recevoir ; 
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à quoy de bonne heure il se faut résoudre. La bonté 
et tranquilité de l'esprit est le suprême bien de tous 
autres; par iceluy se chasse toute crainte, se résout à 
se resjouyr et contenter , en servant Dieu et bien' 
faisant. 

Plusieurs ont de grandes tristesses et fascheriés ca- 
chées, sans en chercher la cause ny le remède; elle 
advient par naturels accidens passez ou advenir : les 
hommes sont composez des quatre humeurs ; la mé- 
lancolie y a une grande part; en vain est cherchée là 
guerison à quelques-uns, cest hunieur ayant gagné 
tellement le dessus des autres , qu'il les met hors de 
soy, et par excès les approche de pervertissement de 
sang et de la folie. Les médecins y cherchent les re- 
mèdes par purgations, précautions et considérations, 
y ayant plusieurs médicaments qu'ils disent purget* 
cest humeur noire ; il est croyable que leur précepte 
et régime y peut servir, mais les bons discours davan- 
tage, qui sont encore plus puissants que leurs médi- 
caments. 

Tout consiste à cognoistre l'origine du mal , à quoy 
la musique, la chasse, les promenades, changemens 
d'air peuvent profiter et tempérer le mal ; lequel con- 
curre avec les moindres accidents; tellement que, 
quoy qu'il se puisse faire pour les resjouyr, un refusa 
une parole mal interprétée, un présage, une super- 
stition imaginaire les font retomber, ce qui advient 
par le défaut de nature. Mais quand la tristesse occupé 
les hommes d'entendement, et que par la longueur 
du temps elle a logé chez eux, ils s'en défont mal- 
aisément; il la faut guérir par raison et par discours, 
et chercher par fréquentes demandes, argumens et 
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exemples de la déraciner. Si c'est la considération de 
la mort, il ne faut craindre ce qui ne se peut éviter; 
Tamour de Dieu, la conscience nette, le repentir, la 
créance en ostent la peur, les livres sont remplis 
d'antidote coptre icelle : il n'y a rien qui soit à re- 
gretter que les péchez commis. 

La patrie est en servitude, la médecine des armes 
en est pire que la maladie, je servirois grandement à 
la délivrer : garde que tu n'ayes plus d'ambition que 
d'affection : chacun abonde en son sens, c'est Tegal 
partage des humains; tous croyent en avoir assez, et 
ne voudroient changer à un autre. Dieu peut susciter 
des hommes qui vaudront mieux que nous, et quand 
cela ne seroit, autant de tyrannie et d'exaction sur 
les peuples, autant de péchez efikcez le souffrant pa- 
tiemment. Si j'eusse fait cecy, si j'eusse fait cela, si 
j'eusse receu ou donné bon conseil, seulement fait 
ce qui estoit facile, j'estois eslevé en gloire, hon- 
neur, réputation et grade; mais il n'y a pins de 
remède , sinon celuy du fleuve d'oubly ; nous hé 
voyons les accidens qui eussent suivy cette meilleure 
conduicte, et peut-estre fussent esté pires que ces re- 
solutions. Nous n'avons plus de grandes charges ny 
estats, il ne se parle plus de nous, sommes en mes- 
pris; c'est advoiier la debte, et que c'est vanité et 
ambition qui nous portent, non le bien public. 

Ce n'est pas le principal d'avoir des estats, c'est de 
les mériter, et ceux qui les possèdent maintenant sans 
mérite font perdre cette cupidité , marque en ce 
temps de faveur, et non d'honneur. En quelle peine 
sont-ils I le peuple les regarde comme des paysans 
parez de drap d'or, de robbes empruntées j toutes 
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les malediciions, les combles d'exécration, leur ef- 
fronterie honteuse se cognoist. Us se sont attachw 
à un rocher dont ils craignent la cheute, à tout 
moment prest à tomber : quels déplaisirs, repen- 
tirs et craintes les environnent { pour un conlenl, 
mille qui conjurent contre eux; ils s'enfuyent, ils se 
cachent, se destrapent, s'enferment; il n'y a assez de 
portes ny de galeries pour les sauver dimportunité. 
Grades si communs en tant de royaumes et répu- 
bliques, les possédant sans mérite et sans expérience, \ 
ils apportent plus de honte que d'honneur, et cesle 
réputation dont les particuliers sont plus esloignez 
que la terre n'est du àel y que les monarques ont 
mesprise, se reléguant dans des monastères, et que 
César mesme croyoit après tant de victoires que la 
mémoire s'en perdoit, en vouloit chercher d*autres : 
vaines comparaisons , et non propres à des particu- 
liers qui vivent sous des roys dont l'honneur et répu- 
tation est si basse et si tost esteincte, qu'elle ne vaut 
dy penser; mauvaise provision contre les vers : s^il 
faut acquerà nom, c'est en paradis oh il faut es- 
pérer. 

Que si les regrets s'estendent sur l'avarice ^ et de 
n'avoir acquis de biens, ou de les avoir perdus sanft 
les laisser à leur postérité, il en faut peu pour nous^ 
il ne faut que se résoudre selon iceux faire la des— 
pense; et quant aux enfans, il s'en perd plus pour 
leur avoir laissé trop de bien , source de voluptés p 
qu'autrement La liberté perdue a ses resolutions ^ 
l'esprit ne se peut enfermer; le reconfort en Dieu , 
la considération de l'autre vie fait tout souffrir pst-* 
tiemmenty mesmes la douleur; goûtes ; gravelles ^ 
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coliques y s'endurent par grande résolution , espérant 
que Dieu nous les envoyé pour purgation de nos pe- 
chee* 

Reste le regret de Fbonneur perdu , qui est le plus 
preignant des autres; s'il ne se peut r'acquerir promp- 
tement par généreuses actions, il se peut supporter 
n'estant advenu par nostre faute ; et quand il advient 
par icelle, s'il n'y a point de remède, il faut se re« 
conforter promptement en ce qui est du christianisme, 
qui apprend à endurer toutes în|ures, et laisser la 
vengeance à Dieu : le principal honneur gist à ne l'a-- 
voir ofièncé, car, quant à celuy du monde, pensant à 
la mort, il ne doit estre pour rien conté. 

Grande ignorance de chercher des plaisirs, des 
])onnes nouvelles, des passe-temps et voluptez qui ne 
sont point en ceste valée de misère, et de s'ahurter à 
tou$ inconveniens ; les proches hayssent, les parens 
plaident , tous les hommes font du pis qu'ils peuvent. 
Je suis calomnié et accusé faussement, \e n'ay receu 
que des ingratitudes de ceux que |'ay bonifié ; tout 
cela se peut vaincre en un instant à ceux qui. ont de 
Fesprit. Divertissons»le du monde, puis qu'il n'en vaut 
la peine ; voyons que tous les hommes ont dés def-- 
fauts : celuy qui a l'entendement n'a point de bien , 
le riche peu de santé, le vertueux des envieux, des 
ennemis ; chacun a son fléau , et nul n'en est exempt ; 
tel est jugé heureux qui en est bien loing. Né regar- 
dons à ceux qui sont mieux que nous , mais à ceux 
qui sont pis; combien de pauvres, de malades, d'affli- 
gée et endebtez, qui voyent perdre leur bien devant 
eux ! et pubque tout se doit perdre, faut-il regretter 
ce qui dés cette heure mesme^ considérant ce peu de 

a4* ^* 
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temps que nous avons à en jouyr, ne peut estre ap- 
pelle nostre. 

Resouvenons-nous des périls évitez, des douleurs» 
des maladies passées; remarquons jusque^ aux moin- 
dres plaisirs qu'avons eu, qui nous sera^iu grand re- 
confort -, et après avoir fait ce que nous pouvons et 
devons, Dieu fera le prinpipal. Examnion§-nous et 
décidons toutes les ppiiGWîtes de ces regrets et epnuis 
qu'il faut vaincre par prudence ; compensons les de- 
plaisirs présents par les cpnlentemepts passez, par 
les charges, honneurs, victoires et prosperitez obte- 
nues , à la cognoissance que tant d'aptres sont péris , 
porté des charges honorabks spr des eschafau:^ hon- 
teux,: ceux qui eatoieiit heureux en honneurs, en 
crades, en biens, qui prosperoient, que tout le peu- 
jple suivoit et apUk»4Î6«oit , qui copoï^andoient glo- 
rieusement, je les ay cherché, ainsi que dit le Psal- 
miste, et je ne le» ay p!e^ trouver; les e§cueries de 
Carthage so»t vuid.es d'rfepli^ns , les chambres dorées 
d'habîtans, et tqut est tombé en ruine. Tançons ces 
vaniteB de peu de durée : a» contraire }e deplaisii , la 
-douleur n'est pas sans cpntentep^ent ; nous avons 
mérité plus que nous ne souffrpps , ^ cie qu'endurant 
patiemment, c'est autant d'aqquit<?ment et purgatlon 
de wôs péchez. C'est /encor un réconfort à ceux qui 
lî'oût rien de n'avoir rien à pQrd*ô, estimant ce restiî 
•de $anté et liberté que w^m powedftipp ; prenons garde 
ique nous ne poitions le mal a^veç nops par inclination 
^t mauvaises habitudes.., Cpnfesisw$ let cpgnoissons que 
4:eux que Dieu a doiié de bw ept^nd^fpent et juge- 
ment peuvent reraedicrr à tous inconvénients, et se 
déoliarger de ceste tristesse çt plaintes qui diminuent 
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et altèrent la santé de lesprit et du corps, et qui est 
entièrement depilaisante à nostre Seigneur, ai^qu^ 
seul il faut avoir recours. 

L-'honneur est malaisé d'oirtenir aux particuliers et 
hommes privev ; s'ils entreprennent contre les- tyrans, 
pour le bien du* pays, ils ne le peuvent aisément sans 
avoir charge d'eux; ce qu'ayant, cest perfidie de les 
ti*omper, n'estant ceste règle générale reeeiie, que te 
serment de la paù'ie esteint celuy des maistres et bien* 
factevfcrs. IL n'est pas' permis à un particulier d'entre* 
prendre de régler un Estât ; il s'en trouvera pJus qui 
diront qu'il faut laisser faire Dieu , qui envoyé les 
mauvais supérieurs pour les pèches du peuple , que 
de ceux qui seront d'advis de les opprimer par force : 
nostre Smgneur les ostera sans avoir affaire de nos 
armes, mais.bién plustosl de nos larmes et amande-» 
ment de vie. i 

Le bon ou mauvais sucoez fak juger faussement Pen^ 
trepriae yastp oii'ia)u$te, selon Teveneâient. Érutus et 
Ckksaius, gens de bien, sont dadaprcfti mesehani pouf 
avoir esté vatBciis', et Gesar, qui esteit usurpateur, 
boniine delùen parce qn'it est victorieux : Laurent 
àe Medicis., qui tua son cousiiv Alexandre, oppugna- 
teur de la lihertlé de Floreqce; se perdit par le mau- 
vais succès qui en suivit. La ^ royauté' tombe rarement 
aux personnes privées; le droict de succession leur 
manque, eè ne leur reste que Fueurpation et élection, 
pour laquelle il faut estrevertuettic de race illustre. 
U n'y a que;l^ papul, TEmpyre et la Poulogne où 
les coronnes se puissent aspirer : et quant à l'usurpa- 
tion , elle est ti^-difficiié , et encore pUiS de s'y main-* 
tenir; tous plaisirs l'abandonnent, le soupçon et la 

12. 
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crainte Tensuit. Combien seroient les diadèmes des- 
daignez s'ils estoient bien cogneuz! combien qui y 
sont montez voudraient estrc au pied de l'arbre ! Le roy 
Henry III souhaittôit avoir dix mil livres de rente 
en paix. Et quand bien on seroit roy^ depuis le com- 
mencement du monde il y en a eu un million : seroit 
un beau grade s'ils commandoient aux montagnes , 
rivières et bestes, ou qu'ils fussent immortels ; ils ne 
sont roys que de leurs espèces. Commander k nn 
royaume et à sa maison , il n'y a difierence que des 
limites; et si on désire estre grand pour laisser mé- 
moire de soy, il faudroit avoir acquis autant d'hon- 
neur que ceste trentaine de Orecs et Romains dont 
Plutarque a escrit^ et outre cela avoir les historiens 
amis ; sinon ils font du bon roy Minos le prince des en- 
fers. Commandant en Normandie^ voulant qualifier un 
menteur, je le nommois historien : adage qui a depuis 
eu cours par la France. L'argent noircit ou rougit le 
papier. Le sieur de Tavannes.( duquel 'fescrits) es- 
toit trop généreux pour en donner, aussi les historiens 
en ont peu fait de mention au respect de ses mérites. Les 
aveuglez d'ambition se font croire estre ceux de qui on 
a fait mention ; plusieurs ont changé dé noms : si j'avois 
mérité d'estre escrit^ une partie seroit sous le nom de 
vicomte de Ligny, puis vicomte de Tavannes, par fois 
capitaine de gendarmes, tantost colonel de dievaux lé- 
gers aux guerres du Dauphâné, gouverneur d'Auxonne, 
d'Auxerrois, de Normandie, de Bourgongne ; maceschal 
de camp, mareschal de France n<nnmé, et depnis re- 
tourné à ce nom de vicomte de Tavannes, par le mespris 
et desdain que j^ay fait, de toutes les charges et grades 
de France, qui sont en vente au prix d'argent, donnez 
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à des personnes sans mérite ny honneur. Cest pour- 
quoy f ay peint en ma galerie ce mot : Cest HONSEuft, 

C EST ESTAT n'ayOIII EN CE REGNE NT CHARGE NT ESTAT. 

Lts siècles, le& règnes sont différents^ la postérité re- 
gardera de quel temps les gentilshommes sont esté 
poarveus aux chaînes honnorables, mespriseront ceux 
qui les ^nt obtenues au temps qu!elles se vendoient 
et se donnoient à personnes indignes- ^ qui estoitune 
marque honteuse- à ceux de-vevtu ,et de courage qui 
les possédaient ou poursuivoient en ce temps*là. 

Cest peu d'ambition de désirer de gouverner les 
roys; ils peuvent pourvoir aux charges pour acquérir 
de rhonneuTy non le donner ;. il dépend de nous: mieux 
vaudroit la réputation du gain d une bataille ou d'une 
j^ille, que gouverner leurs Estats sans mentes. Si les 
coâac^tabksy mareschaux de France et officiers de la 
coronne resuscitoient > y. y en aurait un million. 
P.our acquérir ces grades par faveur. Ton est subjet à 
crainte, querelles, soupçon , perte de libellé, envie, 
incommodité; une fois obtenu, contraincts s'enfermer 
contre TimportunitéV se voir donner au diable, plu* 
sieurs. conspirent contre eux. S'ils sont capitaines, ils 
isoni en crainte d'acquérir trop de gloire , trop de ré- 
putation, trop d'amis, qui est la mort et ruine de ceux 
qui vivent sous les roys. Les Français, imitateurs des 
singes , montent de brandie en branche , et à la plus 
haute monstrent le derrière; plusieurs, sans y penser, 
se perchent si haut qu'ils ne peuvent descendre. Le 
sieur de Tavannes, gouvernant la France durant les six 
mois devant sa mœ:t,regrettoitla vie privée de laquelle 
la hauteur de son grade l'empeschoit. Un Spartah> à 
.Athènes , voyant condamner à l'amande un citoyen 
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qui ne se mesloit dé rien , requeroit de voir celuj' 
qui estoît pris pour vivre heureusement , d^autant 
qu'en la ville de Sparte il es toit, défendu de se mesler 
des affaires. Je remercie Dieu y qui m'a donné moyen 
de vaquer à son service , pour avoir esté condamné 
à ne rien faire , selon la loy des Lacedemoniens , pra- 
tiquée maintenant en France contre ceux qu'on pré- 
sume avoir quelque esprit. Le roy Henry IV me con« 
fina chez moy, pour estime fils du sieur mareschal 
de Tavannes , que Ton dit avoir esté du conseil de la 
Sainct Barthélémy, pour avoir esté de la Ligue y et 
estre accusé à tort d'avoir de Tentefidement, du cre** 
dit y et pouvoir entreprendre , oik je suis comme ceux 
qui sont dans les machines, voyans ceux qui tournent 
les roiies d'icelles , et paitant n*en admirent point les 
effectSy ainsi que ceux qui par leur peu d'expérience 
ne voyent que le dehors. 

Je considère les officiers et mignons des roys, non 
en l'estat qu ils sont maintenant, mais à celuy auquel 
ils seront d'icy à cinquante ans. Mon imagination voit 
le corps au travers de rhabiliement, la poudre , la pour- 
riture dans Tor, me souvenant du verset : Je les ay cher-* 
chez, et ne les ay peu trouver. Je demandois: Où sont 
ces corrompus médecins d'Estat? oh ces généraux 
d'armées inimitables, ces financiers insatiables? com- 
bien ont-ils en plus de mal et de regret de mourir, 
que ceux qui estoient de basse condition ! et ne leur 
est resté qu'une grande reddition de compte devant 
Dieu , dequoy sont exempts oeux qui n'ont rien pos- 
sédé. Un esprit solide leur eust dict : Gardez vos te- 
riaques, vos habits de comédies (mais plustost de 
farce), qui ne durent qu'une année i laissez-moy vivre 
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<t mourir à mon aise, et rhabiller par repentence et 
prières mes fautes passées. Il ne faut couvrir Tambi- 
tien sous ce mot , que nous ne sommet pas naiz pour 
nous mesmes. Dieu n'a besoin de nous, il en suscitera 
asses d'autres pour exécuter ses commandements : la 
honte est assise auprès de rbonneur, Fun succède sou* 
vent à Tautre; ils dépendent plus de fortune que de nous. 
Si les honneurs et charges viennent, ils se peuvent 
recevoir, non pour principal but, qui doit estre à ser- 
vir Dieu seulement y ains pour s'en départir légère-^ 
ment sans ennuy. Si l'inclination rend les esprits ma^ 
lades, ainsi que ceux qui prennent plaisir à se faire 
fouetter le visage à courre le cerf, d'autres k user 
leurs corps après une balle de laine , ou qui prennent 
la tempeste pour tranquillité, ainsi que les hydropi- 
ques et desgoutez boivent et mangent ce qui leur 
est contraire, ils se doivent faire guérir par les sages. 
[i556] L'obeyssance (ilialle, la persuasion dés An- 
glais et le désir de s'affermir en ces nouveaux Estats; 

» 

faict proposer la trefve au roy Philippe. Le roy Henry 
l'accepte, ou plustost le connestable, qui gouvernoit, 
craignant que ceux de Guise establissent leur crédit 
par armes. La duchesse de Valentinois, maistresse du 
Roy, y consent pour avoir plus de moyens de recou- 
vrer argent : la trefve pour cinq ans est publiée le 
quinziesme février. Les factions de Montmorency et 
de Guise croissent : madame de Valentinois, liée d'a- 
mour au cotmestable et d'alliance à' M. d'Aumalle , 
tient le milieu et esloigne la Royne des affaires et dé 
son mary, encores quelle n'eust rien de beau par 
dessus elle, non sans soupçon de sortilège. La Royne 
s'en plaint au sieur de Tavannes , qui offre couper le 
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nez à madame de Valeotinois : elle luy objecte sa perte ; 
il respond qu'elle lu j seroit agréable pour esteindre 
le vice, malheur du Roy et de la France. La Roy ne le 
remercie, se résout à patience. Villegagnon, par le 
commandement de Tadmiral, descend au Peru (0» 
assiste des ministres huguenots. Dieu ruine ses des- 
seins et le renvoyé en confusion. Carafe, pape, nommé 
Paul quatriesme , faict ennemy des Espagnols par la 
moH de Scaignè Colonne,, son parent, estranglé au 
chasteau de Naples, et autres injures receiies d*eux, 
«stans ses prédécesseurs partisans d'Anjou , au royaume 
de Naples, Charles Carafe son parent estant au ser- 
vice des Français, le porte sous la faveur d'iceux à 
recouvrer Naples. L'Espagnol en garde se pourvoit 
des soldats : Sa Saincteté, pour n'estre prévenu, en 
remplit Rome, desarme les suspects, prend le cardinal 
de Sainct Flour, CamiLe Colonne, et saisit leur chas- 
teau : ils implorent Tayde du roy Philippe, lequel se- 
court Marc Antoine par le duc d'Albe , repi^end avec 
les chasteaux plusieurs territoires de l'Eglise, met le 
Pape à l'estroict. A ce malheur se joinct la reconcilia- 
tion d'Octave Farnaise avec le roy d'Espagne, sans 
qu'iceluy eust esgard que l'Empereur estoit autheur 
de la mort de son père en l'entreprise de Ferrand de 
Gonzague , et qu'il tenoit son salut de France : il reçoit 
Plaisance et le revenu de Novarre , et s'accorde avec 
l'Espagnol. 

. 0) yiUegagnon descend au Peru .* ViUegagaoïk ( en i55S} B'ailLi 
pomt au Pérou, mais il forma dans le Brésil une petite colonie de Fro- 
testans. Il y bâtit un fort auquel il donna le nom de Coligny. Sa co- 
lonie fut dispersée par les Portugais. De retour en France, fl se fit 
catholique , s^àtuclia aux Guise ^ et les Protestans n'eurent pas de 
plus grand ennemi. 



/ 
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- Les vieux expérimentez en sain entendement peu- 
vent par prévoyance donner des préceptes infa|libles^ 
Tancienneté des esprits prophétise l'advenir par le sou- 
venir du passé. 

Dieu veut que sa religion soit preschëe par tout le 
monde ; il n'a permis que les infectez d%eresie s'esta- 
blissent aux Indes : ce seul sujet est cause que la 
France n'y a point dé paît. 

Les grands proposent leur profit particulier à toutes 
injures ou bien faits receus, quelques grands quils 
soient : les parens et alliez sont faciles à reconcilier 
aux despens de ceux qui s'y fient. Meritoirement les 
Espagnols demandent de grandes asseurances ou des 
places à ceux qui implorent leur secours ; les reconci- 
liations advenanSy il ne leur reste que la perte de leurs 
soldats et de leur argent; ce qu'ils ont expérimenté en 
la ligue de France , et qui les rend plus tardif à y 
employer leurs doublons, ayant tenté en vain de la 
diviser et d'en prendre leur part. 

En )uin arriva en France Charles Garaffe, faict nou- 
veau cardinal : il demande secours contre les Espa- 
gnols de la part du Pape son oncle , excite le Roy par 
l'exemple de ses prédécesseurs, protecteurs du Saine t 
Siège, facilite la conqueste de Naples et de Milan. Sa 
Majesté, accoustumée se faire porter par autruy, ne 
peut marcher de luy-mesme, parle au connestable, 
qui, en dessein contraire, veut la paix pour abaisser 
ceux de Guise et favoriser le duc de Savoye. Madame 
la connestable sa femme, sortie du bastard de Savoye, 
la race deColigny, yssuë de Bresse, l'inclînoit au Sa- 
voyard, et luy faict remonstrer l'ipterest de la foy 
rompue à Sa Majesté. 
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iéB cardinal, rebuté de luy, s'adresse à la seconde 
faveur, qui estoit MM. de Guise, les comble d'espe* 
rance du royaume de Naples , qu'il disoît apaitenir à 
leur maison, à cause de René, roy de Sicile, et leur 
promet assistance. M. de Guise employé ses amis, 
M. le Dauphin par la roy ne d'Escosse, madame de 
Valentinois par M. d^Aumalle son beau-fils, qui gagne 
par amour le Roy , en fin le connestable , d'autant plus 
que son fils de Montmorency se vouloit defiancer à 
Rome d'avec une fille de Pienne, et que c'estoit en- 
voyer son ennemy M. de Guise en Italie, cymetiere 
des Français. La Royne ayde à ce voyage , hayssant le 
duc de Ferrare, et pour l'amitié de Strosse son parent, 
qui desiroit la guerre. Le secours du Pape résolu, le 
bruit fut semé faucement que les Espagnols avoient 
failly de prendre Metz et Bordeaux, qu'ils avoient mal 
traicté les prisonniers : dequoy M. de Boîiillon (0 es- 
toit mort en prison , par vengeance de la haine an- 
cienne de ceste maison avec l'Empereur. 

Le Pape promet des vivres, de l'artillerie, huict mil 
hommes de pied et huict cens chevaux légers. Le duc 

(0 Monsieur de Bouillon : le maréchal de La Matck. , dont il est ici 
question , étoit fjb du maréchal de f leurange ] il avoit épousé la fiUe 
de la duchesse de Valentinois. Enfermé à FEcluse , où son père avoit 
été prisonnier, il souffrit la captivité la plus rigoureuse. S^il faut en 
croire le continuateur de Paradin, il fut mis dans une si estroite géole, 
faite en façon de cage, qu*il n*auoit jnoyen d*estre afdé d'un seul va- 
let, quelque maladie qui lui survCnt. Sa femme et sa fiUe offrirent une 
rançon de cent mille écus : il fut convenu que, sUi mouroit avant 
qu'elle fût acquittée , les deux princesses se mettroient au pouvoir de 
TEmpereur. A peine fut-il sorti de prison, quUl éprouva de vives dou- 
leurs : il mourut, dit-on, empoisonné, deux jours après être arrivé à 
Guise. Oest ainsi, dit Tancien historien, que , sous couleur de rendre 
un homme vif, on s'assura de la rançon d'un mort. 
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de Fen-are, allié avec M. de Guise, commande à 
toute ceste entreprise, avechuict mille Suisses, quatre 
mille Français et douze cens hommes d armes. Les 
sieurs d'Aumalle, d'Elbeuf, de Nevers et plusieurs 
seigneurs raccompagnent. Le sieur de Tavannes est 
feict maresclial de camp, charge qu'il n'accepte sans 
eslre fort prié du Roy, duquel seul il dependoit. Sa 
Majesté le congédie à son regret : le gouvernement de 
Bourgongne avoit esté donné par la faveur de madame 
de Yalentinois à M. d'Aumalle. Les premières armées, 
ausqaels courent les plus valeureux, inclinent le sieur 
de Tavannes en ce voyage d'Italie : pour tesmoignage 
que le Roy croyoit du tout à luy, il luy donne la lieu- 
tenance de Bourgongne, vacquant par la mort du sieur 
d'Espinart, dequoy il laisse la charge au sieur de Vil- 
lefrancon son frère. 

Anciennement il n'y avoit point de gouverneurs aux 
provinces de France ; les seneschaux et baillifs y com- 
mandoient, les mareschaux de France à la guerre es- 
toient employez au pays et frontières oà elle sefaisoit. 
L'inconstance et importunité française fit créer aux 
roys des gouverneurs qui furent long temps sans lieu- 
tenans, lesquels en fin ils creei^nt pour commander 
en leur absence. Les roys, jaloux, voulurent que lesdits 
lieutenans se dissent lientenans de leurs Majestez, et 
non des gouverneurs, les choisirent plus ennemis 
qu'intelligens d'eux. Le sieur de Tavannes les mit hors 
de page ; il disposoit de tout en l'absence du gouver- 
neur, sans l'en advertir. M. d' Au malle arrivant en 
Bourgongne, après qu'il l'avoitveu une fois, il se reti- 
roit en sa maison, et retournoit en la charge quand le- 
dict sieur estoit dehors , conservant son autorité. Il se 
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moquoit des affaires du gouvernement et de ceux qui 
en font les empeschez , disoit qu'à temps de paix il n'y 
av(Mt à s'empescher pour une heure la sepmaine. Les 
estats des gens de guerre se dressent au conseil du Roy, 
la cour de parlement exerce la justice, les finances 
sont interdictes aux gouverneurs ; ils ne sont nécessai- 
res et peuvent nuire, prenant party contraire à Sa Ma- 
jesté, peuvent préparer les armes et prendre les villes 
avant que d'estre aperceuz : le roy Henry IV, pensant 
y remédier, a quatre lieutenans généraux en Bourgon- 
gne en ce temps que j'escrits, qui du vivant du sieur 
de Biron n osoient rien sans luy , pour le peu de cou- 
rage qu'ils avoient, la Bourgongne jugée d'importance, 
pour les derniers mouvements qui en sont esclos en 
France et pour ceux advenus il y a sept vingts ans con- 
tre les ducs de Bourgongne. Sa Majesté recherche des 
remèdes, à l'exemple des Huguenots, qui separoient 
les commandemens à plusieurs ; ce qui aporte d'autres 
inconveniens. Il seroit mieux oster tous les gouyer- 
neurs et lieutenans généraux de France, tenir la jus- 
tice en force, et que les baillifs advertissent le Roy de 
ce qui se feroit en leur baillage , et aux guerres em- 
ployer des mareschaux de France par commission, ou 
seigneurs signalez aux gouvernements, pour tant que 
la nécessité le requerroit ; que si c'est un mal volon- 
taire, faire les gouvernements triennaux, ainsi que 
l'Espagnol et Vénitiens, qui s'en treuvent bien. 

[1557] M. de Guise arrive à Turin, hasté du Pape 
qui avoit perdu Ostie et toutes les places d'alentour 
de Rome, nonobstant ladeffence de douze cens Fran- 
çais coulez à Rome sous les sieurs mareschal de Strosse 
et Montluc. Le sieur de Tavannes, commandé par 



SEIGNEUK DE fÀVÀNNES.. [iSS^] tS^ 

M. de Gaise, se présente à Valence, ville da dacbé de 
Milan y les laisse tirer les premiers à ce que la rupture 
de la trefve vinst d'eux ; Faict des trenchées et approches^ 
rembarre les sorties de plein jour, use de menaces, 
augmentées par l'arrivée de M. de Guyse. Palvoisy, 
avec deux mil arquebusiers dans la ville fortifiée, es^ 
tonné, se rend sans coup de canon 5 en conséquence 
la jtrefve est rompue entre les roys : M. de Guise est 
blasmé que ce soit pour si peu d'effect, qu'il la falloit 
rompre ensemblement en Picardie. 

I^ maresdbal de Brissac conseille d'attaquer Mi- 
lan : M. de Guise ne le croit, marche vers Rome, 
donne courage au Pape de reprendre plusieurs petites 
villes. Sa Saincteté faict une trefve pour ' attendre 
sans péril M. de Gruisé ; et le duc d^Albe l'avoit ac*^ 
cordée pour avoir temps d'aller mettre oidre à Na- 
ples. Le marquis de Pesquaire tente en vain faire effect 
^r l'armée de M« de Guise, pour le bon ordre du 
logis fait par le sieur de Tavannes , mareschal de camp. 
Xie duc de Ferrare , gênerai de l'Elglise , joinct M. de 
Guise y avec peu de force; s'excuse du voyage de Na* 
pies sur la conservation de son duché , conseille à 
M. de Guise d'aller à Rome. Le cardinal Garaffe, au 
contraire, luy donne advis d'entrer par la Marque 
d'Ancone aii royaume de Naples; M. de Guise se plaint 
du peu d'apareil du Pape et de son poi&tparler de 
paix, et ne s'ose enfoncer dans le royaume de Naples 
sur les belles promesses de Caraffe. * 

Apres avoir pris âcapoli, assiège Civitelle, qui, biea 
inmiie et mieux deffenduë, le désespère de la prendre ; 
indiscrettement se plaint du Papeautoarquis Antoine 
Caraffe, l'injurie et frappe d'nn plat d'argent , lequel 
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offencése relire sans congé ; grande imprudence /d^of- 
fencer celuy dont la pluspart de l'entreprise dépend , 
et qui peut entièrement nuire. Le duc d' Albe approche 
pour lever le siège , advance trois cens chevaux et cinq 
cens Espagnols fantassins, sous dom Garcy dé Tolède 
pour jetter dans Civitelle; les sieui^de Tal^ànnes vi- 
dasme de Chartres et Sipieire les défirent heureuse- 
ment. Tous les Espagnols qui y esM^nt fufent tuez 
ou prisi leur maistre de camp, Pieire Henry, présenté 
prisonnier par le sieur de Tavannes à M. d^ Guise-, 
lequel tost après contrainct lever le siège, offre la 
bataille au duc d'Âlhe, qui la refuse, espaçant* à Tac^ 
coustum^ la ruyne des Français par temporisëment. 
Le comte Petilanes , Jules Ursin j prindreni quelques 
places pour le Pape, sur Antoine Colonne, en la cam* 
pagne de Borne. Mare Antoine fortifie SalîiAes ; h 
duc d'Albe le secourt, défait le comte de Popoli, el 
remet le Pape à Testroict, qui mande M. de Guise, 
lequel s'approcUant de Rome, cbgaaoist la foibïesse dt 
Sa Saineteie et du duc de Ferrare , qui aVoiént plus 
besoin de secours que d'en donner. Les deux foctions 
des Colonnes et d'Ursin désirent la cpnservatîoii dé 
Pape par la paix. ' ^ 

M. de Gurise r^cognoist tard son entreprise appuyée 
sur gens foibles, l^espoir du Turc frivole, sa descente 
à Naples empeschée par Contignab, ambassadeur de 
France à Cons^antinople, qui trûaip<»t son maistre 
et estoit corromp^ parle rqy d'Espagne. M. de Guisé 
fe rcpent d'avobçireuceux qui sont accoiistumez d'ap- 
peller les Français pour (sous eux) ibire leurs affaires', 
les trahir à la fia ,, et se, reconciliev ; il advertit te Rùf 
^du ppurparlqr ie- pais ^ ^u il falloit pl^s de forces 



pour faire effect àNaples, et ne se fie qu ensoy-mesme. 
II eust esté mieux de croii-e le sieur de Brissac: atta- 
quant Milan , les forces de M. de Guise estans entières 
et proche du secours de France, il eust forcé le duc 
d'Âlbe de quitter Rome pour venir secourir Milan , oh 
il ne fust esté à temps, ou bien ill'eust contraint à la ba- 
taille. Les C^ralfe^ eussent mieux aymé le royaume de 
Naples pour eux que pour M. de Guise j ils Fa^voient de- 
mandé foi ble, à ce qu il depeiidist d'eux. Cependant que 
Sa Saincteté traicte, et que M. de Guise attend nou- 
velles de France , se fit un duel ewtre Poulaigne, fran- 
çaisy et un Italien, par permission de M. de Guise , 
contre Tadvis du sieur de Tavannes, qui le mena au 
copibat : le Français eut du pire. Peu auparavant ^ 
en Tan i555, le sieur de Brissac permit de rompre des 
lances a M, de Nemouw, MM. de Vassé, et de Traves 
français, cantine le marquis de Pesquaire, de Maies-* 
pine, et dom Albe; les princes faillirent d'atteindre, 
et les de^x Impériaux tuèrent les deux Français : 
Vbonneur fut aucunement ifecouvert par Mouchât, 
qui perça de bende en bende le comte Garafie , nest* 
poiitain, nepveu du Pape. 

La quantité de places nouvellementfortifiées en Italie 
la fait croire de plus difficile conqueste qu'elle n'es- 
toit anciennement : les remparts pe gardent les Villes, 
mais bien le cœur des aguerris. Nos Français gardent 
des jardins, les Italiens perdent des forteresses; ils s'es-» 
tonnent en un chasteau de Milan, et permettent de 
plain jour escheller des bastions par faute d'aguerri- 
ment. Les Romains par iceluy ont acquis la domina^ 
tion du monde, et par faute d'estre aguerris sont 
vaincus aujouixl'hui : les teires portent les- vignes et 
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chevaux meilleurs , selon la bontë de la situation. La 
vaillance croist par tout : n'estant de Topinion de 
ceux qui dient les habitans des pays froids avoir plus 
de courage, parce que le froid chasse le sang auprès 
du cœut, qui eschauffe leur resolution. Les Espagnols, 
venant de pays chauds, subjuguent partie du moiide: 
Tordre observé parmy eux en est cause. Charles VIII 
subjugua ritalie aisemen,t ;les Italiens , plus aguerris, 
prennent le Roy à Pavie : à Tabordée les Français fe- 
ront des miracles en Italie ; si la guerre continue, les 
Italiens, nécessitez d'apprendre Fart, les en chasse- 
ront, pour peu d*ayde estrangere qu'ils ayent; et si 
les Français deviennent oysifs ( comme ils en sont en 
chemin) et que les Italiens s'aguerrissent par autres 
guerres, ils feront en France ce que les Romains y ont 
fait. Je concluds quel'agueniment et continuation des 
guerres est source des conquestes et victoires. 

L'aguerriment se change journellement ; l'expérience 
fait cognoistre le dangereux préjudice de la perte des 
batailles, qui est la perte et ruine des provinces, quel-* 
quefois deis royaumes, estant la réputation perdue, la- 
quelle maintient les Estats, qui esbranlée donne nais- 
sance aux révoltes et accroist les ennemis. Cela 
cogneu fait que toutes les nations s'empeschent de cest 
hasard, n'estant les victoires asseurées au plus grand 
nombre, ny quelquefois aux mieux ordonnez, y ayant 
des evenemens non preveuz : la fortune , le malheur, 
ou, à mieux dire, nos péchez dominent. C'est ce qui a 
fait avoir recours aux anciennes formes des Romains , 
qui fermoient leur camp avec des pallis qu'ils portoient 
avec eux, et après l'entouroient de fossez; les Alle- 
mands les environnoient de chariots, et le grand Turc 
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fatsoit un fort au milieu de son arm^ée. Tellement que 
ceste invention de se retrancher n'est pas nouvelle^ 
ains imitée des anciens , et foii usitée en Flandre en 
ces dernières guerres avec facilité , pour estre non seu- 
lement la terre aysée à remuer ^ ains aussi le pays 
plein de canaux et de fossez , et naturellement fort'; 
et se sont tellement duicts à ces retranchements en 
Flandre y qu ils n'ont point craint d assiéger des villes , 
approchant en forces esgales à leurs contraires, se re« 
tranchant tellement, et fermant de fossez tout leur camp, 
qu'à mesme temps ilsassailloient la ville , et ne pouvoient 
cstre forcez de lever le siège , ny dans leur retranchei- 
ment. Ceste forme de camp fermé et fortifié n'est as* 
saillie par ceux qui sont vrayement capitaines, puisque 
m<&smes ils entrent en considération ne devoir assaillir 
une armée qui auroit pris la scituation forte , ou la 
poste advaotageuse, quoy qu'ils ne soient retranchez* 
La Flandre, le Milanais, la Savoye, les montagnes de 
Daùpfainé, sont pays propres pour les retranchements, 
non si utiles aux guerres de France, où les campagnes 
sont grandes et ouvertes. 

Quand il faut changer les logis de Farmée du matin 
au soir, les retranchements sont mal-aisez d'estre faicts 
si soudainement; et quant aux pallis portez par les 
soldats et plantez à la kaste, ne demeurans couverts 
de l'artillerie, ils ne servent pas. Pareillement le fossé 
bas et non parfaict ne couvrant la terre jettée au de- 
dans des coups d'artillerie , il est dangereux de courir 
la mesme fortune que l'armée du Pape et des Espa- 
gnols fità Ravenne, là oil , n'estans leurs fossez parfaicts 
et biea couverts, M. de Foix les contraignit à coups 
de canon d'en sortir et venir à la bataille desadvanta^' 

24* i^ 
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geusemenC , parce que les événements^ qui aciviehaienft 
contre les desseins piH>jettiez avant le combat^ ap|]toi^ 
tent àouvetit un grand desK^rdre, pour ne s'estre dèli^ 
beré contre ce qui se peut présenter. 

• Les pallis enchaisnes peuvent servir pour soustenir 
la force tle la cavalerie qui viendrok trouUer rdrmëé 
avant que la fortification filist faiete« El; comme -ils ne 
^lit suffisans ^ le mieux est d« piromptèiMent fake les 
fossez et rempars en telle profondeur que la tenre qui 
en sort ptiiesse éviter le danger de Fiartilletie ; ce qui né 
se peut faire bien promptement en quatre lieures', 
comme le duc de Palme fit devant Lagnj^ lequel s'ayda 
des branches des ^bres et fitscines^ qui 43^ le vraj 
moyen d'hausser incontinent un rampart. 
• La defence de ces camps fmnez est en diveti ^arivis x 
aucuns diselnt que diK mil homnies se peuvent diefed-L 
drc contre quinze mil^ qu'il >est mscessaiine de lettré 
Tarmee foible en bataille au milieu du camp feruiéy el 
tenir «seuleuieiit des mousquetaires •et arquebusiers dans 
les poinctes -et au flanc ; que les ennemis ne peuvent 
passer les fossez qu en desordre, et que, ttxMlvatit des 
gens en bataille bien ordonnez^ ils sont aisément de- 
Êiicts et bêchasse! dehors, entant qu'ils; voudrenent 
$'ingerer de passer le fosse et relupatt pour venir au 
coizkbat. Les autres disant qu'il feut dèftfudfe les rem- 
parts du casip ferme ycomosie on defendroît une mu-^ 
iraîlle d'isne viUe assiégée : à quoy Si ^'olijecie que si 
le rempart -est4^t gsigné âstasît defiandu <(àt toute ^r^ 
mée, qu'elle ^serait «en jgrand pehl. Je cpoîroiis qu'il 
faut défendre les flancs et les poinctes w^bc 4a mous4 
queterie et piquiers d'éscadronis voUaus; qu'il ne fau^ 
dfoit jamais qtKittei^ dviôir aussd des arquebiiâevfr et 



moaaqliets sûr les courtines , mais tenir tous les ba- 
taîUoQa de gens de pied et l^s escadrons de gens dé 
dieval en bon ordre dans le camp fermé , sans en tirer 
les soldats que par ordotmanoe et au besoin : ces camps 
ainsi fermes, il y a peu dapparence qu'ils soient as- 
^aiUisy et main9 forœz. Estaht repousses d'un eiFort 
imprudèonnent tenté , le succès en advient du deban-> 
dément ou de la defaicte des audacieux entrepreneurs, 
ainsi qa*il en advint à La i^coque. 

Les règles de Pancien agnerriment faillent , kte que 
nom tehons que y deux armées en présence , celle qui 
désemparé la première court fortune. Â ()uoy M. lé 
duc de Palme remédia devant Xodebec : il delogR enf 
présence, mais ce fut de nuict, et après avoir choisi 
mue place de bataille où il se pouvoit rendra avant 
qUe les eiwemtss'appercenssent quas»i de son desldge^ 
ment Si ay*ie opinion, piîncipalement en France, là 
où les fosses et retranchements naturels né sont si fre-^ 
quents qu'en Flandre et Milanais, qu'une armée estant 
suivie le lendemain qu'elle desloge, et n'ayant loisir 
de se retraûcherl^ joint à la mauvaise opinion que le^ 
soldats omA d'une reti^iote, qu'estans suivis, de bonnef 
heure se pourroit apporter du desordre à l'armée qui 
fiiict retraicte. 

Anciennement lés arméesde Franice, d'Espagtie, diï 
Bape en Italie, ne demeuroient que fort peu de temps 
en mesme estât, et faisoient des progrès ou peites 
bien iQSt, par guain ou pertes dé batailles, sièges de 
villes en présence des ennemis, el auti^es desseins , qui 
donaoient l'advantage de la gueme bien tost à un âei 
partys* Dernièrement en Flandre ^ et à ceste heure eit 
Savpye» les armées font ^ camps fermes, se retrau- 

i3 
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chent les uns auprès des autres , s'empeschent d'entre- 
prendre Tun sur Tautre, et font durer la guerre; ayant 
chacun deux grandes provinces au dernier d'eux qui 
les fournissent et de vivres et d'argent, y ayant de 
main gauche et de main droicte en Flandre le païs 
fort traversé de fossez , et en Piedmont de montagnes : 
tellement qu'ils ne peuvent quasi passer que l'un au- 
près de l'autre, avec de très-grandes incommoditez. Et 
quand ils pourfoient s'enfoncer dans le païs l'un ou 
l'autre, laissant une armée dernière, s'ils ne trouvoient 
à vivre dans la campagne, où il faut qu'ils se tiennent 
serrez, et%i'y ayant ny villes ny forts qui les favori- 
sassent, ils se trouveroient empestrez. Si sans intelli- 
gence ou Jfaveur de villes il falloit s'advancer, il fau- 
droit que le païs eust commodité de les nourrir, ou 
que ce fust en temps de moissons, ou que l'on fust 
asseuré de prendre incontinent de grandes bourgades 
ou villes mal fermées , pour avoir commodité des vi- 
vres. 

Les anciens , quand les grandes armées se trouvoient 
à front l'une l'autre, ils jettoient des aisles et des 
tranchées , faisoient des tours de bois ou petits forts 
de trois cens en trob cens pas, et taschoient, par ces 
longues aisles et fossez qu'ils faisoient à l'entour du 
camp des ennemis , de leur coupper le chemin des vi- 
vres, estendant ces fortifications sur. tous les costez, et 
jusques au derrier. Et estoit à croire que ceux qui fai- 
soient ceste entreprise estoient beaucoup plus forts et 
mieux aguerris que ceux qu'ils entburoient : ce qui se- 
roit trop difficile en ce temps, tamt pour l'impatience 
que pour l'artillerie. 
Resteroit donc maintenant, ce semblé, si deux années 
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quasi de pareille foix:e estoient fortifiées à une m^us^ 
quetade l'une de Fautre en plaine égale , et qu'ils fussent 
esté si advisez qu'il n'y eust point d'eaiinence de part 
ny d'autre, parce que, s'il y en avoit une , l'advantage 
seroit du tout du costé de œlle qu'elle seroit.5 et celuy 
qui serait le plus fort d'artillerie et de munitions 
pourroit iaîre un grand et kaut cavalier de terre et de 
fascines, lequel ,. commandant dans le camp ennemy, 
les pourroit desloger. , 

Et au lieu des tours que les anciens fais<nent, ceux 
qui sont en plus, grand nombre dans les camps peu- 
vent construire des petits forts de cinq cens à cinq cens 
pas, pour entoumer et incommoder les ennemis , ou 
leur donnée sujet de les attaquer,, et par ce moyen ve- 
nir à la bataille. 

Geste façon de guerre sera malaisément usitée en 
France, pour le grand espace* des campagnes et in- 
commodité de vivres; et ne pourroient les -armées es- 
trangei^es esloigner les frontières, et seroient con- 
traincts d'user de combat, qui est une grande incom- 
modité quand les armées y sont redtiictes ; et les plus 
fortes contraindroient bien tost les plus foibles à des- 
loiÇer en présence , leur coupant les vivres. Je ne dis 
pas que les. armées ne puissent tousjours vivre en 
France , qui est siabondante en vivres , pourveu qu'elle 
marchast quaài t0us)out*s; mai&Je dis que,' marchant 
pour vivre, ils ne se pourroient retranclier valable-^ 
ment et seroient bien tost. contraints à la bataille» Ainsi 
lendeux seroit, pour une . armée estrangere, ne s'en- 
foncer point dans.la France, et l'assaillir pied à pied', 
ne laissant derrier ny villes n]^ forts, qui pourroient 
estre tousjours secourus de vivi*ès de leur pays et pro- 
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vince. Fors et excepté pourroient-ils marcher en avant, 
s'ils n*aVôient bohne intelligence et fussent joincts k 
quelque faction de Fraqce qui possedast des villes > 
mesmemedt sur les rivières. 

En effect y les ôaôips fortifiez pour le mieux doivent 
estre des deux partis du costé des ennemis sur des ico-» 
line^ ou petites ihontagnes , qui empesciiera rartille- 
rie ennemie qui est au bas de contraindre, à sbitir 
pourla bataille. Ou si le retranchement est (sti plaiii€> 
et non à Te^pîreuve^ s'ils ne veulent soitir^ il feut que 
les capitaines trouvent du couvert ^ oa qu'une partie 
des soldats se couchent par ten'e et endurent pâlîëm*^ 
ment la fureur du canon juscjues à la fiuict, qu*on 
pourvoira au changement de Ibgis ou à* donner la 
bataille. ' 

Les secrétaires /agens et négociateurs ^e eéiix de 
qui nous dépendons , ne se doivent mèsocKil;eater> ny 
accuser, sous espérance de mieux traicter avec leurs 
jnaistres^ vers lesquels lesdits agens sôtit estabiiâ, éi 
ont cpgnoissance de leurs huiùeùrs, et feront toùsjoui^ 
trouver les deportemens de oeax qui les blasmbnt de** 
sagreables et mauvais aui prindes leurs maîstres^ eti* 
<56re que ce soit contre Tutilitt^ d'iceax \ parce qiié 
leurs maistres les croyent, et un simple moi qu^ls ^- 
crivent à leurs amis ruine ceux qui les Veukpt ruïner* 
M. du Maine ^traictîEint avec TEspaghôl^ mescontenia 
dom Diego Divarro prétendant traicter en Espagne et 
le faire révoquer de sa charge : doin Diego, par se* 
amis» ruïne M. du Maine, le met en soupçon; et fut 
renvpyée toute la négociation et traictez audit dotA 
Diego, croyant les souverains esloigneif ne pôovbir 
décider si bien les affaires que. leurs agtetits qui les 
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eognoisseot, i^usquels ils sont présents , qui fait qu'ils 
se règlent selon leur advis ; il faut gagner Tagent, qui 
yeut jQuir du maistre. 

En plusieurs duels qui se sont feicts en Italie , les 
liabens ont égalé les Français; leur artifice , adresse 
et subtilité est plus grande, d'autant plus que les 
Français les passent de vaillance : ils ne se jettent au 
combat sap^ sçavoir quelque finesse qui égale le cou- 
rage des Français y sans laquelle ils sefoient tous joui^ 
iraincus , pour estre lesi£cts Français plus courageux 
qu'eux. Cest pourquoy je leur conseillerois ( s'ik 
avoient l'élection des armes) de se battre à pied et en 
ehemise, oii sans doute ils auroient le dessus facile- 
ment. 

La trefve rompue pak* la prise de Valence , le ma^ 
reschal de Brissac prend Valfenieres en traictant^ 
Queyras de force ^ et fut repoussé de l'assaut de Calvi ; 
rapproche du marquis de Pesquaire luy sert d'excuse 
honneste d'en lever le siège pour f aller combattre. Il 
estcontratnd de se retirer avec son infiinterie par les 
montagnes y débandant sa cavalme dans Foussan, qui 
est investy, et la cavalerie de&icte en voulant soitir 
mal à propos. Le roy Philippe se prépare coBU*e le 
Pape et le Boy, et quant et qa9ifiX se met «ur la défen- 
sive à Naples et sur l'offensive en Francç, fortifié des 
i^glais, qiù défient le roy Henry. L'Espagnol assem* 
ble quarante mil -hommes; Sa Majesté cognoist sa 
£siote d'avoir envoyé en Italie ^ veut renvoyer quérir 
M. de Guise , l'accuse et blasaie du malheureux suc- 
cez du siège de Civitelle. Diane de Poictiers^ pour 
l'amour de son beau- fils d' A.umalle , les cardinaux de 
Lorraine et de G|iise (favoriçei par le mariage d'Es* 
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cosse de. M. le Dauphin à leur niepce)> rhabillent ce 
m esconten te ment . 

L'admirai de Chastillon rompt trop tost la trefve, 
faut Doiiay et pille Linx en Artois : quatre mois se 
passent en préparatifs ; les Flamands faillent Bocroys. 
Le roy Philippe faict estât de trente mil hommes 
de pied et douze mil chevaux , qui s'assemblent sous 
le duc de Savoye et comte d'Aîguemont près Guise; 
feignent l'assiéger, investissent Sainct Quentin mal 
lunny, esperans la prise ou la bataille. Le connesta-^* 
blé, moins accompagné à cause du voyage d'Italie^ 
assemble à Attigny six mil chevaux et vingt mil 
hommes de pied', jette l'admirai de Chastillon , avec 
deux cens chevaux, de nuict à Sainct Quentin, qui le 
treuve mal pourveù, abandoilne le faux bourg, a du 
pire à une sortie, et demande secours. Le connestable 
y envoyé M. d'Anidelot, qui est defaict.: l'armée dq 
quinze mil Anglais aux assiegeans redouble l'impor- 
tunité de secours pour les assiégez. Le connestable, 
intéressé en son nepveu au service de "^son maistre, 
passe sur toutes difBcuItez que sa passion luy facilite ,; 
résout de secourir Sainct Quentin sans combattre avec 
le meilleur de son armée, laissant les bagages* 

Toute l'e^rmée espagnoUe estoit logé au delà des 
marets; il n'y avoit que quinze cens hommes qui gar-. 
doient le fauxbourg du costé de la France, entre les- 
quels et la ville passoit le marets« Le connestable ar-. 
rive : ne pouvant forcer le faux-bourg des Espagnols, 
essaye en vain de donner secours par batteaux ; il en 
est empesché de la vaze et confusion. ' Il tire quinze 
coups d'artillerie dans le camp du duc de Savoyp , le- 
dict marets entre deux , sur lequel , à une lieue de la 
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ville, ils estoient advertis d'un passage mal recogneu 
par ceux de M. le connestable , qui Favoient asseurë 
qu'on n'y pouvoît passer que quatre chevatix de front, 
que les ennemis ne pouvoieîit passer en quatre heures r 
il redouble sa faute, envoyé une cornette de reistres, 
gens mal aguerris , pour prendre garde au lieu qui es* 
toit le plus important. Le duc de Savoye, qui avoit 
preveu ce qui pourrbit advenir, se r'asseure, se met 
en bataille avec le comte d'Aiguemont, passe ce marets 
trente de front, renvei^e les gardes sur les bras du 
connestable, lequel à peing croyoit ce qu'il voyuit, et 
admonesté de charger les preiniersi passez, luy^ ayant 
pris sa resolution du logis, ne donne lieu à celle que 
1 événement et occurrence luydevoit faire prendre , et 
croit ce qu'il avoit en sa teste, de se retirer sans com- 
battre ; repousse le nouvel advis, se persuade que. 
l'armée ne pouvoitsi tost passer; rabroiie, injurie tous 
ceux qui parlent à luy, défend de se mesler, sur peine 
de la vie, espérant tousjours se retirer sans combattre. 
Huict escadrons, composez de sept mil chevaux 
passez , s'hardierent l'un l'autre , voyant le dos de ceux 
qui se retiroieiit. M. d'Anguien mande au connestable 
qu'il ne vouloit estne tué par derrier, et tourne au com- 
bat accompagné, comme ceux qui s'y sont trouvez 
sçavent qu en une retraicte il est mal-aisé d'estre bien 
suivy à la résolution laissée, puis reprise, de faire une 
charge. Le comte d'Âiguemont et de Pont de Vaux 
enhardis, voyant tourner tous les valets et bagages 
que l'on faisoit gagner le devant, soustenus du duc de 
Savoye, chargent avec sept mil chevaux, rompent et 
tuent M. d'Anguien, chef de la retraicte, mettent en 
route la cavalerie, renversent morts sept cens gentils-r 
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parlisansen est Je remède, et les nouveaux evene- 
BMUts inipoitans doivent changer les resolutions du 
loéSf d'autant que la guerre se fait à l'œil y les événe- 
ments de laquelle sont fortuits et plus à observer quand 
ils sont contraires que lore qu'ils favorisent. 

11 est malheureux qui sert ceux qui se laissent pos- 
séder parleurs serviteurs, qui ne vbyent que par leurs 
yeux, n'oyent que par leurs oreilles , et ne sçavent se 
^rvir du conseil que les gens de bien leur donnent ; 
dépendre d'eux est estre rien, puis qu eux-mesm.es sont 
des factions de leursdicts serviteurs, lesquels s'ayment 
mieux que leurs maistres , et leur donnent des conseils 
selon leur interest, et ruinent ceux qui les veulent 
/aire voir clair. 

J^es idolâtres romains font honte aux Ghrestiens , 
parce qu'ils ne commençoient guerre sans envoyer 
défier leur enneuBy et sans advertir leurs voisins de là 
)nstice de leur querelle. Surprendre pour avoir este 
surpris, tromper les trompeurs , n^est pas sans contra- 
riété d'advis s'il doit estre permis à gens d^hoàneur. 
Les roys, les princes punissent les assassinateurs, et 
font .pendre ceux qui tuent meschamment sans avoir 
adverti leurs, ennemis de mettre les armes à la main ; 
et .ces miesmes roys, préparez secrettément, tout d'un 
^pup inondent un pays, le comblent de fer, de feu, 
de SiSng, sans advertir ny défier leurs contraires, lés- 
quels non seulement se devroient défier, dias faire dé- 
clarer les guerres justes par Sa Sàinctisté, ou qu'il y 
^Mst tant de drcât en leur entreprise qu'il ne peusl 
€5tre mis en dputé. r 

Le gênerai ne se doit rendre si rude, que les capi- 
taines et soldats craignent de' luy. parler et donner 
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advis de ce qu'ils sçavent. Il se perd beaucoup de bons 
advertissements couverts de ce mot : Nous ne l'eus- 
sions osé dire, craignant d'estre moquez ou injurier 
de nostre chef. Ceux qui sont en grandes charges se 
laissent aisément couler à- ce vice : la présomption^ 
la colère, les empeschements des affaires, Tinobeis- 
sance, rendent chagrins ceux qui commandent. Il se 
faut advertir et prévenir soy-mesme pour ne tomber 
en ceste faute, et tenir le milieu , pour aussi ne don- 
ner licence, au commun de crier et Contrefaire les 
capitaines et conseillers, au mespris et confusion da 
chef et des affaires, et ne fermer la bouche aux sages 
et expérimentez qui n'en abusent point, et, pour leur 
donner plus libre accèz, se familiariser discrettement. 
C'est la perfection dSin capitaine de recognoistre 
s'il se peut retirer sans combattre : ces belles retraîctes 
des Français qui se sont faites, ont esté devant des 
Espagnols et Italiens consideratifs; s'ils eussent eu à 
faire au roy Henry IV ou aux 'capitaines de son 
temps , qui débandent deux cens arquebuziers à che- 
val qui tirent dans les reins et commandent à qua- 
rante .cuiraces de se mesler ou de* se peindre , suy vant 
avec le gros en ordre, ils ne se fussent demèslez ny 
venus au bout de ces belles retraictes. C'est fuyr de se 
retirer au grand trot; il n'y a plus d'obeyssance ny 
de commandement, et ne tient qu'à l'ehnemy d'avoir 
la victoire. Le gênerai advisé doit supputer le temps p 
disant : Quand je tourneray ils suivront au trot ; je 
gagneray cet advantage avant qu'ils viennent à moy, 
puis j'auray moyen de m'en aller. Il ne s'y faut trom- 
per: quand l'on juge de la difficulté à se retirer, il vaut 
mieux hazarder tout et se souvenir que dez l'heure 
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que Ton tourne le courage diminue tellement i 
hommes , qu il est B^l^aisé de \m mener après tou9 
à la charge. Si c*est pour entrefarise, supputer Theare 
que Fan advertira les troupes , celle qu'il faut pour 
porter Talarme, le temps qufil faut aux ennemis pour 
monster à cheval , le temps que Ton atxr« pour faire 
TefFect que Ton désire et pour se retirer : compter W 
temps des advertissements que peuvent porter les es**^ 
pions y ^çavQÎr les passdg?^ » rivières et montagnes; 
quel temps poi^r passeries lieux estroicts , et en;prëndre 
tousjoui^ d'avantage qu'il n'est oecessaim. fii M. le 
connestable eust mieujc recQgneu le lieu où ib pas--' 
soient trente de front ^ et que lesiuexpertmentezayoîent 
dit n'y en pouvoir passer que trois ^ et que^ ne lei^ 
croyant y il se fqst mis en bataille sur le passage , cfafeir- 
géant les premiers passez , il eust peu attendre la Duict 
poyr se retirer ^ mil chevaux eussept faictJl'efiect .qu'il 
vpuloit iaii*e, et n'eust hazardé rarmée : les. grands 
ambitieux veulent tout fairç et (ont jalousa de larepu^^ 
tatio^n des autres. 

, Qui a le dernier pain et le dernier esçu est victov 
rieux ; l'un est fins vray-semblable que l'autre : i'jiou-i 
neur^ l'ofience^ l'affection , suporteqt 1^ manquement 
d'argent et npu de vivi>es. Le camp fortifia au pied 
d'une grande ville oà s'a^emblent dçu:^ rivières., ne 
peut estre forcé au combat : de trois pointes de pays 
séparez de rivières > l]uu peut estre tous)oiir$ libre; 
l'armée seulement asseprée d'une riyi^re peut estre 
incommodée des plus puissans de cavalerie ^ £siibsani 
des forts et des ponts haut et bas de la rivière^ pour 
rompre les vivres de tous costez. La grande multitude 
de soldats et de citoyens assemblez, proche$ et dans 
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une ville y perdent et gasteot beaucoup de vivres. Il y 
a deux remèdes à Tarmée affiumée ou incommodëe : 
Tiuiy d'entreprendre de naict, sur la place de bataille 
de ses ennemis^ là oik la cavalerie logée au large ne 
se peut rendre si promptement, et qu'autant que pou^ 
voir venii^ à Talarme ils trouvassent leur infantme 
defaicte c^ leur artillerie prise* Cecjr est dit pour ceux 
qui auraient esté si indiscrets de loger trop proche lé 
corps de leur armée, dont les membres de cavalerie 
(pour la commoditë du logis) seroient séparez. L'autre 
moyen est de descamper nuictamment, sans que les 
ennemis s'en apperçoivent, et se retirer. à cinq ou six 
jiçitês en une assiette plus forte et plus commode ; lei 
^un&Eais, oyant le bruit du deslogement de nuict; 
fl'oseot poursuivre, craignant les ruses de leurs con« 
trakes* Le premier de ces moyens fut proposé et non 
exécuté à la prise de Lagny par le duc de Palme con«^ 
tre Henry lY ; et le second ( retraicte de nuict } fut 
exécuté à Godebec. Des armées campées «n plaines, 
les plus forts de cavaleiie incommodent les autres^ 
âUlant souvent à la guerre du oosté que viennent les 
FÎvres, et ont de Tadvantage de ne pouvoir estre si ai-^ 
fument forces à la bataille, leur estant indilTerent de 
remuer souvent leur camp, pourveu qu'ils choisissent 
des assietes telles, que, pour venir à eux, les forts d'in» 
fasiterie soient contraincts de passer les plaines, avec 
ceste exception dételle vigilance^ qu'icelles ne puissent 
efiftre qpassées soudainement de wuict , sans alarme , et 
saas avoir moyen de les combatti^e. 

lies camps fortifiez des anciens sont pratiquez main- 
tfmant; les Espagnols y contraindront les Français. 
Ciest;beaucoup de se mettre en estât de n'estre battu; 
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le préjudice et dommage qui suit la perte de« batailles 
fait rechercher les moyens de les éviter^ et ne les ha-* 
zarder qu'avec grandes arres de victoire. L'eminence, 
Teau, le bois, Tair, la terre facile à manier , se consi- 
dèrent aux assietes ; un bois, une rivière en flanc, rend 
moindre le travail de la closture du camp, qui se fait 
au commencement quand on est pressé de chariots, 
et, s'il y a loisir, avec terre et fascines en courtine, re- 
pliées ou flanquées par petits destdurs et avancements. 
Et pour plus de force et seurté, seroit nécessaire de 
construire des forts advancez à cent pas de la closture 
du camp , qui se flanquassent les uns les autres, et la 
courtine du camp tellement disposée, qu'elle défende 
ces forts du moins de deux costez ; ce qui se pourroit 
mieux juger par le portraict que par escrit. Les bois 
sans foâsez aux foibles d'infanterie ne servent de cou- 
veiture ; ils se peuvent gagner par les plus forts s*ils 
ne sont un peu remparez et flanquez. Sera nécessaire 
d'observer des y ssues, et, selon la commodité, faire que 
la cavalerie puisse aller à la charge. Les camps de bois 
inventez par aucuns ne sont utiles, puis que les cha- 
riots peuvent servir de ce qu'ils servoient, qui est d'em- 
pescher la soudaine entreprise des ennemis. Ny les 
bois, ny les pallis portez par les Romains, ny mesmes 
les chariots ne servent maintenant que pour donner 
loisir de lever un terrain à cause de l'artillerie , ou un 
petit rempart fasciné, pour se parer des canonnades; 
autrement, approchant des coulevrines d'une closture 
de bois ou chariots, ils contraindroient ceux qui y se- 
roient encloz, ou de s'avancer pour venir au combat^ 
ou d'estre fort endommagez. La closture de terre, 
nioyennant qu'il y ait quantité de bois proche ( seul 
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moyea de l'hausser), se peut înettre en defence ea 
vingt*quatre beui?e& 

Geste route, cet estonnement, estant les meilleure» 
forces en Italie, font penser que si le duc de Savoyé 
eust suivy «a victoire > qu'il pouvoit faire beaucoup 
de mal à Paris. La difficulté de le garder s'il leust 
pris, ayant la France contraire et une armée pleine 
de biUin allégée j il se respond que vingt mille An- 
glais de nouvelle descente joints à l'armée du roy 
Philippe, eussent esté bastans pour la conserver et 
sortir en campagne. Le roy Henry quatriesme , en 
l'an f 589 , faillit de peu de prendre Paris à coups de 
pétards par la porte de Sainct Germain, qui fut un 
temps abandonnée : ai par eau il eust donné à Fisle 
du Palais, il l'emportoit^ Il avoit gagné les faulx-* 
bourgs, par l'imprudence^ du sieur de Rosne, qui 
pensoit garder ceste grande enceinte avec peu de 
gens, où il fall(Mt cent mil hommes; sur son -asseu- 
rance le peuple des faulx-bourgs perdit le bien et 
la vie vil failloit commander de retirer le meilleur 
à la ville, deffendre les rues des faulx -bourgs par 
barricades tant qu'il se pourroit, sans s'y engager^ à 
cause que les ennefnis gagnent le deii'ier et le dessus 
des maisons. 

Ce fut la faute de M. du Mayne d'avoir laissé sortir 
le Ray de Diepe à l'arrivée de M. de Longueville; 
non ta mienne , qui luy conseiHay trente fois de com* 
battre Tun ou l'autre , pouvant dire que Paris estoit 
perdu po«ir 1» Ligue sans re:xtreme diligence que 
moy, estant raareschal de camp, fis feireà l'armée dé 
mondîct sieur du Mayne, ayant fait eti un jouir dix 
lieues chargé de grand nombre d'artillerie et de ba* 

24. 4 
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gage y passé une grande riviei^^ refait le pont Saine te 
Mess^nce sur la rivière de Somme , lors que Paris cod*- 
sultoit de sa reddition ; nous y entrasmes à deux heures 
après minuit. Je conseillay de prier Dieu, de repaistre 
et sortir dans les faulx«bourgs par toutes les portes 
sur l'armée du Roy, fort empesché^ par sa propre con- 
fession f veu le grand pays de faulx-bourgs qu'il gar- 
doit. Les considérations de M. du Mayne Tempor* 
terent. Sur le midy^ estant monté au clocher Sainct 
Victor avec luy, )e m'ofins, voyant leur armée esten- 
due en tous Içurs faulx-bourgs , de donner dans celny 
de Sainct Marceau ^ divisant les forces de Sainct €rer- 
main et de Sainct-Victor en deux ^ et eussions con- 
trainct le Roy de desloger en désordre s'il y fust de- 
meuré : nos conseils estoient si froids, qù'encores que 
nous fussions plus forts que luy, non compris ceux de 
la ville , je ne sçay si nous nous fussions laissez assie* 
ger. Sa Majesté , cognoissantle péril où il estoit, desloge 
dés la pointe du jour, laisse M. du Maine à Paris, 
apesanty et chargé de ses propres forces, qui luy de- 
Qiandoient de Targent. 

Si telle chose advient jamais à ceux qui comman- 
deront à Paris, et que les faulx-bourgs soient en Testât 
qu'ils sont, je leur conseille de les défendre par barri- 
cades, sans s'opiniastrer contre le canon, et aux roys 
de se- mocquer de leurs prédécesseurs constructeurs 
de ces grandes enceintes, qui requerroient cinquante 
mil hommes de garde. Il faudroit se restraindre à for- 
tifier le fauxbourg Sainct Germain, et rompre les mu- 
railles de la ville qui sont entre deux, et ruiner les 
deux tiers de ces grandes rues des autres faux*bourgs^ 
et fortifier en tenailles ce qui resteroit le plus près de 



. la vUle> et faire des pointes. dont les ai^es approche- 
iroieirt des moraiUes.de la ville» finissant les pointes aqs^ 
<Kcts tiers desdiofs faux-boorgs que l^on voudroit gar- 
der, lies roys ne, la fortifieront jamais, n'y pouvant 
faire facilement des citadelles vallables ; et cognojis- 
sant la légèreté du peuple , ils, veulent qu'elle demeure 
foible^ l'ayant veu ja par trois fois anglaise » bourgui- 
gnonne et espagnoUe; et quiconque la tiendra en sera 
tousjours bien empesché^* mais si la division de l'Estat 
advient, elle sera ruïnée et fortifiée, si Dieu n'y lœt 
la main. La vraye force du royaume est celle qui tient 
la campagne ; le plus grand advantage de. tenir Paris 
«st l'exen^le quelles autres, villes prennent pour suivie 
le mesme party. 

L'an 1S57, les estrangers Croyent que toute la no<- 
blesse de France est morte ou prise, tant en France 
qu'en ItaUe, et que le royaume est en proye. A. ce 
bruit Paule-Vine, du comté de Ferrette, cousin dot 
aieur de Tavannes (estant la maison de Tavannes, d^ 
laquelle estoit sa mère, e^xttaiote des principaux du* 
dict .comté ) , entreprend en Boui^ongne pour le roy 
Philippe, avec dix mil hommes. Il y treuve le sieur 
de Villefrancon, frère et lieutenant du sieur de Ta- 
vannes au gouvernement, avec tant d'ordre et pre- 
yoyance en la garde des places et ruptuiie des intelli- 
gences, qu'il fut contrainct changer de dessein. Le 
sieur. de Villefrancon , fortifiant par tout, abat l'église 
Sainct Nicolas , située au faux-bourg de Dijon, qui 
commandoit sur le rempart de la ville : en .recompense 
et par pieté ( contre l'utilité de sa maison., et pour le 
public), il donna .la chapçllje Sainct Nicolas dans la 
ville ^ qui avoit esté construicte et fondée par ceux dt 

14. 



SaubCy qui maintenant est une église parocihîale.- Lft 
ville de Dijoiny pour lors foible> fut fortifiée depuis de 
deux boulevarts , dont Tun se nomme encore «aû}our<^ 
4l*huy le bouleyart de Saulx , par le sieur de Tavannes, 
à son retour d'Italie. 

L'intelligence y le dessein de Paule- Ville rompu 
par le. bon ordre mis en B'ourgongne^ il passe par 
le Comte y assiège Bourg , où estoit le sieur de Là 
Guicbe^ successeur du sieur comte de Morvel, qui 
avoit participé à la défaveur du cardinal de Tournon, 
oncle de sa femme. La Guiche en crainte , la-rnyne de 
ceste armée est destinée au sieur de Tavannes, rame- 
nant celle.de M. de Guise d'Italie. Il s'approcbe au 
mois d'octobre i557, fait lever le siège de fourg avee 
plus d'apparence de fuitte que de retraicte. En ce 
voyage d'Italie il s'estoit fait une defaicte de ^atre 
cens chevaiiiz , cinq cens bommes de pied, dont il 
eut l'bonnenr^ )oinct à celuy de ramener l'armée- en 
seurtéy et à son atrivée en défaire une plus grande. Il 
fut vicftorieux de dix mil bommes de pied et douze 
cens chevaux sans combattre : Paule-Ville n'en ra- 
mené que trois mil au roy Philippe, et le reste s'estoit 
débandé. . . » 

Madame de Yalentinois, voyant le connestaUa pri$ 
-et blecé, pailche du costé de ceux de Guise , -attirée 
de son beau -fils d'Aumale joinct au cardinal de Lor« 
raine, dont lé Dauphin en ce temps avoit espousé la 
niepce, royne . d'Escofese. Double faveur, de folles 
amours à madame de Valentinois^ ^ d'amitié envers 
M. le Dauphin son fils , possède le Roy non accous<* 
tumé d'agir de soy-mesme, et, en crainte 'du crédit de 
M. de Gûise, quasi forcement luy accorde la Jieute* 
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naôfce générale. M. de Vendosme n'estant assez expe» 
rimentë , M. de Nevers ayant esté participant du de- 
sastre de Pavîe^' ils sont postposeB en ceste charge de 
lieutenaûsÀ M. de Guise, laquelle il obtint au regret 
des partisans de Montmorency. Le ditseptiesme sep- 
tembre i55r7, le roy Philippe bat' et prend Han, sur- 
pœild Noyons et Cbauny, les fortifie; M. de Nevers 
Compiegne ; le toy Philippe laisse ses places garnies : 
l'fayver les feit i^tirer. 

La cognoissancé des humeurs et inclinations des 
hommes est nécessaire' à eoux qui les veulent gouver- 
ner : l'amour des femmes « amitié des hommes ^ crainte 
d'infortune, espoir d'honneur, avarice, vengeance, vo- 
luptés, ambition, envie, sont les passions des princes 
qu^ilfiiut Gognoistre,.et éviter l'opinion qu'ils prenent 
que l'on est intéressé aux conseils que Ton leur donne, 
se feire croire estre touché du particulier de ceux que 
l'on veut persuader,, feindre quelquesfois que l'advis 
vient d'eux , les y laisser tomber d'eux/ mesmes s'il est 
possible avant que se descouvrir, ou les faire proposer 
par antre. pour avoir plus de force à conduire; et 
souvent s'opposer à ce qu'on voudroit qu'il fust ré- 
solu, interposer des personnes agréables:, ne paroisti^e 
afièctionnez 3 les passions cogneiies, l'on est jugé par- 
tial, et de tels lés conseils sont rejettez. Prendre garde 
h la créance qu'aucuns envieux veulent donner au 
prince, qu'il se dit par tout que toutes ses actions hon- 
porables ne sont de luy, et qu'il se laisse gouverner, 
ce qui leur fait rejetter les conseils salutaires qui leur 
sont proposez, mesmes par les amis ausquels ils de- 
viennent ennemis, estant un mauvais office que l'on 
fait à ceux qui sont favorisez des princes,, de leur 



*T€ xja'Us se laissent gonterner p^r mi païticttKcn 
La conscience et Ik» naturel doit faire agir pour le 
pahlicy non la récompense ou la rejSutation qui s'em 
cqiere. Rien n'est plus ingrat qu'tin peuple; tnavailler 
pour tous y c est travailler pour nul ; le particulier n'en 
sçait gré ny n'en a Souvenance , et leur semble chose 
deiie : se proposent follement que s'ils estaient en 
charge ils feroîent mieux ; que Ton eii assez recogneu 
d*avoir 1 honneur de commander^ la Récompense s'en 
doit espérer au ciel , et la sat^&ction à nous-mesmes 
d'estre bons patriotes y sans, l'espérer du prince n y du 
peuple^ 

Le roy Henry avoit des deniers, lesquels îuy avoient 
esté. accordez par les estats assemblez à Paris; l'alarme, 
la bataille perdue, font mander toutes les (brces du 
dedans et du dehors du royaume; toute la F«ance y 
court. M. de Nevers fortifie un camp près Compiégne^ 
se met sur la défensive ; M. de Guise arrive avec la 
lieutenance genemlle , l'armée s'accroist de celle d'Ita^ 
lie, Suisses et lansquenets; ne pouvant en hiver assàillî? 
la frontière , résout l'exécution de l'entreprise de Ca* 
lais, préméditée par M. de Senarpont (i) , que M. le 
connestable a dit depuis estre de son invention. 

[i 558} Le sieur de Tavannes est mandé pour avoir 
son advis. Il fit cacher ses armes dans ses cofirès, dit 
que c'est pour des tournois. Par son conseil est feint 
d'envoyer M« de Nevers attaquer Luxembourg, proche 
duquel il devoit renvoyer ses forces à M. de Guise ^ 

(0 J^. de Senarpont : Senarpont étoit gouyemeur de Boul(>gne. U 
«veut souvent visité Calais , et s^étoit étudié à en reconnoitre les endroits 
foifcles. U dressa. nn plan d'attaque dont le duc de Quise procura 
FeXiéeatioa^ 
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qui y &is«nt semblant visitorles places de Picardie , 
marche à Calais^ preod le fort de Neolly, empeschant 
la venue de terre y et celny de Ricfaeban , qui gardoil 
celle de mer ; monstre de vouloir battee la porte de 
la mer, canonne le chasteau, qui, pour estre creux, 
la bresche fut incontinent raisonnable : le fiinx-bourg 
de Feau gagné, le ckasieau est emporté d'assaut. 
M* d^Aumalle et le sieur de Tavannes y demeurent 
pour le garder la nuict, et en vain furent assaillis di* 
verses fois des Anglais pensant regagner leur perte ; 
decpioy désespérez, ils capitulent avec le sieur de Ta- 
vannes, mareschal de camp, qui fot ordcmné de M. de 
Guise pour entrer dans la ville. 

Il cbmsit douze gentils^hommes des meilleures mai-' 
sons de France, Tun desquels estoît le sieur de Moi^ 
lemart , qui avoit bien fait en ce siège, et espousa de- 
puis la fiUe aîsnée duditsieur deTavannes. Entrant dans 
la ville, tons les Anglais avec grands hurlemens quit« 
terent leurs armes ; le sieur de Tavannes avec ses douze 
gentils-hommes sans confosion donna si bon ordre, que 
la capitulation fot observée. Son butin fot en livres grecs, 
hehrieni: et latins, qu'il donna à son frère de Y illefi^an- 
con^ amateur des lettres. Calais pris en janvier i558, 
en sept jours par M. de Guise, Guines fut pris deux 
{oors après : le millort 6rec rendit le viel chasteau 
sa vie sauve ; ensuitte fut la conqueste de la terre 
d'Oye, à la consolation des partes passées de la France. 
M. de Guise, sçachant le sieur de Tavannes avoir le 
mieux fait en ceste conqueste, luy donna le millort 
Grec pour prisonnier, quil envoya à Dijon, et en tira 
dix mil escus, avec lequel il escrivit à sa fenune que 
renard endormy n*a la gorge emplumée. 
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Deux forjts gardoiec^ Calais ^ an en met* et Fautr^ 
en terre ; c'a esté bien advisé les ruiner tous deux , 
pour fortifier la ville v leur pri^e espouvante et 
sert de blocu3. Dû çosté de la mer y a un petit faux- 
bourg contre lequel a esté fait de mauvais bastions ; 
cest Tendroit le plus foiUe, les Espagùols l'ont pris 
par là. (.es chefs sont blasmables, qu'ils ne remédient 
aux villes qu'ils pirenoent, aux intelligences, ti;ahi- 
sons f vivres y fortifications qu'ils donnent': remarquer 
pour -les reprendre s'ils les perdoient; aucuns ont 
fait des vOutes souterraines et- trous secret^ pour 
cet eSect. Ce6te ville fut prise des Anglais en l'an 
li^Tf après que Jean de Vienne/ iadmiral de France, 
bisayeul de madame de Tavannes, l'eut gardée un an , 
et ce avec d'autant plus d'honneur, que M. de Guise 
en chassa les Anglais en hiiict jours , et le sieur de 
Ilosoe et le comte de Pointe en quinze les Prân-' 
çais. ^ 

Les entreprises sans ou par intelligencesr, par es- 
calades ou surprises de portes, sont fautives; les in- 
telligences sont les plus certaines : une femme, un 
bruict y une inconsideràtion de soldats , arrivée d'une 
heure trop test ou trop tard, l'espouvante, la crainte ^ 
rompt le dessein. Celles qui sont faictes, comme celle 
de Calais, avec préméditation et préparatifs > arri- 
vant à l'improviste avec une armée et artillerie, sont 
les plus seures. Faut observer le nombre d'hommes, 
foiblesses des flancs, terrains, mûraiUes , la quan- 
tité de^ coups de canons nécessaires, pcnrtér des ga- 
bions pour faire approches, ou avoir recogneu des 
lieux pour planter l'artillerie à couvert, gagnant le 
temps de faire des tranchées; supputer le' moyen de 
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secourây de vivres, laissant peu ou rien à ia. fortune. 
Il' n* y a assez de supplice pour, punir un présomptueux 
ingénieur ou capitaine «e faisant fort de ce qu'il ne 
peut exécuter, ny as^z, dé récompense pour donner 
à un suge experimeMé chef qui dit : Asseurement 
nous arriverons à telle heure, k telle Tartillerie sera 
en l>atterie, nous tirerons tant.de coups de canons 
pour les Qancs, tant pour la bresche, qui sera faicte à 
telle heui:e : il n^y a: que tant de gens, il en peut estre 
tué tant*, le fossé de facile descente, sans cazemates^ 
ou s'il y en a, nous les oouvriroos de ruines ; Tassant 
se 60ttStieE\dra tant de temps, sera rafraichy, et l'em* 
porterons dans une. telle.heure. Il n'y a rien impos- 
sible à la grande expérience : aucuns se sont veus 
prochesdes ennemis plus forts qu'eux, qui ont deviné: 
^ous battrons et prendrons la ville, à telle heure l'en^^ 
nemy sera adverty de s^ espions, à telle le dernier 
de nos rangs sera dedans, et tournerons pour faire 
teste aux premiers du. secours, des ennemis* 

I^ secret qui est dit perd son nopi : c'est peu de 
seDs de dire ce ^ui apporte la mort ou l'honneur. 
Bivius tait foy quHl ne faut dire son secret aux 
feuimes. Portië ne pouvant supporter le grand desseiii 
de son mairy l'embarrasse sur le poinct de riexecu-« 
tion contre César. Il y a de la prudence à se taire , 
et non n^oins à empescher de. deviner ce qu'on veut 
' fâire^ Pour couvrir le vray faut semer le faux : l'esprit 
des soldats , non arreské à quelque créance , soup- 
çonne, observe, espie, et descouvre par preson^ptionr 
la vérité* l^es amis, les serviteurs , les femmes, re- 
gardent , oognoisaent le naturel , inclinations, ob- 
servent toutes actions, tacitumité, pensées, soing, 
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tristesse, mots entrecoupez cTaucuns , les discours 
longs, les oommandements faicts; entretiennent les 
valets de ceux qui arrivent , considèrent la saison , ce 
tjui se peut et devroit faire, quelles gens p9»:lent à 
leur gênerai ou maistre, secrettement ou à heure 
indue : deux ou trois c^rieux rapportant toutes les 
actions sur le tapis, il leur est aisé à deviner la veritë; 
ce qu^avenant, sans ce que le chef leur ait dit, sok 
par mescontentement de n'avoir esté adverlis, ou qu'ils 
croyent n'offencer, ne se sentent obligez à taire un se- 
cret qui ne leur a esté commis et qu'ils ont appris 
par finesse, le divulguent et accrcHSsent, et plus le 
chef use d'artifices grossiers pour se couvrir, plus il 
se descouvre. 

Observations qui sont nécessaires aux villes assiégées 
à Timpourveu : Ils doivent reserver des flancs cachez 
qui ne paroissent qu'à l'assaut, à ce qu'estant cogneux^ 
ils ne soient levez. Toute la coronne de la contres- 
carpe du fossé ne peut estre occupée'; il est besoin 
d'en tenir tant qu'il se pourra , par petites pointes ou 
corps de garde , afin qu'aux soudaines, entreprises les 
assiégez puissent flanquer la hresche du dedans du 
fossé-, d'où ils ne peuyent estre chassez que la contres- 
carpe ne soit toute gagnée. Toutes bresçhes laissent 
deux pointes où il se faut loger dans le terrain pour 
flanquer icelle; s'il manque de parapet^ en faut 
faire de. bonne heure; eslargir le terrain au dedans de 
la ville par taudis et doublés triangles que j'ay in- 
venté y pour soudainement plateformer, faire plusieurs 
petites espaules de, la hauteur de six pieds , pour en^ 
pescher d'estre veu en courtine si la muraille fiiit 
angle. Faut eslire ceux qui soustiennent l'assaut , se- 
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pater les quartiers aux moîas aguerris et plus fiddes , 
disposer les gros de rafraîsckissemènt; donner les- lieux 
pour aporter les munitions , pour retirer les blessez ^ 
pour les feux d*|irtifices et poudres. Lesassaillans sont 
en doute aux moindres repoussements, de quoy les as- 
siégez encouragent leurs inezperimentez : Tavantage 
est aux assiégez ; les pièces , mortiers , ^nades, pots 
k feu y huiles, chaussetrapes, des poutres sur des roue» 
couvertes de canons^ d*arquebuses, font pour eux. Les 
puissants assaiUans, voyant tant de dang»*, se con- 
tentent de loger au pied ou dessus la bresche y con- 
traignent leurs ennemis de sortir pour les déloger, ou 
ils rendent le logis si fort qu*il n*y a plus de remède. 
Si les assaillans sont repoussez delà bresche sans y estre 
logez, et que les assiégez ayent soustenu Fassaiift, ils 
ne doivent parler de capituler , d'autant que souvent 
les «inemis proposent de lever le siège eu mesme 
temps que les assiégez parlent de se rendre. 

En Tannée iSSg , par le commasidement de M. du 
Mayne , ^investis Pontoise ; je défis à la pointe du 
)Our deux enseignes de lansquenets dans leurs faux- 
houi^ m. du May ne, et Farmëe, attache aux plai- 
sirs de Paris y me laisse cinq jours avec six cens ar- 
quebusiers logez dans les pm^tes de Pontoise , la rivière 
d'Oyse*entre Paris et moy. MM. de Longueville et de 
La Noue], avec cinq cens chevaux , veulent couper la 
dmussée de Beaumont, et empescher M. du Maine de 
venir passer FOyse pour me secourir ; ils en sont di- 
vertis pour avoir tenté de prendre nos bagages , qui 
résistèrent contre eux à Tay de de cent arquebusiers 
qui les gardôient en un bourg moitié fermé , et pour 
s*estre présentez pensant nous estcmner : ayant pow 
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etioemy I9 ville et eux ^ nous, comme un gaufré entre 
deux fers^y fisiûes de nécessité vertu ; la valeur^ la 
boune ipine nous 3auva y et fit que ceux de dedans 
la ville ) qui estoient plus forts que nous , avec Tassis- 
tance.de toutes ces grandes troupes de cavalerie des- 
dicts sieurs de Longueville et de La Noûe^ ne nous 
peurent forcer^ et nps ennemis se retirèrent confus : le 
péril pa$$éy M* du Maine, arriva , battit et prit Poû« 
toise. 

. Les- entreprises nocturnes^ bieapreoieditées^ sou- 
vent reiississenJt ; ceux qui' assaillent portent la terreur 
^t l;i 'mort .en leurs mains. Je défis une conipagnie de 
chevaux légers, à la teste de Tarméé du Roy, en Nor« 
xnandie; une autrëfpis j'emportay les enseignes du re* 
giment de Sainct Jean près Goriîay , et mis tu |>ieces 
la garnison de Dieppe à deux lieues dejeur vilié ; je 
fis retirer M. de Montpensier six grandes lieues , dé 
Rugles à Evreux : toutes ces quatre exécutions se firent 
à la faveur de la nuict. 

I Ce n'est pas avoir gagné une ville, si elle* ne reçoit 
des soldats plus forts que les babitans. En l'année r588 
|e contrains Vezelet de se mettre de la Ligue > les ayani 
tenu assiegez^ deux joui'savec cent chevaux seulement; 
#t après avoir gagné quelques-uns par crainte, autres 
par argent, et les avoir fait .jurer, ik demeurèrent bien 
4ans le party, mais ils choisirent uni autre gouverneur 
que moy, qui estois contrainct demeurer aux armées, 
et les ostages qu'ils m'avoient donné se sauvèrent et 
abandonnèrent le pàrty quand il leur pleust. •- 

Aux extrêmes malheurs il faut d'e«trenies remèdes : 
pour avoir trop avancé un canon à M eulàn , les enne- 
mis «s'en saisirent ; j'y cours , fhaKarde tout à la faveur 



<le la famée .d*un aubrequeje fis tirer; )e regagne la 
pièce, perdue avant qu'elle fust enciouëe ny rompues 
il ne faut estimer sa vie quand Thonneur est en 
proye. ^ 

En avril i558. Les nopces du roy dauphin se firent 
avec Marie âtuard> fille de Jaques Stuard, roy d'Ës* 
cosse y et de Marie de Lon^aine, sœur de M. de Guise^ 
qui avcHt este en premières nopces mariée à M. de 
Longueville ; qui fut un coup advantageux poup 
ceux de Lorraine^ secondé d'un autre , qui fut Tac-i 
Cttsation de l'admirai de Coligny d'estre ' huguenot ,) 
par un nommé Braville, espagnol , en un ponrparlei^ 
de paix avec le roy d'Espagne. Le Roy hayt les Hu- 
guenots , plus pour son Estât que pour la religion , en 
crainte que les estrangers s'aydassent de ses subjectd 
contre luy, ainsi que s'estoient aydez les princes ln-< 
theriens d'Allemagne ^ subjeCts de l'Empereur, contre 
luy-mesme. Nonobstant l'amitié du connestable , le 
Roy ne laissa d'envoyer le sieur d' Andelot prisonnier 
au chasteau de Melun, pour avoir esté recogneu hé- 
rétique , sur des questions de la religion (0 que Sa 
Majesté luy fit par l'advis de M. le cardinal de Lor- 
raine. 

Soit que M. de Coligny fust abusé , ou qu'il y eus! 
commencement de dessein de révolte , à l'exemple des 

(*^ Sur dts questions de la religion : D^Ândelot r.épondit k Henri TI : 
« Sire , en matière de religion je ne puis user de de^nisement, m 
« tromper Dieu; disposiez à votre gré de ma vie, de mes biens, de mes 
« cbarf{es; mais mon arac nVn ioiimid« qu'an Créateur; de qui je Pal 
« reçue , et à qui seul je dois obéir comme au maître le plus puissant ^ 
« eu un mot, j^aime mieux mourir que d'aller. à la messe. » Il fallut ce- 
pendant que, pour obtenir sa liberté , il^ laissât célébrer une messe 
dans aa prison. 
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« princes ,d* Allemagne y au prin-tetnps iSS8'M. de 
Gtrise ne perdit ten^s : M. le connestable et ses nep« 
veux prisonniers, ses contraires descheus db crédit et 
réputation 9 ils desseignent lieux armées , Tune pour 
assiéger Thionville , Fautre , sous le mareschal de 
Termes y à la frontière de Flandre, pour divertir, et 
qui dévoient se réassembler à Luxembourg; ils en- 
voyent les sieurs de Tavannes et de Bourdillon , suivis 
de M. deNevers et de luy, investir Thionville. L'armée 
séparée en deux, M. dé Nevera commandant d'un 
çosté de la ville , M. de Guise de l'autre, les tranchées 
faictes, et quelques batterie» commencées, reapondoës 
de, canonnades de la ville, dont Tune tua le mareschal 
de Strosse, le sieur de Moi^luc, colonnel des gens ..de 
pied, en la place du sieur d'Andelot prisonnier, 
gagne la contrescarpe et les casemates. Geste ville 
non fortifiée de boulevarts , les casemates perdues fs^- 
(ûlitent le logis dans une grosse tour non flanquée.: 
les ennemis estonnez demandent capitulation. Les 
sieurs de Tavannes et de Bourdillon la font par le 
commandement de M. de Guise, qui escrivit au Roy 
que trois hommes avoient causé la prise de la ville, les 
sieurs de Tavannes, de Montluc, et luy. Ârlan fut 
pris après, et le dessein d'assiéger Luxembourg jre- 
tardé par la mutinerie de l'armée de M. de Guise,. et 
grande garnison de ladicte ville, joinct à l'advis de 
la defaicte du mareschal de Termes, advenue en 
juillet i558 , lequel se devoit venir joindre à M. de 
Guise avec une nouvelle armée que dressoit M. d'Âu* 
maie ^ qui avoit esté fait gênerai par la faveur de ma- 
dame de Valentinois, de laquelle il estoit beau -fils. 
Le sieur de Termes prend Bergues et Donkerques^ 
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puis se retire devant le comte d* Aignemont , avec 
trois incommoditezy maladie , bntin et désir de re- 
traicte; sod advant-ganje soustint les charges (0, 
renverse les premiers dir comte d*Âiguemont , le* 
quel avec son gros'(n*ayant combattu) vainquit les 
victorieux, qui, fuyant portent Tespouvante à la 
bataille conduicte par le sieur de Termes, la desoi> 
donnent, et furent defaicts entièrement à la Uanche-> 
taque, en voulant passer Teau; tant grande et dan- 
gereuse est que les troupes esbranlëes voyent leur 
retraicte passant une rivière , ou se jettant dans une 
place pour se mettre en seurté ; lors est-il mal-aisé 
de les retenir ou commander. 

Ce malheur fit retourner M. de Guise proche da 
Boy, qui assemble ses forces pour résister à celles du 
roy d'Espagne , qui estoient sur pied en incertitude 
de leurs desseins. Les fils de Jean Federic , duc de 
Saxe, en crainte de la maison d*Austriche, se sou* 
venans des plaisirs receus du Roy, avoient amené de 
grandes forces d'Allemands. Sa Majesté fait une re- 
veiàe où M. Guise eut besoin du sieur de Tavannes 
pour mettre ceste grande armée en bataille; il la met 
en bon ordre selon ce temps - là , la rangea en crois^ 
sant , les pins forts au milieu ; les arquebusiers à che- 
val , o£i commandoit le sieur de Venteux, soustenus 
de chevaux légers ; aux pointes, les gendarmes, 
fantassins, reisti^es et lansquenets, si entremeslez, 
qu'une nation seule ne pouvoit prendre resolution 
dangereuse de révolte : estoient disposez quatre cor* 

(>*) Son adtfont'garde soustint les charges : Cette action où le marëcKal 
de Thennes fut blessé et fait prisonnier , fut appelée la bataille cU 
GraTelÎAes. 
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netes de'reistres, et puisaatant de gendarmes^frân^is^ 
un régiment de lansquenets^ et auprès on reginHent 
d'arqnebusi^s français, le tt^it en fort bon ordre* Au 
mois d'aoust les Anglais » «n nombre de cinq mi), des-' 
cendent et pillent le Gonquest en Bretagne i trente mil 
de là populace les chassent et font r'embarquer. Xccf 
vingt* uniesme septembre iSSB, mourut l'empereur 
Charles^Quint^ au monastère Sainct Justin , deux an? 
après avoir quitté le monde : il vescfuit cinquante^ept 
ans huict mois, impera trente-hUict , régna quarante^ 
quatre. 

Il est heureux qui peut soufirir la mort pônf l^ 
vraye religion, qui est une rare libéralité de nostré 
Seigneur; qui le renie devant les hommes, il te t'enie 
devant Dieu son père. Les Chrestiens sont obligez , à 
la première inquisition, de fkire libre confession dé 
leur foy, sans crainte des tourmens : les Catholique^ 
d'Angleterre faiUent qmand ils' vont aux prêtes des 
hérétiques; c'est craindke les hommes plus que Dieu,* 
et aymer son profit plus que son salut. 

L'artifice des généraux d'armées les ^rde de toui 
périls , excepte des: caiionnadeâ , ausquelles ils sont 
sqbfects comme les soldats : là prévoyance y aporte 
qnelqùe&is remède; voyant le feu dans résiliôrce,'il f 
a temps pour se parer d'nn gabion ou d'une mui'aille; 
aucunefois en se remuant l'on cherche le coup que 
l'on eust évité , si ce n'est qu'ayant recdgneu la ca<- 
nonnerie, l'on se jette du costé que la pièce ne peut 
estre tournée. Le roy Henry IV a voit un« tres-grandé 
cbgnoissance servant à éviter ce péril ; ce qui advient 
pour estre doiié de la veiie et jugement^ qui l'accom*- 
pagnoient tellement ^ que souvent il se mocquoitde 



cesix qui le voulaient retirer du danger qu'il cog-- 
noissoit n'esb^e point. Les Français se mocquent de 
ceux qui baissent la teste > les Espagnols h'en font 
difficulté, les Suisses se couchent : je croy le libéral 
arbitre y et qu'il est en nous d'éviter nostre mort. Les 
Espagnols y courbez en devant > se raCourcissent d'un 
pied; autant vaut d'en avoir par la teste et par le ven-^ 
tre ensemble^ que seulement d'en avoir à la teste; les 
Suisses couchez évitent les coups qui raclent la cam** 
pagne. Les Français se moquent mal à propos de ceux 
qui se baissent ; éviter la mort sans s'enfuir, c'est pru-» 
dence. 

Plus la Cavalerie pasèe proche des Villes, moins Tar^ 
Ullerie (qui ne peut plonger commodément) l'endom^ 
mage$ l'artillerie braquée proche coustumierement 
fait haut. Les cavaliers qui sont contraincts de faire 
balte à là portée du canon , à chaque volée qui leur 
a esté tirée se doivent remuer et changer de place. Le 
canonnier fait haut , bas , puis donne dans ceux qui 
ne changent point de lieu. Il est malaisé d'ofiènser ceux 
qui marchent,, pour né pouvoir tourner si prompte» 
ment les affuz , si ce n'est que l'artillerie soit braquée 
en un chemin marqué par les canonniers, qui y mettent 
le fea quand la cavalerie y arrive. Les soldats qui sont 
forces de demeurer en une mesme place ne doivent 
s^esparpiller ny remuer, quelques coups qui donnent 
parmy eiix; autrement le canonnier )uge avoir doûhé 
dedans eux et continue» Le bon canonnier doit cog-- 
noistre sa balle , sa poudi^e et sa pièce par expérience 
et espreuve : par fois il est contrainct de braquer à 
quatre pas du lieu oix il veut donner, selon* que sa 
pièce est gauche , sa poudre foible ou forte ; la pous** 
d4» iS 
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siere des balles , les chercheurs d'icelles, donnent ju^ 
gement aux ennemis. 

Nul art n'a soufTert tant de changements que le 
militaire : les préceptes et les livres de trente en trente 
ans sont peu utiles; non seulement les aitees ont 
changé y mai& les ordres. Au camp d'Âmyens^ les gé- 
néraux n'avoient soin que de placer lès régiments d'in* 
fanfterie et cavalerie près Tun de Tautre, et diviser leurs . 
armées en bataille, avant-garde et arriere-garde. En 
lieu d^arriere-garde, maintenant se fait un escadron 
de reserve, qui ne combat que le dernier, et quand 
tout est désespéré. L'infanterie ne sert de guieres^ si on 
ne la fait tirer et combattre devant que Ton puisse 
aborder les gendarmes, sinon après les charges, pour 
se r allier derrier les picques. La force consiste en ca- 
Valérie: la meilleure chasse l'autre, Tinfanterie reste en 
proye ; la cavalerie victorieuse peut chasser les vain- 
cuz autour des bataillons des ^ens de pied. Les Fran- 
çais avoient l'avantage en la. gendarmerie , composée 
de noblesse agueirie, par ordonnance et entretenez 
ment, et neantmoins estoieut' inférieurs en ordre de 
combat et aux armes , combattans eh haye avec des 
lances contre les escadrons massifs de reistres piste- 
lîers. Les Français, ayant pris cet ordre, ont regagné 
cet advantage, d'autant que la cavalerie française est 
meilleure que l'espagnolle et allemande. 

Il semble que les deux roys ayent choisi de mettre 
leurs principales forces, l'un en la cavalerie, qui est 
le roy de France, à la forme des Parthes, et le roy 
d'Espagne aux gens de pied^ ainsi que les légions ro- 
maines ; ils doivent estre différents aux ordres de ba- 
taille , l'un pout faire combattre sa cavalerie à sou 
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advantage y et rautre> ses gens de pied. Le duc de 
Palme fit réussir son dessein de la levée du siesre 

o 

de Paris. Âpres que le roy Henry IV eut gagné la 
bataille dlvry, la prospérité le rendit maistre de' la 
campagne : il assiégea Paris durant huict mois, lé re« 
duit en extrême nécessité ; siège remarquable à Thon- 
neur de Faguerriment. Sa Majesté n'avoit que quinze 
mil soldats séparez en divers faux-bourgs , et tenoit 
soixante mil habitans assiégez , qui estoient ' quatre 
contre un, lesquels n'osoient sortir. Apres réitéré com- 
mandement du ray Philippe d^spagne au duc de Pal- 
me, qui ne vouloit laisser la Flandre, craignant qu'on 
kiy iionnastun successeur, il arrive à Meaux ; et après 
plusieurs considérations nous partismes pour lever le 
siège de Paris. Il ne se voulut mesler avec les forces 
qu'avoit M. du Mayne, que je mis en ordre, servant 
d'avant-garde; luy marche après en forme de bataille: 
toute son espérance estoit aux vieux régiments espa- 
gnols, lansquenets et v allons, desquds il fit trois grands 
corps, les meslant chacun de troisL nations, pour éviter 
les mutinenes et faciliter les commandements. Entre 
ces bataillons il observe trois espaces estroictes, met 
douze cens chevaux derrier les bataillons des gens de 
pied, flanquez de chariots; à la teste, huict cens che- 
vaux italiens et espagnols en douze troupes, séparez 
en forme de croix , espérant qu'il chargeroit les es- 
cadrons du Roy par flanc, par teste et par derrier, et 
que s'ils s'es1>ranloient de ces petites charges ( comme 
tous escadrons en ayant soustenu une ou deux se 
rompent), il croyoit les emporter avec la quatriesme ; 
et s'il n'avoit du meilleur, esperoit retirer sa cavalerie, 
par- ceS' espaces observées entre les bataillons, à la fa« 

x5. 
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veur de la mousqueterie ; iceux rejoints avec les douze 
cens chevaux qui estoiept denier, et selon le desordre 
qu'auroit mis la mousqueterie dans les poursuivans, 
qui n'auroient peu enfoncer les piquiers, retourner 
avec la cavalerie à la charge. N^antmoins, craignant 
qu il n'y eust de la confusion , et que les lanciers ne 
rompissent les gens de pied en se retirant , il chan- 
gea cest ordre à Lagny, mettant toute la cavalerie 

derrier. 

Nous marchasmes vei^ Paris ; le Roy leva le sieg^ 
vingt cinq lieues au devant de nous, les deux armées 
prestes de donner la bataille, et ayant laissé Lagny, 
petite ville tenue par le Boy de l'autre costé de la 
Marne : les deux armées en crainte Tune de Tautre, 
ne désirant la bataille ; celle qui y fust allée résolue 
eust eu l'avantage. Le dessein du prince de Palme es- 
tant de prendre Lagny pour avoir des- vivres, et ne 
combattre point, ^cachant que les Français se fas- 
choient du siège, prit une assiete entre un bois et une 
^-iviere, sa cavalerie derrier, et son infanterie devant 
en trois grands bataillojas, ne laissant que deux cens 
chevaux à leur teste. Le premier jour le Roy pouvoit 
combattre, le lendemain il luy fust esté impossible, 
ayant le duc de Palnie en six heures retranché le front 
de son armée avec terre et fascines, qui la couvroit de 
la hauteur d'un homme*. Les armées, l'une devant Tau- 
tre dix jours , furent si incommodées de vivres, qu'avec 
le long siège le Roy ne peut plus maintenir la noblesse, 
qui l'abandonna . 

Le duc le Palme eut l'honneur et le profit de son 
entreprise de tant plus à estimer, que les tnestae^ in- 
çommoditjz de vivres avpient fait proposer en son 
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Gonseil d*aller assiéger Compiegne pour divertir le 
siège de Paiîs. Luy, opiniastrant au contraire , pro* 
pose plustost ( les armées estant à demie lieiie Tune 
de Tautre) de partir à minùict^ défaire les Suisses du 
Roy, gagner son canon et prendre sa place de bataille 
devant que la cavalerie de Sa Majesté, qui estoit logée 
à trois lieiies de là, y peust arriver. J'escrits cecy pour 
faire voir l'ordre que doivent tenir les plus forts d'in* 
fanterie^ qui doivent couvrir leur cavalerie, se flanquer 
de chariots, de bonnes piques en teste défendues aved 
les marches des mousquets , combatant la cavalerie 
foible par boutades, selon Toccurrence , faveur ou de- 
faveur du combat , par sorties et retraictes de ce cam^ 
fermé de chariots , et s'en retirant par les ouvertures 
qui leur auroient esté laissées; qu'il y eust des esca« 
dix>ns de cavalerie qui chargeassent en flanc ceux qui 
les poursuivroient, aydez de la mousqueterie, et qu'ib 
prinssent garde de se retirer à propos ; autrement, si la 
peur leur perdoit le jugement, en danger d'endom- 
mager les leurs en se retirant. Il faudroit laisser faire 
les charges aux ennemis dans les piques, et après qn'ih 
auroient receu les salves de mousquets, s'ils plioient 
ou branloient, que la cavalerie qui seroit en bataille 
derrier l'infanterie sortist en temps et lieu pour les 
emporter. Ceux qui sont plus forts de caval^ie se 
doivent mettre en un autre ordre , les escadrons dfe 
cavalerie de deux cens cinquante chevaux mis en 
ordre, à trente par rang, flanque» d'arquebusiers à 
pied, lesquels, se fiant en la bonté de 1» cavaleriiî, 
tii^ent asseurement, non de telle asseurance que s'ife 
estoient couverts de piquiers , de baye ou de mu- 
raille y se considerans perdus si leur cavalerie ne fait 
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son devoir. De cavalerie à cavalerie, celle qui a le 
plus de gros 1 emporte > leà victorieux d'un escadron 
sont defaiçts par un autre qui les charge en flanc \ 
les forts de cavalerie sont meilleurs pour conquérir, 
les forts des gens de pied meilleurs pour conserver. 

Les descentes maritimes sont dangereuses ; il ne se 
doit prendre port à deux cceurs pour conquérir un 
païs; brusler ou r'envoyer les vaisseaux est le mieux, 
se résoudre à la mort ou à la victoire. Les forteresses 
et ports asseurez , comme les Anglais avoient en France 
'au passé, sont nécessaires, ou avoir une grande puis- 
sance de gens aguerris, et plus que ceux dont Ton veut 
conquérir le païs. 

Les hommes sont plus sages en adversité qu^en 
prospérité : la Cour est une tourmente, la faveur une 
guerre; les nochers, les guerriers cherchent le conseil 
des expérimentez. Les favoris^ sans abord , sans oreilles, 
se précipitent dans les vanitez ; il les faut sauver pour 
^arentir TEstat , puis qu'ils ont occupé Tesprit du Boy, 
qui n agit de soy-mesme, ains comme les anciens roys 
sous les maires du palais : naissance de malheurs , de 
guerres civiles et divisions d'Estat, déniant à Dieu là 
recognoissance des grâces concédées par le choix de 
celuy qui. a atteiTé Testranger, qui préfèrent sa conser- 
vation au salut de. TEstat ; et au lieu de suivre cesle 
généreuse action, la justice pervertie, les larcins con- 
tinuez, les imposts augmentez, le party du racbapt 
du dopiaine brisé; argent, charges, estats vendus, 
augmentez et possédez sans discrétion. Epaminondas 
tue son frère (0 qui se vouloit establir tyran de 

(*' Epaminondas tut sonjhere : erreur qaê nous ayons déjà releyée. 
n s'agit de XimoLeon. - 
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Thebes ; il luy fut dit : « Si tu fais bien , tu auras tué 
« le tyran; si mal^ tu auras tué ton frère. » Le mares* 
chai d* Ancre disposoit des finances / advançoit seé 
amis y se fortifioit des gouvememens, suscite guerre 
pour sa conservation. Luynes, au semblable, pert là 
gloire qui luy restoit en la paix , puis qu'une guerre / 
plus injuste est suscitée par luy; tombe en la commune 
faute , de n'estre du tout bon où tout mauvais. 

Si en l'assemblée des notables Ton eust aussi bien 
résolu la reformation de TEstat que l'exclusion des 
princes et grands du conseil ( seul sujet de cette con- 
vocation ), c'estoit la bonne voye v et pour prendre la 
contraire, en laquelle ils se sont glissez, une arrivée, 
la rétention de la Boy ne et du duc d'Espernon , quoy 
qu'injuste, estoit l'autre chemin. Au contraire ils sont 
demeurez enti^ deux resolutions fluctuantes, l'une 
desquelles n'estoit plus en leur puissance, pour avoir 
esté leurs deportements trop estranges depuis le com- 
mencement de leur domination. Enfin ils sont esclatez 
et se sont jettez dans le gouvernement extraordinaire , 
maintenus par les armes depuis le partement de la 
Bcyne. La cognoissance qu'ils ont de combien il est 
périlleux de faire la guerre à Sa Majesté et tenir le 
premier prince du saiig prisonnier, les fait conclurre à 
la paix, guerre poiir eux. Le duc de Guise et prince 
d'Orange assassinez au milieu de leurs armes, et les 
mignons tuez par les Parisiens dans les chambres des 
roys, leur servent d'exemple. Les grands de l'Estat ne 
souffiriront le gouvernement estrfe entre leurs mains 
s'ils ne font mieux, cognoissans la puissance d'agir 
jnsques à maintenant défectueuse au Roy, et les deux 
partis oflencez en guerre ou en paix^ dangereux qu'ik 
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pe se joignent à leur ruine ; et semblera à tous que la 
liberté consiste à la paix ^ ainsi qu'elle estoitau mares- 
chai d'Ancre :.mort qui a ofiencé la Boyne, joinct à 
la ,pe.rte du gouvernement et de sa liberté, danger, de 
3on honneur; à quoy il n'y a qu un seul remède , qui 
est de bien faire et assembler les estaU généraux, ou 
faire ce qu'ils feroient estant assetiiblez. Vray est-il 
que depuis,^ un peu mieux conseiller, ils ont fait la 
paix et l'entreveiie du Roy et de la Boyne condition- 
tellement en tel artifice, que le soupçon nourry entre 
eux^ plus augmenté que diminué, ne les garentit; en- 
treveiie de leurs Majesté:^ non première, qu'ils n àyenfc 
commencé fort advant à s'establir e% gouvernemens, 
places et charges : et pour perfection de leur con" 
duitte, ils out mis M. le prince en liberté, lequel en 
ceste obligation a parachevé leur establisseme^t; li-» 
l>erté tellement conditionnée, qu'elle ne les a empesr 
chez d'avoir ce qu ils desiroieat , au contraire les y a 
maintepus et favorisé du touti. 

Le principal est à faire ^ qui est le restablissefigtent 
des anciennes loix de la France, règlement de. la jus^ 
tice et descharge du peuple, au soulagement duquel 
ils seront fort empeschez, estant les financea entière- 
ment espui^sées par la guerre et grande récompense 
des gouvernements et places qu'ils ont achetées : pa- 
reillement que , faisant ce règlement , ils craindront de 
préjudiciel à l'autorité, royalle et d'oifencer les grands 
de l'Ëstat ; ce qui ne seroit considérable si la |Nru4encQ 
dominoijt en eux^ guidez par la crainte de Dieu^ qui 
le^ osjtecoit de beaucoup de périls ; et par ce qui est 
advenu depuis* a paru que ceste première veiie n'estoi(} 

^u uu repla;5U-çment;t et. ueanlmoins [usquçs à maiute*^ 
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nant tout est tourné à' leur grandeur et puissance en- 
tiere» 

Les grandes armées se rangent en croissant, pour en- 
dorre les moindres et les charger avec leurs pointes 
par flanc : et si lesdictes poinctes sont premièrement 
attaquées, le milieu s'advance, pour les sousteuir et 
donner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles 
de front ayant Tinfanterie avancée en telle forme que 
la cavalerie ne se puisse attaquer que Tinfanterie ne 
soit en route , est un ordre utile aux armées fortc;^ 
d'infanterie; d'autant que, comme fay dit cy-dessus^ 
si la cavalerie ennemie mal conduitte charge impru- 
demment dans les piqués et mousquetaires , la cava- 
lerie ennemie contraire (nonobstant qu'elle soit foiblo) 
en a bon marché après. 

Charle-Quint se peut comparer aux^anciens empe« 
reuts : il estoit généreux, prudent, patient, secret^ 
cajûtaine négociant par soy, et neantmoios trop vindi- 
catif, proposant sa passion à son utilité, qui à contre- 
temps le portoit en France et en Afrique. Son honneur 
est qu'il a apaisé les séditions d'Espagne, prit le roy 
de France, subjugua l'Italie, prit Rome et le Pape, 
défit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le 
landgrave, chassa le Turc de Vienne, saccagea Tunes 
en Afrique, récent les roy s réfugiez, gagna le Peru et 
plus de païsaux Indes que l'Espagne ne contient; dé- 
fit Pizan^e révolté au Peru, subjugua le duc de Claî* 
ves, rangea les Flamands séditieux, fut receu en 
triomphe de ses ennemis, passant amiablement en 
France , où il entra trois fois en armes , et la dernière 
en sortit avec paix honnorable. Il à commandé à l'Es- 
p^ae^ ea Italie^ en Allemagne^ Flandres, à l'Angle* 
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ten*e, Hongrie^ Boësme, en Afrique , au Peru et aux 
Indes en mesmes temps; sans la révolte de Moris^ qui 
fut aydé des Français, il ruynoit les hei-etiques. Ny 
Alexandre ny les Romains n'ont combattu deux 
grandes puissances en mesmes temps ; luy résista aux 
Français et aux Turcs : ce qui luy empescha sa mo- 
narchie entiei*e fut les grands capitaines qui vivoient 
de son temps y le roy François, Soliman , MM. de Guise 
et de Montmorency, Moris, Barberousse et le land<- 
gravé, marquis de Brandbourg, qui n ont peuempes- 
cher qu'il n'ait vaincu à diverses fois leurs nations Tune 
après l'autre. 

Le jour sainct Matkiasestoit heureux à l'Empereur, 
auquel il nasquit, fut esleu et couroné empereur, ga* 
gna la bataille de Pavie, prit Afrique et mourut : mort 
approuvée du^lus grand Leur que les hommes puissent 
avoir, puisque chresûen elle luy advint en mesme jour 
de ses prosperitez. Le roy Henry III gagna la bataille 
de Montcontour, fut esLeu roy de Pologne et luy es^ 
cheut la coronne de France en mesme jour. Les saine* 
tes Escritures, les Grecs, les Romains marquoient les 
malheureux- jours et ne permettoient de combattre 
durant iceux. Aucuns s'en sont mocquez, et par nou- 
veaux bon-heurs ont rendu les jours malheureux heu- 
reux : pour rendre le jour heureux , faut estre bien 
avec Dieu et que les entreprises soient justes, bien 
préméditées, secrettes et conduittes par prudence^ 

En septembre i558, les roy s approchent leurs ar- 
mées à six lieues Tune de l'autre, à Amiens et Dour- 
lans , sur la rivière d'Ortie : les mareschaux de camp 
(l'un desquels estoit lé sieur de Tavannes), visitant les 
moyens de s'approcher, les jugent incommodes 3 sans 
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viVres faire six lieiies et donner la bataille , estoit dan-* 
gereux ; camper en mauvais logis le jour devant que 
la donner, incommodé d'une mauvaise nuict, pour as- 
saillir les ennemis en leur assiete, n'estoit appreuvé: 
ny Tun ny Tantre ne voulant ceste incommodité, tem- 
porisent; cependant il se fait plusieui's petites entre^ 
prises; le vidasme fault Sainct Omer. Les deux arinées 
estoient fortes d'estrangers : les Français aguerris te- 
noient quantité de villes en Piedmont et Italie, r'en- 
couragez des prises de Calais et Thionville , esperans 
aux mouvements d'Italie et Allemagne : celle de Phi- 
lippe, triomphant de deux batailles , de Sainct Quen- 
tin et de Gra vélines, enrichie de prisonniers de qua- 
lité, ses soldats en grande espérance par les victoires 
passées, tous deux désirent la paix, Tun pour tireriez 
prisonniers et respirer des pertes passées, et Fautre 
pour son utilité. Nul ne veut commencer le pourpar- 
1er: la douairière de Lorraine rompt le silence, la paix 
se traicte à Fabbaye de Cerceau (0 par plusieurs dé- 
putez. Les principaux estoient le connestable et dom 
Bigaume (^) de Silve, favoris de leur maistre, qui se 
séparent sans eifect. 

Il y avoit deux grandes faveurs en France , de Guise et 
de Montmorency, s*aydant également de madame de 
Valentinois, pourFalliance de MM. d'Aumalle et d'Àm- 
ville, maris de ses deux filles : Famitié et l'amour avan- 
tage le connestable ; Falliance du Dauphin , prudence du 
cardinal de Lorraine, les prises de Calais, Thionville, 
perte de la bataille Sainct Quentin , faisoient pour ceux 
de Guise : Faccusation de la rupture de la paix, le voyage 
dltalie-infructueux, inclination du Roy, compagnon de 

CO Ctreeau : Gercamp. — (*) Dom Rigaume : Ruy Gromex. 
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Ja table et du lict avec le connestable, suplante la faveur 
de ceux de Guise, et concluent la paix secrettement, 
durant lé voyage qu artificiellement le connestable fît 
faire au cardinal de Lorraine vers le roy Philippe , 
pendant lequel ledict connestable arriva vers le Roy, 
ayant eu congé de venir sur sa foy, là où il fut rècea 
en incroyable faveur; et au second pourparler fait à 
Calais', le connestable est mis à rançon, à ce qu'il 
eust voix deliberative à la paix préméditée et ja conclue 
entre luy etle roy Philippe. [iSSg] M. le connestable 
fait pour M. de Savoy e, duquel il a l'alliance , luy re- 
met son pays; ce qu'il recogneut en sa postérité, par 
.le secours donné au sieur d' Amville , depuis faict con- 
nestable par le roy Henry IV- Les armées se congé- 
dient, il ne va ny force ny argent en Piedmont. Le 
duc de Sèlces prend trois ou quatre villes ; M. de Bris- 
sac croyoit se pouvoir maintenir par ises mérites, sans 
dépendre ny de Tune ny de l'autre faveur; avoit parlé 
trop librement, conseillé au Roy de ne croire ses fa- 
voris de Montmorency ny de Guise, et agir de soy- 
mesme : faute en sa conduicte, qui n'estoit pardonna- 
ble à un si habile homme qu'il estoit , cognoissant le 
défaut dé Sa Majesté, incapable de recevoir ce bon 
conseil : M. le connestable l'en fait ressentir. Le man- 
quement de Piedmont rend la paix plus advantageuse 
pour les Espagnols, qui regagnèrent deux cens villes, 
sous couverture des mariages de dom Caries, fils dft 
Toj Philippe, et Elizabet, fille du roy He,nry, et du 
duc de Savoye avec madame Margueiite, sœur de Sa 
. Majesté. 

Geste paix, toute de Montmorency, fut dommagea- 
ble k la France et advantageuse à l'Espagne. M^ de 
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Guise y dèscheu de sa lieutenancé générale, deman* 
dant Testât de grand maistre, disant M. ]e connes* 
table ne pouvoir tenir deux estats, reçoit des paroles 
en lieu d'effects , cognoist que seroit perdre temps de 
s'opposer à la paix. Le sieur de Tavannes et autres 
capitaines en parlent plus librement; les rebuts du 
Roy et crainte de Finimitié des prisonniers mis en li- 
berté leur ferment la bouché. La mort de Marie d'An- 
gleterre en novembre y suivie de celle du cardinal 
Paule, delà maison d'Iorque, ruine la religion catho- 
lique en Angleterre, par la succession d'Elizabet, fille 
de Afine de Boulan, luthérienne, de prisonnière faite 
royne : cet accident facilita la paix. Le roy Philippe , 
veuf, ne demande plus Calais, veut Elizabet de France 
pourluy, non pour Charles son fils, lequel fils ofiènsé* 
dit et fit depuis ce qui luy causa la mort. Le roy Henry 
donne sa seconde fille au duc de Lorraine, et luy rend 
son païs ; tant furent les mariages de ce temps là pre* 
judiciables à la France. 

La paix conclue le troisiesme apvril, ensemble les 
mariages du roy Philippes et duc de Savoye avec Eli- 
zabet et Marguerite de France (0, dont s'ensuit la 
reddition de Savoye, Bresse, Montferrat, Syenne, 
Tbionville , isle de Corse , Piedmont sauf Pignerol et 
Savaillan, en promesse du roy Henry de les rendre 
au premier fils du duc de Savoye ; Calais reconquis, 
Saluces, Metz, Thoul et Verdun gagnez et conservez, 
furent le reconfort du roy de France , qui oublie lé 
sang espandu de tant de Français et la reddition de 

(>) Marguerite de France : elle étoit sœur de Henri II, et âgée de 
quarante ans j elle ëpousa Ejunanuel de Sayoîe » qui ayoit gagné la ba- 
ck Saint-QuieatiB. 
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cent villes y pour change desquelles FEspagnol ne rend 
que Sainct Quentin ^et Han, Promettent respective- 
ment les deux roys ne permettre les Luthériens vivre 
en leurs Estats , craignant l'exemple de la révolte d' Al- 
lemagne ^ où fut envoyé le sieur de Bourdillon, qui 
obtint la garde et protection de Metz, Thoul et Ver- 
dun pour le Roy, par la division et lascheté des Al^ 
lemands. A ceste conclusion^ le sieur de Tavannes 
recognoist un espion double qui Tavoit servy de palle- 
frenier, mal en point, lors la cbesne d'or au col, et 
du . conseil Ju i;oy Philippe. 

f Le» princes ont deux amitiez : Tune aux gueiriers, 
cpnseillei^ d'Ëstat, pour leur utilité et qu ils ne s'en 
peuvent passer*, l'autre à ceux qui leur donnent plai* 
sir, ministres de leurs voluptez , gardiateurs 4e leui*s 
secrets et de leurs amours. La première amitié, qui est 
aux guerres , est subjette à changement et n'a mesmes* 
forces en tout temps : les armes sont misés au crochet 
durant la paix, et quelques fois les capitaines, pour 
trop de réputation, [>our trop de crédit, leur suscite 
des ennemis. La seconde faveur, créée pour les plaisirs 
des princes, est moins honorable et plus asseurée : ils 
spnt tousjo.m*s presens, ils tiennent leurs maistres par 
les parties du corps les plus appétissantes, et les guer- 
riers souvent par la moindre partie du cœur : telle es- 
toit la difiërence de la faveur de MMi de Guise et de 
Montmorency. . ' ^ 

• Les princes se doivent cognoistre pour avoir expe- 
isim^nté lëiir pl*udence, s'ils veulent manier leurs af- 
faires eux-mesmes, comme Charle- Quint et le roy 
Henry IV, ausquels il se pouvoit librement parler de 
ce quileur impt)rtoit centime leurs serviteurs et mi- 



gnons , et les fortifier en leur opinion de resoudi^e 
4 eux-mesmes. Si ce sont princes possédez des favoris 
gouvernans TEsiat, ayant accoustumé par paresse se 
descharger des affaires sur eux^ comme ceux qui se 
^ont laissez porter à ne plus marcher ne peuvent aller 
si on ne les porte y à ceux-là il se faut garder d*encou- 
nr en la £aiute du sieur de Brissac y de leur parler trop 
librement. En vain leur dit-on qu'ils reprennent les aF> 
fairesy et avec moins de fruict se blasment ceux qu'ils 
favorisent > ausquels ils redisent tout; et ne s*en fait 
que tant pis, ne sert qu'à la ruïne de ceux qui usent 
de ces paroUes libres. Puis que le Roy n'est plus logé 
chez luy, ains dedans ses favoris, c'est imprudence de 
le chercher .dans luy-mesme y il faut dépendre de ses 
mignons, s'adonner à eux ; si on ne treuve leurs depor* 
temens bons y la voye de la vie privée est ouverte , qui 
se peut choisir plus généreusement que d'en prendre, 
mesmemait s'il se cognoist qu'ils se préparent contre 
rjEstat : cest accident de se laisser posséder advient aux 
roys peu sages, aux enfans, ou aux femmes. 

Plusieurs d'eux se sont laissez tellement gouverner, 
qu'on a creu qu'ils estoient enchantez ou idiots : au 
contraire, ce n'est que ces artifices , que ceux qui se 
rendent agréables leur gravent dans le cœur, qu'ils ai» 
ment leur bien plus que le leur propre , et en ayant 
donné des preuves, plient les roys à leurs désirs, pas- 
sions et.voluptez, et, sous ombre de les descharger de 
peine, occupent les affaires, reçoivent leurs plus se- 
crettes pensées, et prennent telle autorité qu'ils font un 
monde nouveau, jusques aux moindres ofiiciers ; tout 
dépend d'eux, les ayant introduicts ou recompensez : le 
prince n'est à luy-mesmé , un autre garde ses volontés ; 
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toutes ses paroles et actions sont rapportées aux favo* 
ris. Ceux qui ont parlé à luy, ju^ues aux moindres 
contenances sont nottées, ne voyent ny n'oyent plus 
que par les yeux et oreilles de.ceux qui les possèdent, 
ou de ceux de leur faction desquels ils sont entournez 
et baricades. Si quelque homme de bien veut faire voir 
la vérité, il est soudainement opprimé : si ces favoris 
sont deux ou trois, ils s'associent, artifice qu'il faut 
qu'ils suivent pour posséder le prince : prince qu'ils 
tiennent en continuelle crainte et terreur de poison , 
de prison, d'eslre dépossédé,. de perdre L'autorité, le 
remplissent d'exemples des roys assassinez , tondus et 
doistrez, le mettent en méfiance et soupçon des grands , 
des puissants et du peuple de son Estât, et sur les 
moindi^es apparences prennent sujet de renouveller la 
peur et timidité, laquelle ayant pris pied sur un homme 
s'augmente journellement. 

Quel moyen audit prince de se depestrer de ses liens, 
puis qu'il tombe en un plus grand péril de ceux qu'il 
a si fort advancé, et qui ont toutes les places, parens 
et amis dans les charges ^ que les défavorisant, ils sont 
autant à craindre que ceux qu'ils avoient mis en me^ 
fiance? Tous voyeiit ce mal, chacun en parle et nul 
n'y peut apliquer remède; les favoris se deschargent 
des fautes sur le Roy, et prennent la loiiange des bons 
actes pour eux. Et d'entreprendre sur eux par voyes 
indirectes, c'est se perdre, c'est attenter sur le Roy, 
lequel , demeurant en force, fait des chastiments exem« 
plaires. Bien lisons-nous dans la vie des anciens roys 
qui avoient les défauts susdicts, que les grands de 
l'Estat ont fait mourir aucuns desdicts favoris lorsqu'ils 
commençoient à s'accroistre, et plusieurs ne s'en sont 
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pas bien trouvez. Si les entrepreneurs sont foibles, ils 
sont tost opprimez y et s'ils sont forts ^ c'est naissance 
de la. guerre y lamentable pour la ruine du peuple : le 
mieux est que ceux qui empiètent ces grands gouver- 
nements jusques à donner à eux et aux leurs tous les 
grands estats, charges, places et foiteresses, qu'iceux 
$oiept de basse ou médiocre extraction ; autrement ^ 
s'ils estoient princes et grands en FEstat^ il y auroit 
péril quils ne se fissent roys, suivant les exemples de3 
JVIarlels, Capets et plusieurs autres^ qui ont occupé 
les coronnes par ces extraordinaires faveurs et crédit* 
Les anciens disent : Si Tostsçav^oit ce que fait Tost , 
Vost deferoit Tost; les traistreSi les espions^ qui sont 
nécessaires ^ux généraux d'armées , sont de pluôeùrs 
c&peces : les traistres sont ceux qui se laissent gagner ^ , 
ou qui sont envoyez aux ennemis, qui leur prestent 
serment et prenent Içurs livrées* Gest d'eux d'oik 
viei^nentles plus certains, advis 9 non des vivandiers et 
goujats^ qui ne rapportent que les bruits communs. Il 
est nécessaire que les es!pioB8 ne. ae cognoissent l'un 
l'autre; Us peuvent plus comfnodement entrer par les 
flancs et derrier des armées , estant dangereux de se 
treuver k la teste d'icelles : les plus certains espions 
sont ceux qui sont doubles , ausquels il ne se faut fier 
d'entreprise y ;Sinon qu'ils donnent des ostages; et de- 
puis qu'ils ont advoiié estre doubles et qu'ils disent 
estre contrsâncts de donner quelques petits a^vis aux 
«nnemis pour avoir entrée i c'e^ là où il faut avoir 
l'œil ouvert, d'autant qu'il est en eux de se raviser et 
tromper celuy qu'il leur plaira -, puis qu'il faut qu'il 
en trompe un (sans se flatter) , prendre garde n'estre 
pas celuy-là. ]Lie soldat sans marque ^doxmant dans une 
a4* 16 



^32 [l558] GASPARD DE SkVhX^ 

pe se joignent à leur ruine ; et semblera à tous que la 
liberté consiste à la paix ^ ainsi quelle estoitau mares- 
çhal d'Ancre .\mort qui a ofiencé la Boyne, joinct à 
la ,perte du gouvernement et de sa liberté, danger. de 
3on honneur; à quoy il n'y a qu un seul remède , qui 
est de bien faire et assembler les estais généraux, ou 
faire ce qu ils feroient estant assetiiblez. Vray est-il 
que depuis^ un peu mieux cons,eilIe%, ils ont .fait la 
paix et rentreveiie du Roy et de la Boyne condition* 
tellement en tel artifice, que le soupçon nourry entre 
eus;, plus augmeuté que diminué, ne les garentk; en- 
treveiie de leurs Majestés^ non première, qu ils n ayent 
conxmencé fort advant à s*establir e^ gouvernemens , 
places et charges : et pour perfection de leur con-' 
duitte, ils OBt mis. M. le prince en. liberté, lequel en 
çeste obligation a parachevé leur establissemeiit; li-* 
l>erté tellement conditionnée, qu'elle ne les a empesr 
chez d*avoii: ce qu ils desiroieat , au coAtr^ire les y a 
maintequs et favorisé du tout^. 

Le principal est à faire, qui est le restablissei^ent 
des anciennes loix de la Fvapx^e, reglenxent de. la jus^ 
tice et descharge du peuple, au soulagement duquel 
ils seront fort empeschez, estant les financea entière-^ 
Vient espuijsées par la guerre et grande récompense 
des. gouvernements et places qu'ils ont achetées : pa-^ 
reiliement que , faisant ce règlement , ils craindront de 
prejudiciev à Tautoiûté, royalle et d'oifencer les grands 
de rJË&tat; ce c^ui ne seroit considérable si la prudencQ 
don;kinoiJt en eux> guidez par la crainte de Dieu^ qui 
leSt osjtecoit de beaucoup de pevils ; et par ce qui esti 
advenu depuisTa paru que ceste première veiie n'estoilj 

^u uu l^eple^;5U•çIuç^t j et Acanlmoias j[u5quç§ à waiute'^ 
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nant tout est tourné à' leur grandeur et puissance en- 
tière. 

Les grandes armées se rangent en croissant , pour en- 
clorre les moindres et les charger avec leurs pointes 
par flanc : et si lesdictes poinctes sont premièrement 
attaquées, le milieu s*advance, pour les soustenir et 
donner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles 
de front ayant Tinfanterie avancée en telle forme que 
la cavalerie ne se puisse attaquer que Tinfanterie ne 
soit en route, est un ordre utile aux armées forte;3 
d'infanterie; d'autant que, comme fay dit cy*dessus, 
si la cavalerie ennemie mal conduitte charge impru- 
demment dans les piques et mousquetaires , la cava- 
lerie ennemie contraire (nonobstant qu'elle soit foible) 
en a bon marché après. 

Charle-Quint se peut comparer aux^anciens empe« 
reurs : il estoit généreux, prudent, patient, secret^ 
capitaine négociant par soy, et neantmoins trop vindi- 
catif, proposant sa passion à son utilité, qui à contre- 
temps le portoit en France et en Afrique. Son honneur 
est qu'il a apaisé les séditions d'Espagne, prit le roy 
de France, subjugua l'Italie, prit Rome et le Pape, 
défit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le 
landgrave, chassa le Turc de Vienne, saccagea Tunes 
en Afrique, receut les roys réfugiez, gagna le Peru et 
plus de païs aux Indes que l'Espagne ne contient; dé- 
fit Pizan^e révolté au Peru, subjugua le duc de Clai« 
ves, rangea les Flamands séditieux, fut receu en 
triomphe de ses ennemis, passant amiablement en 
France , où il entra trois fois en armes , et la dernière 
en sortit avec paix honnorable. Il à commandé à l'EIs* 
pî^gne^ eu Italie, eu Allemagne, Flandres , à l'Angle* 
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pe se joignent à leur ruine ; et semblera à tous que la 
liberté consiste à la paix ^ ainsi qu elle estoit au mares- 
çhal d'Ancre :.mort qui a offencé la Royne, joinct à 
la .perte du gouvernement et de sa liberté, danger, de 
3on honneur; à quoy il n*y a qu un seul remède , qui 
est de bien f«iire et assembler les estais généraux , ou 
faire ce qu ils feroient e3tai>t assen;iblez. Vray est-il 
que depuis^ un peu mieux consjeille^, ils ont fait la 
paix et Tentreveiie du Roy et de la Roy ne condition* 
Xiellement en tel artifice , que le $oupçon nourry entre 
eux 9 plus augmenté que diminué, ne les garentit; en- 
treyeiie de leurs Majesté^ non première, qu'ils u àyent 
commencé fort advant à s'establir e^ gouvernemens, 
places et charges : et pour perfection de leur con- 
duitle, ils ont misi M. le prince eu liberté, lequel en 
çeste obligation a parachevé leur establissemeut; li" 
l)erté tellement conditiounée, qu'elle ne les a empesr 
çheï d'avoir ce quUls desiroieut , au contraijre les y a 
xnainteuus et favorisé du tout.. 

Le principal est à faire, qui est le restablisseluent 
des anciennes loix de la France, règlement de. la jus- 
tice et descharge du peuple, au soulagement duquel 
ils seront fort empeschez, estant les financea entiere- 
Uient espuijsées par la guerre et grande recompense 
des gouvernements et places qu ils ont achetées : pa- 
reillement que, faisant ce règlement, ils craindront de 
prejudicier à l'autorité, royalle et d'oifencer les grands 
de l'Ëstat; ce quiue seroit considérable si la prudencQ 
douiinojjt en eux» guidez par la crainte de Dieu^ quî 
les. osteroit de beaucoup de pevils ;. et par ce qui est 
advenu depuis'a paru que ceste première veiie n'estoif^ 
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nant tout est tourné à' leur grandeur et puissance en- 
tière. 

Les grandes armées se rangent en croissant , pour en- 
clorre les moindres et les charger avec leurs pointes 
par flanc : et si lesdictes poinctes sont premièrement 
attaquées, le milieu s*advance, pour les soustenir et 
donner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles 
de front ayant Tinfanterie avancée en telle forme que 
la cavalerie ne se puisse attaquer que Finfanterie ne 
soit en route, est un ordre utile aux armées forte;3 
d'infanterie; d'autant que, comme fay dit cy*dessus, 
si la cavalerie ennemie mal conduitte charge impru- 
demment dans les piqués et mousquetaires , la cava- 
lerie ennemie contraire (nonobstant qu'elle soit foible) 
en a bon marché après. 

Charle-Quint se peut comparer aux^anciens empe« 
reu)rs : il estoit généreux, prudent, patient, secret^ 
capitaine négociant par soy, et neantmoins trop vindi- 
catif, proposant sa passion à son utilité, qui à contre- 
temps le poi^toit en France et en Afrique. Son honneur 
est qu'il a apaisé les séditions d'Espagne, prit le roy 
de France, subjugua Fltalie, prit Rome et le Pape, 
défit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le 
landgrave, chassa le Turc de Vienne, saccagea Tunes 
en Afrique, receut les roys réfugiez, gagna le Peru et 
plus de païs aux Indes que l'Espagne ne contient; dé- 
fit Pizarre révolté au Peru, subjugua le duc de Clai« 
ves, rangea les Flamands séditieux, fut receu en 
triomphe de ses ennemis, passant amiablement en 
France , où il entra trois fois en armes , et la dernière 
en sortit avec paix honnorable. Il à commandé à l'Es* 
p^ue^ eu Italie, eu Allemagne, Flandres, à l'Angle* 



^44 [^^^9] GASPARD DE SAULXy 

selon le temps; ce qui réussit une fois fault une autre. 
Un conquérant y un rebelle, doivent combattre ;. les 
peuples désirent nouvelletez, les incommoditez les 
changent : si le nouveau chef des rebelles n'exécute 
promptement avec telle puissance qui les puisse ga- 
rentir de mal, -aux adversitez ils Fabandonnent, se re- 
tournent et traitent avec celuy qu'ils ont offencé. Ces 
vieilles maximes des livres causèrent le gain de la ba- 
taille d'Ivry par le roy Henry lY contre M. du Maine, 
lequel croyoit trop aux gens de lettres» Deux présidents, 
Jeaiiin et Vêtus, conseilloient la bataille, soit qu'ils se 
faschassent de ne voir promptement la fin de la guerre., 
pour estre.en repos à leur plaisir^ vouloient que M. du 
Maine imitast l'empereur Othon, Brutus et Cassius, 
qui, pour délivrer le peuple de tant de maux, ha^ar^- 
derent, disant que la paix et la tranquîlliié retoume- 
roit au monde par leur victoire ou par leur mcMrt^ 
qui advint par leur main propre. 

Si ce conseil fust nay de la générosité. de M. du 
Maine, il estoit honorable; il venoit des {nresidens qm 
estoient à Paris, )oiians a la paume, qui conseîUoietit 
selon leur passion, pour jouir en paix de Jeurs biens« 
ou pour acquit de leurs consciences^ bazarder leur 
maistre. Ils mandoient qu'un conquérant devoit C091- 
battre, sans regarder que ce n'estoift plus M. du Maine 
qui a voit ceste qualité , puis qu'il possiedoit le^ trois 
quarts de la France : c' estoit vrayement le roy 
Henry. IV qui pour lors se pouvpit nommer tel. 
L'Estat n'avoit esté usurpé sur luy, ains sur son pré- 
décesseur : Sa Majesté estoit de différente reli^on. 
M. du Maine se porta à leur advis ; espuisé d'argent 
par mauvais mesnage et dons immenses aux femmes 
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et aux personnes inutiles, avoit fraischement dépendu 
trois cens mil escos du roy d'Espagne; tiroit peu des 
finances de France, ne pouvant contenter les Suisses, 
les reistres/ny* les Vallons, qui menaçoient de l'aban-^ 
donner. Ceux qui concluoient la bataille disoient avec 
luy ce meschant mot, qu'ils ne perdroient au combaC 
(n*ayant que quatre cens chevaux français) que ce 
qu'ils dévoient perdre quinz« jours après ; qu'il seroit 
abandonne des estrangers, faute d argent, sans consi- 
dérer la conséquence et la suitte de la perte d'une 
bataille «t de la réputation^ 

Mon opinion fut au conseil, qu'il y avoit cent rai- 
sons pour résoudre la bataille, et qu'il y en avoit 
deux cens plus preignantes pour ne la donner point 
et conduire au contraire : ce qui fut remarqué :de 
plusieurs en temps, qu^oa sepouvoit encore cmpes- 
eher de combattre. Nous donnasmes la bataille et la 
peixlismes, pour n'avoir que des estrangers, Suisses, 
Vallons et Espagnols, qui n'ont le cœur, obéissance 
ny volonté pareils à ceux pour lesquels ils corn** 
battent : c'est proprement donner son argent à joiier 
à un autre. Ces maximes des livres, remarquées par 
ees presidens, ne sont tousjours propres, quoy qu'ils 
considèrent par la lecture les inclinations anciennes. 
Par exemple, il se peut entreprendre sur Gènes, sur 
Florence, inclinans dé tous temp^ aux nouvelletez ; 
les premières furies des Français soustenues, ils: se 
peuvent vaincre* Toutes ces maximes ont des excep* 
ti<>ns ; ce qui> se voit, en ce que les Français {dus snb«> 
tils que les À^nglais aux traites, et les Espagnols plus 
fins que tous deux, gagnoient les particuliers gouver* 
nans les rois, et tiroient les négociations en longueur; 
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et estants les Anglais impatiens, les Français, préci- 
pitez y la froideur et temporisement des Espagnols le 
gagnoit. Cela est changé au dernier traictë deyervin, 
en Tan iBgS, entre les roys Henry IV et Philippe d'Es- 
pagne : les Français ont obtenu par patience et iempor 
risement la reddition de douze villes, et fait <}ue les 
Espagnols ont abandonné le duc de Savoye , qui 
depuis en a perdu la Bresse : ainsi à oe coup les Fran-t 
çais sont meilleurs > négociateurs que les Espagnols, 
contre les maximes dés livres. 

Ci:arles-Quint , plus jeune que le roy François i 
le prit à Pavie, entra ttx)is fois en son royaume , ^et 
le cbassa du duché de Milan , et de Glaives. L*£mn 
perenr viel, le roy Henry deuxiesme rompt ses des- 
seins, le broiiiUe en Italie, gagne le Piedmont, prend 
Mets, Thoul et Verdun, chasse FEmpereur d'ÂUe-r 
magne , le bat à Ranty. Le roy Henry venant suk 
Taage, Philippe fut victorieux à Sainct Queirtin et 
Graveltnes, rompit ses desseins d'Italie, et le trompa 
en la negociaticm de la paix. Cela fait croire que 
les armes favorisent les plus jeunes , parce qu^ils ha* 
zaïxlent et entreprennent plus souvent que les vieux; 
et qui assault le premier a de l'advantage : les jeunes 
sont plus hardis, mieux seiTis des leurs, pour Fespe-' 
rance qu'ils ont de leur longue vie, et plus aidez de 
leurs alliez et amis, qu'ils n'ont encore circonvenu ny 
trompe. Les vieux ont tant veu d'inconvenîens passer, 
qu'ils se rendent lents en leurs entreprises, plus adon- 
nez à lem*s plaisirs et plus incommodez de maladies, 
remplis d'irrésolutions et de soupçons, ce qui empes* 
choit le Toy Hénry^ IV; et neantmoins devroient estre 
plus vaillants que les jeunes , parce qu'ils n^ont pa3 
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tant d'anix^i&s è perdre qu'eux : Faag^ plus propre à 
mener des «rsot^es^ et manier de grands afiaires est 
4e trente à cinquante ap^. 

M. le connie^table pos^doit entièrement le Roy : 
Jfl,. de ;Gui^. perdit la lièutenahce générale et pai^tie 
de sa faveur k radvénement du roy Charles IX : il ne 
manque de picqpes entre ces deux maisons de Guise 
et de Montmorency. Les connestablistes reprochent la 
paix roaipuë par lambiapn des frères de Lorraine, qui 
se vouloient faire pape et rôy de Naples, disoient que 
ç'estoit s'entendre avec le roy d'Espagne de diviser les 
forces pour ne faire rien qui vaille en Italie, et mettre en 
proye la Fra;)ce. Ceux de Guise au contraire lès ac- 
cusoiei^t de la perte de la bataille de Sainct Quentin^ 
par Timprudence du conhestable, et la paix honteusQ 
i^icte pour son suject , non sans soupçon d'intelligence 
avec le duc de âavoye, allié dudit sieur connestable* 
$elpn Tarticlé secret de la paix , les hérétiques furent 
bruslez. en France , plus par crainte qu ils ne suivissent 
Te^çemple des révoltez d'Allemagne, que pour la reli** 
gion* M. d'Andelot , accuse d'heresie, est mis en liberté^ 
les sçavans se mocquènt des Luthériens ; ils abusent 
les..mediQcres, disent qu'il ne &ut croire que ce qui 
est aux suinctes Esqri^ures; ils gagnent des ambitieux^ 
des femmes, des fols et des enfans, sur le mespris de 
radorati<>jii des images , des reliquaires et miracles 
feints, des pardons, des putains et enfans des prestresy. 
dont ils. font leur principal pivot ; corrompent les ma« 
nouvriers par les chants de Marot, principaleipent 
ceux qui pouvoient exercer leurs langues sans le bruit 
de leurs mains. 

L'Eglise ressemble aux royaumes qui sont de long-*. 



temps en paix , lesquels n^ont point de capitaines pour 
H^avoir esté attaquez : la nécessité en fait naistre ; ainsi 
les ecclésiastiques s'esveillent, et se font sçavans par 
Tentreprise des Huguenots, les rembarrent, allèguent 
la perpétuité de FEglise, Fimposition deft mains , la 
créance de la Trinité , et cheute de Lucifer, peu men- 
tionnez eaTEscriture, et qui neantmoina sd^t apreu* 
vez des hérétiques , contre ce qu'ils disent, qu'il ne 
£akut croire qu« ce qui est escrit; advoiîent la rêve** 
rence, nonFadoration des images, dressées à l'honneur* 
des saincts comme les statues des grands capitaines. 
Il y avoit contrariété d'arrests entre les chambres r la 
grande condamnoit au feu, la Tournelle au bannis^ 
sèment (0' Le Roy les aissemble aux Augustkis, fait 
prendre les conseillers qui concluent au bannisse- 
filent ,! qui estoient Anne du Bourg, de Faux, de Foy 
et Fumée, dont aucuns furent brusles». 

Il y a en France des Catholiques. et des Huguenots 
royaux, en toutes les deux religions des factieux- et 
ambitieux; autres libertins, qui meslangent les deux 
ensemble , croyant ce qu'il leur plaist ^ le tout divisé 
en trois factions^ Celle du Bay la plus forte, l'hugue- 
notte subsiste, la Ligue est quasie estetnte , nonobstant 
sert de prétexte aux Huguenots, qui s'attaquent aux 
Jésuites, comme chefs d'icelle, et font croire estre en 
soupçon, non du Roy, ains de ceste faetion de Catho* 
liques liguez, qui est ruinée. 

Il eust esté nécessaire que Sa Majesté éust en mesme 
temps abbaissé les uns et les autres, sans laisser les 

(') La grande condamnoit au feu, la Tournelle au hanniasement : k 
grand^chambre étoit présidée par Le Maûtre, Saint-André et Minart j 
k ToumeUcy par Harlay, de Thon e% Séguîer. 



HngaeBots ea telle puissance qu'ils soient semence 
de. troubles. 

Ils accusent les Jésuites d'avoir doiiné commence- 
ment à la Ligi:fêy laquelle est dez le. concile de Trente 
pour résister aux confédérations luthériennes, et ac- 
creiie par les fautes d'Estat : se treqvera que les con* 
seils s'en sont tenus aux Chartreux de Paris et autres 
convents, et non aux leurs. 

Les Jésuites ont escrit qu'il estoit permis de tuer 
les tyrans; un.de leurs escoliers entreprit sur le roy 
Henry IV. La communauté d'un ordre n'est respon* 
sable des foutes particulières; et tant que les Hu- 
gu^iots ont esté foibles , ils ont escrit qu'il faloit tuer 
les roys : ce qui se voit par le Reveille-matin et le 
Tocxain des Français, qu'ils ont fait imprimer; ils ont 
entrepris à Amboise et à Meaux sur leurs Majestez, et 
Polti*ot tua M. de Guise à la pei^uasion de Beze. 

Us ruinent I disent-ils, les universitez, séduisent la 
jeunesse, et sont espagnols. Dittes mieux. Huguenots : 
Ils descouvrent nos caballes , nos ignorances, séduc- 
tions , s'opposent à nos desseins, voyent clair dans les 
afiaii'es du monde ; mettant fraternitez contre frater- 
nitez, intelligence contre intelligence, nous sappent 
par nos mesmes armes ; ils veulent l'union , et nous , 
Prétendus Reformez , le contraire. Quand il n'y avoit 
point de Jésuites en France, les Huguenots perçoient 
le col et les yeux aux Cordéliers, qu'ils menoient en 
laisse, et faisaient le semblable à tous ceux qui pu- 
blioient leur ignorance. 

La pluspart des séditieux se couvrent du nom de 
bon Français : pour mériter ceste .qualité , il faudroit 
estie net des intelligences anglaises, oUandaises, pro- 
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testans d'Allemagne , fraternité et ligues. Les accusa- 
tions et plaintes que font plusieurs ^ ne sont pas pour 
inimitié quils portent à leurs contraires; ils seroient 
marris que les Jésuites ne fussent po^nt^ parce qu ils 
s'en servent de prétexte pour se fortifier contre le Roj 
mesme. 

Ils disent que le père ÂyoUe (0 estoit espagnol, et 
que toute la secte Test , et qu'à cette cause il les faut 
mettre hors du royaume. Luther, aucteur de leur secte» 
estoit d'Allemagne ; il faudroit commencer à eux. Plu-^ 
sieurs y huguenots catholisèz, conseillent lesToys et les 
provoquent , comme les Philistins faisoient ceux d'Is- 
raël de chasser les prestres et commetti'e des fautes, 
à fin que Dieu les abandonne; et qu'a^Mres ils puissent 
entreprendre sur eux. 

II y a un arrest du parlement cbnti*e les Jésuites, 
qui a peu estre révoqué, aussi bien /{u'ils l'ont esté 
contre les Huguenots. L'heresie, source de division, 
travaille à diviser les papes d'avec les roys, et les 
grands l'un d'avec l'auU-e , pour j profiter : le Pape 
advoiie les Jésuites ; le Roy les désavouant, c^est une 
discorde , commencement de schisme et forme de faire 
adhérer leurs Majestez à leur opinion. 

Et en fin Dieu a permis que, mal-gré tous les arti<- 
fices , calomnies.et accusations des hérétiques, qu'iceux 
Jésuites soient esté restablis en France à rexaltation 
de la pieté et augmentation des bonnes lettres. 

L'exécution de la paix estoit hastée des uns pour 
vivre en volupté, et des autres pour utilité. En juin, 
le Roy marie sa fille au roy d'Espagne, par le duc 
d'Albe, pirocureur, assisté du duc de Savoye, comte 

(") Ay^Ue : Loyola. . 
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d'Aigiieinoilty et prince d'Orftnge. Sa Majesté, MM. de 
Guise et de Farare, soustenans à un toamois, MM. le 
coonestable et de Tavannes y juges à l'imitation des 
anciens tournois: ces combats durèrent deux jours; le 
troisiesme, Montgomery, escossaîs, après quelque re^ 
fuiK de courre contre le Hoy, brise sa lance en sa cui* 
rasse; Tun des esclats levé la visiene, l'autre perce l'œil 
de Sa. Majesté , sort par l'oreille et g^ace le cœur de 
M. le connestable, qui voit sa fav^eur perdue. L'un 
accuse Farmurier, l'autre l'impatience du Roy, qui 
n'attendit que l'on mist le crotcïtet à la visière. 11 est 
emporté aux ToumeUes; avant sa mort, par la solli* 
citation de M. le connestable, il fit espouser sa sœur 
au duc de Savoye , et mourut deux jours après de ce 
coup. 

Les hérétiques se plaignent d'estre brudez y les ec- 
clésiastiques raspondent que c'est sdbn le concile de 
Constance, qui est une assemblée de l'Eglise univer* 
selle f où l'espril de Dieu assiste. Ces jugements sont 
ci^uels aux Chrestiens, dont la loy est fondée sur l'hu^*' 
milité et miséricorde : les Catholiques disent <pi*il vaut 
mieux cbastier quelques uns que d'ouvrir la porte à 
toutes religions et athéisme. Autres disent que les feux 
confirment les hérétiques ; leur constance en ceste mort 
<a*nelle les fait imiter : une mort en gaste mil vivans , 
qui s'imaginent que s'il n'y avoit quelque .certitude 
en leur créance ils ne soufinroient si constamment^ 
estant offert b aucuns la grâce abjurant leur religion. 
Il ne faUoit les brader , et se contenter des bannisse- 
ments et amandes, et de ne les pourvoir aux charges 
et offices; la défonce trop expresse excite le désir et la 
curiosité. Ceste patience de se laisser brasier eust esté 
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plujs fructueuse entre les Turcs et Juifs, que pour, dif- 
férence de quelques points entre lesi Chrestiens, puis 
que ces deux religions croyent en un inesme Jésus 
Ghiist» Les Huguenots disent que si tant de leurs pre~ 
tendus martyrs ne fussent esté assistez de la grâce de 
Dieu, qu'ils se fussent plustost dédits que souffrir les 
tourments et la mort. Autres respondent que cesle 
pertinacité naissoiC de Fadvertissement que leur don- 
noient leurs amis, que dédits ou non ils mourroient, 
qu'ils estoient copdamnez, et que leur retraction leur 
tourneroit à moquerie et non à salut. Le roy Henry U 
pense de ces feux sécher les sources des guerres civiles; 
Dieu , qui rend le guerdon selon les mérites , avoit jus« 
tem^nt prononcé sa sentence. Le Roy a?oit empesché 
Textirpation des hérésies d'Allemagne , par intelligence 
et assistance qu'il fist au duc de Saxe, landgrave et 
prince Môris, naissance de l'intérim qui fut cause que 
le règne de sa postérité fut remply de guerres civiles, 
la fin desquelles contrainct Henry III son fils se }oin« 
dre aux Huguenots , dont ensuivit sa mort et l'extinc- 
tion de la race des Yallois, après trente ans de guerre 
malheureuse. ' ' 

Les cours de parlements s'atribueàt pouvoir de cor- 
riger et modifier les edits des roys, tenus invalides 
sans leurinterinement. Si les Ëstats de France estaient 
en force, qi\e ces Cours fussent gardiateurs dé'leiirs 
décrets et liberté du peuple, s^ils estoient confirmez 
et advoiiez desdits Estais composez des trois corps 
d'iceux, leur pouvoir seroit juste; mais ils sont créez 
et payez des roys, leur prestent serment, ne leur 
peuvent résister, sont forcez d'ûbeyr par suspeh^oa 
de gages ^ interdiction d'entrées, pertes d'offices^ faveur 



I 
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et presens des roys, lesquels vainquent leurs difficul* 
tez et font passer tel edict quU leurplaist, lors qu*ils 
entrent et président dans leurs parlements. Leurs Ma^^ 
jestez s'autorisent de prendre les présidents et les con^- 
seillers prisonniers; ils sont en telle crainte que leurs 
remonstrances faictes ils n*osent contrarier les volontés 
de leurs dictes Majestez. Les gens de bien ne devroient 
accepter ces oiBces ou s'imposer à rinjttstice ou foule 
du peuple , et se résoudre à perdre leur Estât plustost 
que leur ame. La justice ne plie point, elle n'a consi^ 
deration, crainte ny exceptioD> seroit honneur dWre 
interdit du parlemmt pour maintenir l'équité ef jus^ 
tice; du moins si le plus grand nombre des meschantft 
emporte le bon , que les bons laissent leur opinion es^ 
ente à la postérité ; si leur pouvoir n'est qu'en remous- 
trances, qu'ils laissent doncques les magnifiques noms 
de souveraines cours. Ils devroi^Eit avoir grande honte 
demonstrer leur foiblesse de coeur d'interiner les edicts 
et lettres iafiifites en l'absence du Roy^c'estune marque 
honnorable d'hazarder son estât pour le bien publie. 
Tout est plein d'incertitude en œste vie ; l'homme 
propose. Dieu résout, cW à luy ^u'il faut appointer. 
Quand l'on pense estre hors d'affaires, se donner du 
bon temps, du repos et plaisir, le malheur ou la moit 
sont proche. Un grand roy sorty de: la mort de la 
guerre, la treuve en se jouant : l«s chasses, les amours, 
les festins , les masques , qu'il s'estoit proposé , en change 
il treuve des cirurgiens, médecins, des pleurs, des 
torches, presti^s^ bières et chants funèbres. Nous di*- 
sons : Si je puis avoir apointé ce procez ou ceste que*^ 
relie, payé mes debtes, je ne penseray qu'à avoir du 
bpn temps; c'est çik ifortune et le ti^spas nous espient^ 
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REGNE DE FRANÇOIS IL 

[ 1 559] Lb nouveau roy François II , roy de France 
et d'Escosséy met en crédit ces MM. de Guise, oncles 
de sa femme ; la Royne mere^ ambitieuse et craintive, 
se joint à enx , sous promesse que tout se feroit par 
son advis. Toute la Cour change à la disgrâce de M. le 
connestable de Montmorency; la Royne mère luy re- 
proche (0 qu'il avoit soustenu madame de Valentî- 
nois, et que si Dieu ne luy eust donné des enfans, ils 
l'eussent renvoyé à Florence. L'alliance d'Aumalle 
maintient la duchesse de Valentinols, qui, prudente , 
s'estoit alliée aux deux grandes faveurs, contre tous 
evenemens, et principalement appuyée du connesta- 
ble , non sans soupçon d'amour illicite : elle rend les 
pierreries de la coronne, conserve son bien et se retire 
de la Cour. MM. de Guise mènent le Roy au Louvre, 
prennent l'occasion , laissent le corps du mort à ceux 
qui en avoient possédé l'esprit. 

Le connestable sent son mal, viel courtisant réduit 
en semblable fortune qu'il avoit esté du temps du roy 
François I; il ne navige contre la tempeste, et plie 
au vent , ainsi que celuy qui est dans un navire se 
laisse emporter des vagues hors dé sa route pour ne 
submerger; il reçoit les commàndemens du Roy, qui 
luy annonce la perte de sa faveur, luy dit avoir choisi 

(0 La SfjyMc mère luy r^rochg.: CatberiiM préteiiddtt aiusî que la 

connétable avoit dit à Henri II que le.seulde ses enifians qui lui g c a ne a- 
blât étoit Diane , sa fille naturelle , depuis duchesse d^Angoûléme. Cette 
Diane, douée de toutes les grâces de Fesprit et de la figure , joua un 
grand rék acm les rëgnei dft Henri lU 9/^à¥Ue^ lY. 



MM. de Guise ses oncles pour «hefe rfarmes et de con- 
seil. Sa MafOité lu j donne le cboîxde demeurer en sa 
Cour, o^se. retirer ai saniaî$M :1e ûonnestable se con- 
tente de tqut^semônstre sans ambhàon, représente dou- 
cernent ses sei-vices et de ses n^eux* Le sieur de Ta- 
vannes ,: ^ui^seinbloit pàndi^ entiefement du costé de 
MM. de Guise, et tel le croyoit M. le connestable ( à 
grand tort, parce qu'a ne regarddit: qu'au Roy), le 
iour de la mort de Sa Majestif , M* le connestaWe', se 
retirant en son logis, est abandonné de cent gentils- 
homm^ qui àvoiaAiaccoustnm^ de le suivre ; lé sieur 
de TaY^NBNues le console , conduit et offre service 
lors et dt^msy quand il se retira en sa maison, auquel 
lieu ledit sieur çcmnestable esUnt retké, soil qn*il fust 
en crainte, où qu!il jugeasl le Roy majeur de quinze 
ans malaisé à troubler, û n'envoya quérir le roy de 
Navarre pour iaii» testa à MM. de Guii», comme 
plusieurs luy coumlloient. Ce toy f>ançois eut plus 
de genecteittf à prononcer la sentsM^e de retmicte au 
connestable, que la rayne' Marie régente n'eust h Ven- 
<lfPH du grand eerayer qn'elle ve^kît defevorisêr; aussi 
parloit-il en roy ma}eur. Lesdiêts sieUrs de Guîse 
Pfecipîtent Leinr estabUsseraenl et celuy de leurs 
amis* . 

Kiesiewrde''Cairannes )es dîëçiade de se tant haster, 
powr Wi^ien de l'Estat ? n^cstant cru il se; retire.en son 
gouv.ç£ne|aeQfc dei Bonrgoagne,,^ pnrvbyant beaucoup 
d^malhenuns* Tout sittt,.tCNlt4:rife, t^ive Gaise! Il est 
g.rapd;qwHfftrefpalr>la demissie» foi^cëé* dû connestable, 
condamné de ne pouvoir exercer deux grands estats 
etasêttble; pioiir récompense , son fMs de Montrotirency 
•si fait mareschal de France. L'Estat et les garnisons 
^4- 17 
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sont changez à la dévotion de M. de Guise; il révoque 
le cardinal deTournon^ eunemy du connestable ; r'es- 
tablit le chancelier Olivier, défavorisé par «madame de 
Yalentinois ; gagne, les mareschaux de Sainot André et 
de Brissac> dont le dernier s'estoit faict sage par sa de- 
faveur, regardant neantmoins à la Royne, qui luy fit 
donner le gouvernement* de Picardie refusé au prince 
de Condé. Les princes du sang sont esloignez en di- 
verses commissions, celuy de Condé envoyé en Flandre 
pour l'exécution de la paix: le roy de Navarre, le 
prince de La Roche-sur-Yon et cardinal de Bourbon, 
sont faits conducteurs de la royne d'Espagne, et ne 
demeure de princes auprès du Roy qwe MM. de Guise. 
Les chambres ardentes sont érigées pour persécuter 
les Huguenots, et ce d'autant fUxs que les princes du 
sang et les frères de Goligny favœrisoient la religion 
nouvelle. Le domaine estreUny> pour'avoir moyen de 
faire perdre ce qu'en tenoient les ennemis de MM. de 
Guise, lesquels mènent le Roy sacrer à Rheîms le i8 
septembre i559, exécutent des articles de paix de 
poinct à autre , craignant par ia guerre civile estre 
contraincts se servir des estrangers. 

Les défavorisez qui se veulent maintenir Qialgré 
leur maistre tombent en hazard de leur vie, perte 
de biens et d'hotm^ur ; tant plus ils estoient grands, 
plus il y a de péril : plier, et se retirer de la-presenee, 
s'esloigner sansln'uict, et attendre le temps, s^t les 
souverains remèdes y autrement ils tomb^ont dans 
les recherches périlleuses, mesprîs et mocqume6 des 
peuples. 

LÀ faveur fait des ennemis; les fautes et;mauvaistie 
des maistres sopt sittribuées à. hxirs .favoris, lesquels 
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ont raison de se préparer en lenr faveur contre les 
evenemens fortuits , encoi-e que rarement on les mine 
éa toat, pour la crainte tju'oht les nouveaux mignons 
de tomber en mesme accident: cTest se nwcquet de 
s'offrir en prospérité; les habiles en crédit cognoissent 
bien que ces offi^s sont faites à leur fevéur, et non 
À eut , et fié s^liencent de ce qui se dît d'etix , pour- 
v«« quSis se puissetit mettre en telle seurté, qu'ils 
iie se puisseïit peindre 'sans la i^'îrie de f Estât. 

Les couseik sbht'blasmët xm Ibfiiety selon les evene* 
«n^its: MM. de Ouise sont repris d'avoir précipité eî 
£iit paroisfs*e leur grande faveur, qui causa l'entreprise 
d'Âmboise ; leui's e0nseiUers respcmdent que ce des* 
sein d'Amboise ne se poûvoit exécuter sur eux sanà 
qu'ils fessent advertts , et que la faute d'iceluy fit tel^ 
leoieiVC po^ur ^^ > q^l'ils s'establissoient en pleins es- 
%ats> et faiâoiént trencher k teste an piinde de Condé 
leur ennem^y sans la mort du petit roy François leur 
maistre. Les opinions contraires sont qu'ils dévoient 
faire {dus de part du goixvemement à ceu;x de Bour* 
l>on et de Monlmorency> pour ne les point désespérer^ 
Ils respondent que plus ils eussent fait pour eux ( n'es- 
tans leurs amis ) , et tant plus ils lenr eussent donné de 
Mciyens de leur nuire. MM. de Guise ^ grandement 
fevorises de la Royne leur niepce , qui gouvemoit le 
Roy son mary/pensoient n'avoir rien oublié de ce que 
permet la prudence humaine pour s'establir : l'excuse 
de leur précipitation est que lors ils posseddient le 
Roy, et que l'occasion est chauve y qu'elle se peixl en 
un moment. ' 

Le choix de rep«» ou de travail est difficile ; en fun 
él «n l'autre la vie s'escoule : la réputation grande est 

11. 
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impossible d'obtenir 6aa3 les roys, lacopipuineest 
mespris^ble. Les injui^crs portées pal^ça^fl^ot çç^it pins 
utiles cjue les victoix^es en la Iqy q^e i^çq^ leoqns. Les 
hommes pjriyez ne se peuvent in^}ef d^s .^ifiEpires 
d'Estat sil^ n*y sont appeliez : s'î|s dÎ39nt qu'ils, s y 
poussent pour maintf;nir Is^ j[u^ice ^1 equît^ ^ Di^a a 
^sez de moyens sans çiix poi^r ppi^i'VQir ^||[ d^sjprdivs^ 
Les hommes se ilattentet sont mauvais jyges ;de kur 
suffisance , pour cQgflc^stlpe s'ils sont \i%\% pour eux pu 
jpour le public. Les nf^t^fes esleve'eç qi^i ](augaî$s^nt en 
repos peuvent suyyre leufi^ ^i^çli^i^ûonSyqilpy qu^ peu 
utiles, puis quil^ ne pçuv^^t sjou^la FrPys^uté attoîndre 
à grau4^s choses À lesp^i^bles quiv^ivieut le repos, 
inesprisent les gfandeurs p^ vani^ez ^ i^ofit plu3 heuireux 
et font piieux lei|r sa^i|t. 

Les princes du sai^, ceui^, flp Af p.p|pif]||iency ^ de 
Cha^tillpn es^p^^ezJ]ie3bp^ô)Jiq^e^,pfirtelellÉP»» cpA- 
ferent Içur qiesççntppteffleRt ï.f^:rppie Cftthww de 
JMe^ici^, HoreMine, vf^^VL, ^i\^e;ii\^. d^ «oi^yplleté, 
conseillée ppr- c|es ](ta|içnf > ««ifittP, jd^ft ^ajphBÇ 4e>lQtot- 
pefl?jipr ^ 4? PpX^ji 4?ttiyfi l#tl?<WfB»e,jb^spit, 
coip^ç belj^ft ffi«re, la JRçyw ^ ftl^ij q«i l'^sloigROH 
des ftÇiù^es et p^r^çiitr^p^j^^ii JRd.y soa fifcÀMM.df 
Quise, Ipsquek ^jielijy d»i»rtoi^ftt,dtt gpuT^^v^ei(AWt 
.^en ce qn ils cognpisçownt q* ^i^ u? poui;qiV#uif?» 
Jluy do^l^am çjjecj^t en ajf^pfflf «flCf^ ^^^ eflfep^ ^aièqttoj 
,ïadite Jfloyçç ^e resp^t 4^ JÇ^yq^iç^p \^ m«)-fmtens 

(t^Ut pst lamomr d'amhiti/çn; plitf, fortp qu.« la^gi^ter- 
nfije), se çouvi:apt de la craint qqe.flemi d^.GnUf 
n'usurpent la coronne sur leurs pretentjbi^ «^u^'iU 
di^Pipçt pstre iss^s de. Çl^artep^9gp^. ,. 
. £a elS^ct Sa Majesté veut dei^ip^ çp;'4«s ^1^ $i<m ^rc» 
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uns contre les autres » que la guerre civile en advient , 
en danger de la subversion jàû Testât royal. 

Il se fait mauvais joiier à son maistre, pis quand 
ils sont princes ^ et :perilleux aux roys. Aux jeux d*ha- 
zard ils se faschent quUls ne gagnent ; se laisser perdre 
c est sottise , mocquerie et dommage. Aux exercices de 
înains et tournois , ils ne veulent que Ton Se feigne ; 
autrement il leur semble estre m^sprises; et si on 
fait de son mieux , tant qu iceux roys ou princes tom- 
bent, ou ayent du pire, en luitte ou en tournois, quoy 
quHls n en fassent semblant. Us. ne pardonnent à ceux 
qui leur sont supérieurs. Il est fascheux de se laisser' 
vaincfe ; non seul!em€nt Thoopeur, mais l'apparence 
d^iceluy est si cbere, que rarement elle se cède à son 
propre frère , et de tenir le milieu , sans que le prince 
ny assistans cognoisse^t qu'il y ait feinte, et que la ré- 
sistance soit telle qu elle ne laisse l'entière supério- 
rité aux roys, il est malaisé : quoy qu'ils commandent, 
il faut éviter de rompre lances, donner coups d'espée^ 
luitter contre eux, et nommément tous exercices où il 
y a hasard d'estre blecé. Les actions humaines sont si 
incertaines, que plusieurs en jeu ont rompu bras et 
jambes de ceux qu'ils aimoient le plus : l'esprit e»- 
châufé, entoumé d'armes, de trompettes; sort aucu^ 
nement de son naturel , et empesche de garder la dis- 
crétion et le respect qui se doit : celuy qui refuse 
ces jeux parcraiate tfoffencer, pourra recevoir quel- 
que légère parole aes princes; il les vaut mieux en- 
durer que d'encourir plus grand malheur. Aucuns 
diront que si tous avoient ceste considération, les 
roys et princes ne jpourroieht passer leur temps. Cecy 
n est'escrit que pour servir à nos pluâ proches pai^ens. 
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l*esolarent de se saisjr de la Cour, prendre MM. de 
Guise y les tuer ou leur faire faire kfUr procez ; à quoy 
ils fout adhérer le roy de Navarre , et donnent à en« 
tendre au counestable retiré ehez luy qu^ils ne vou* 
loient que présenter une requieste et se rendre les plus 
forts près du Ray. 

Ce qui estoît plus admirable, est que la royne mère 
y consent y pour r'entrer au gouvernement qu'il. Iny 
sembloit luy estre ostë par Isi Royne sa belle fille ^ 
et en elFect par MM. de Gui^e, espaçant, pour, la foi-* 
blesse des frères de Cbastillon, bonté de ceux de 
Bourbon y d.e les diviser, joinct à la haine que l'on por-- 
toit aui^ Huguenots; que s'aidant d'eux, ils. seraient 
contraincts, après avoir chassé MM. de.Guise/de faire 
ce qu elle voudroit. Les paroles emmiellées, des Hu*« 
guenots , les soldats , les compagnies , capkiones de 
marines , dépendant de MM- de Ghastillon, joinct 
aux commandements, secret^ de la royne mère, four* 
nirent de soldats; et neantmoins furent forcez de se 
nommer chefs secrets ou muets, par ceux qui crai- 
gnoient le desadveu de la Royne .et des pxinces de 
Bourbon , si l'entreprise ne reâssissoît. 

La Regnauldie (0 ^ plus cogneu par la rupture des 
prisons criminelles de Dijon que par autre vaillance, 
fut faict chef. Le&Egl,ises prétendues reformées y jettent 

(1) La Regnauldie : Begnier de La Planche s^exprîme ainqi sur ce 
chef de la conjuration d^Amhoiàe. n C'estoit un baron dé Périgerd > 
« gentilhomme d'ancienne* maison , nommé Grodefroy de Bany , sei* 
« gneur de lia Renaudie^ se faisant nommes La Forest : cet. homme 
« estoit doué de fort bon entendement;, et, pour un procès longue- 
ce ment démené en plusieurs parlemens, entre luy et du TiHet, greffier 
«t du parlement de I^aris, finalement y estant entrevenu une accusation 
« de fausseté, par arrest du parlement de Diiion, ayoit esté fort nuàr 
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lenrs hommes ^ ces princes et seigneurs leurs- capi-* 
laines. M. le prince de Condé fut contrainct de parler 
à beaucoup d*iceux , et leur donner des pouvoirs si* 
gnez de sa main , avec promesse de les luy rendre. 

[i56o] Âpres plusieurs assemblées, il s'en fit une 
dernière à Nantes, auquel lieu La Begnauldie enrooUa 
Stept cens hommes la pluspart huguenots , et prirent 
rendez vous au quinziesme de mai^, à trois lieues de 
Blois. Ils dévoient surprendre la porte du parc à la 
pointe du jour, et lors les chefs ( qu'ils nommoiènt 
muets) qui estoient MM. le prince de Condé et de 
Ckastillon, dévoient se déclarer, et, après s'estre ren^ 
dus les plus forts dans le chasteau de Blois, faire faire 
le procès à MM. de Guise> et tenir les estats géné- 
raux , là où il devoit estre estably un conseil au Boy, 
composé des princes du sang. Les mouvements sont 
difficiles de cacher aux roys : MM. de Guise furent 
adyertis des soldats qui avoient milité sous eux , et 
par Tadvocat Avenelle , qui s'estoit feint huguenot. Ils 
conduisent le Roy à Amboise , mandent leurs amis , 
font escrire Sa Majesté pour empescher l'entreprise. 

Les conjurez, encores qu'ils sceussent estre descou- 
verts, pensoient estre assez forts pour exécuter par 
intelligence de la Cour, malgré MM. de Guise. Leur 
entreprinse par estonnement prend coup en confusion ; 
les ordonnez de se cacher au logis du prince de Condé 
ne furent envoyez, ny les cinquante qui dévoient lo- 
ger dans un grenier pour surprendi*e la porte du 

ic traité «vec i^pftomime, et réduit aux prisons, desciuelles ayant trouvé 
m moyen de sortir fort habilement, s^estoit retiré sur les terres de Berne 
ff en Suisse, et depuis, ayant obtenu lettres de révision pour faire 
« appvrer du ton fait k hiy, estoit lors retourné en France. » 
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chastes^u» Le rendez-vous des entrepreoears dceu par 
Taccusation de quelques uns de leurs troupes^ MM. de 
Glaise envoyeut M. de Nemours et leurs amis au lieu 
oh ils se dévoient treuver, auquel ils tuèrent La Be- 
gnauldie et défirent ses troupes, se saisissent de neuf 
ou dix capitaines et d*un secrétaire chargé des roUes' 
de ceux qui estoient dé l'entreprise. Ces capitaines 
furent gehennez. et décapitez ; le secrétaire , pour se 
sauver de la question , accuse M. le prince de Condé' 
et r Admirai y lesquels avec contenance assenrée, et' 
l'assistance de la Royne, qui leur reveloit les conseils^ 
et empescboit de leur mal faire, les f^isoit sembler 
innocens. Plusieurs furent tuez et jettez en l'eau > «t la 
plus grande part r eâvoyez à dessein , comme ayant 
esté séduits et mal conseillez. 

Les desseins et modeUes en petit ne réussissent sou- 
vent en grand; autre est le gouvernement d'un duché, 
autre est celuy d'un royaume : faire des citadelles, 
desarmer les peuples, semer des divisions, les teftir 
en querelles, exiger sur eux, entreprendre sur les 
plus riches, se méfier de tout, pourroit servir à Flo- 
rence, à Savoye, et non pour la France, dont les 
règles d'Ëstat sont toutes différentes. Les actions des 
roys de France doivent estre franches, généreuses et 
pleines de preud'hommie, qui leur sert de citadelles 
et de gardes; entretenir paix parmy les leurs, estein- 
dre les divisions , prévenir les mescontentemens, et 
chastier valeureusement les ; premiers qui entre- 
prennent contre FEstat, non ii^justement ny extraor- 
dinairement, ainsi que le massacre de MM. de Guise 
à Blois, et de la Sainct Barthélémy à Paris : que tant 
s'en faut qu^ils esteignissent lesguen^es civiles, qu'ils 
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les enflammèrent peHUeusemeût ; et si le marquis 
d'Ancre fust ^é aussi bien Français grandement ap- 
parentëy lue sans formé de procez > cela ne se fust 
passé sans troubU en FEstat. Le roy Henry I V^ bien- 
adyiaé, fit faire le procès et condamner le sieur de 
Biron par la cour de parlement de Paris. La Bo}me 
mère en crainte dVstre r'envoyëé en Italie ^ ou de' 
demeurer en France sans crédit, il luy semble que 
la division fait pour elle ; espérant de deux partis en. 
avoir toudjours un ftivorable , ne se soucie d'hazarder 
la c(H*onne , pourveu qu'elle espère dé r'entrer aa 
gouvernement^ 

Les Huguenots révoltes contre leurs souverains, 
les subjects d'Allemagne , de France , d'Escosse et 
de Flandre entreprennent contare la justice, et contre 
la vie de leurs supérieurs , et sont source de toutes les 
guerres civiles et troubles qui ont suivi , tant d'iceux 
que depuis la Ligue, lesquds n^eussent eu aucun 
prétexte s*il n'y eust point eu d'hérétiques. 

Imprudente entreprise, qui estent creue secrette 
des conjurez avec peu d'apparence , puis que cent 
hommes la sçavoient! un suffisoit pour tuer M. de 
Guise , auquel consistoit toute la faveur. C'estoit mal- 
avisé h MM. le prince de Condé et de Cbastillon,* 
quanid bien leur entreprise eust réussi, de penser 
qu'après avoir offencé le Roy en la mort ou pi ison 
des oncles de sa femme, et esloignement d'icelle^ de 
pouvoir r'entrer en grâce; et une grande meschan- 
ceté si c'estoit en intention de tenir Sa Majesté pri- 
sonnière et voiler la coronne, qui estoit la seule 
seurté des conjurez. 

L'ambition, la crainte et la vengeance agitoient la 
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Royne mère , voyant la fiivenr et le règne de ceux de 
Guise et de sa belle fille ; ce qui la transporta à ha- 
zarder ses enfans au consentement- de ceste entre- 
prise y de laquelle elle n'avoit caution que M. Tad- 
mirai de Coligny, que les entrepreneurs ne se fissent 
roys après l'exécution , sur Fesperance qu'elle avoit 
( le coup faict ) d'empescher, par ceux de ChastSlon 
et de Montmorency y le prince de G>ndë, et demeurer 
seule an gouyemement ; autrement elle se perdoit 
elle mesme : et de quelque façon que ce fust, l'entre* 
prise fut mal divisée , et plus mal exécutée. Aux 
défavorisez ne reste que les armes ou J'esloignement 
de leurs maistres, qui d'amis leur sont devenus enne* 
mis; plus ils importunent et s'approchent^ plus iU 
sont en danger, et moins ils font leurs affaires; et de 
bonne heure doivent cognoistre Testât auquel- fls sont 
réduits, pour y remédier sans péril. 

Les géhennes sont cruelles et incertaines , dont la 
seule crainte fait advoiier le crime non commis ; plu* 
sieurs coulpables la soustiennent , se justifient par 
patience et tolérance, cognoissant que, condamner 
par la cour à la recevoir, le commissaire n'en peut 
faire grâce, ny diminuer les crans qui sont ordonnez, 
tellement que non ne couste pas plus à dire que ouy» 
Les breuvages de savon et autres qiii endonnent n'y 
sont espargnez, quand les patients ont commodité de 
le^ prendre : Thorreur des tourments a fait advouer le 
meurtre du père au fils, qui, après avoir esté pendu, 
le père retourné vivant demande son enfant à là cour. 
La géhenne injustement est donnée aux condamnez à 
mort ; si la crainte de Dieu ( allant mourir ) ne leuv 
fait dire la verifté , malaisément par les tourments le 
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diront-ils ; mais plastost, pour eschapper d'iceux^ res^ 
pondront au contraire. S'il reiis^t un bien de ces 
cruautezy il en reiîssit deux maux; fadivouerois^ pour 
Teviter^ ce à quoy je n*aurois jamais pensé, 
c Qui ne s'abstient de crime par la crainte de la morl^ 
ne s*en garde par les roues , feux et tenailles: combien 
d'ames sont ensevelies au desespoir par ces tourments I 
Le plu& grand supplice devroit estre de couper la 
teste : Fapprehension de ceste mort, sans estre ma«« 
lade^ est extrême; ceux sont obligez à Dieu qu'il en 
exempte; le seul reconfort est de mourir innocent. 
Heureiix estoient les martyrs, qui ri oient dans les 
OameS) espérant la vie éternelle. La consolation des 
justîciez est que leur esprit, estant entier, non tourné 
ny perverty par maladies, afibiblissement ou illusion^ 
recognoist Dieu : c'est n'estre desdaigné de luy d'en 
estre chastié. C'est *un mauvais signe à une conscience 
ulcérée, quand tout luy succède avec prospérité; il 
est heureux qui gagne sa vie sans bazarder sa cons* 
cience : pernitieuse vaccation de juges, où les prières 
des mères, femmes,, enfans, crainte des rois, des 
parent, contrariété de loix, ignorance, mélancolie^ 
présents, corruption et argent, combattent la justice 
et perdent les âmes ! 

J'ay veu mourir huict personnes d'autborîté : les 
comtes d'Aiguemont, d'Orne, l'admirai de Goligni,, 
les deux frères de Guise,, les sieurs -de Biron, d'Essex 
et d'Albigny ; toas estoient advertis du mal qu'on 
leur preparoijt,. et ne le peurent éviter , soit que les 
arrests du ciel ne se peuvent rompre, ou que l'im- 
prudence accompagne les constituez aux grandeurs 
et faveurs pour leurs péchez. Quati-e ont esté coa* 



a68 [l56o] GASPARD DE SAULX, * 

damnez par les officiers dé justice : les côihtés d'Aï-' 
guèmotat, d'Oi^ne, d'Essex et de Birbfi; et qdâti'e Jwir 
le commandement absolu dé leurs Majé^téz : radiiii- 
ral de Coligni y MM. de Guise et d*Albigni \ et seroil 
^ugnièhté ce nombre du ttiàrc|tiis d'Ancre , et tionite 
de Buéil assassiné par lé dilc déSavdyje^ dont le fils 
avoit espôusé une de mes filles^ 

Plilsietit^s ont blastné leâ i^bys ë( souverains (pi'iU 
n*àvoient fait faire leur pt^ôces^, noiùméitiefit à Tàd- 
ihiral de Golighi, que Ton disoit pôuvoit* èstre aUssi- 
bietl pi^is que tué, et à MM. de Gui^. Il se réspcnd 
que l'on ne pouvoif pas faire lé prôcez n)r àui un» 
ny aux autres , parce qu'àyattt fait la gUérrè, ils 
avoient des edicts de paix, aboliilôtis ihteritiéés aut 
parlements : il ne se pouvoit faire leur procez ijtie sur 
nouvelles entreprises y lesquelles n'ayant poiiit fâictésy^ 
il falloit ( les mettant entre lés ihàins des cours ) cor-> 
rompre de faux tesmoins; autremeM les justes juge^ 
ne les pôuvoient condamner dé drôict,- les i'oys ayant 
advoiié tout Ce qu'ils avoient fait ; ati^i que la cap-> 
ture de ces chefs de factions pouvôit estr^ etilpes-^ 
chée, et quand elle eust esté felcte^ il y avbit du 
danger que la grande quantité d'hoihtliés ^i depén« 
doient d'eux ne prinssent les armés^ en ésperaiice de 
les délivrer. Et quant à Albighi , lé ànt de SâVoye 
n'eust peu rien prouver codtre luy, sinon qu'il àytiioit* 
mieux les Espagnols que son halfesse , slans avoir 
intention de le desservir. Pour lé cônïtè d'Ësséx ,♦ 
d'Aiguemontj d'Orhé et Biroh, \h n'ôvoient point en 
de pardon , et estoient arrestéz svir lé commencement 
de leurs entreprises, J)our s'estré fiez aux tojs et 
souverains , en considération qu'au temps dé ïeur 
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prise ils e§tQient en yolonté d^ na poursuivre Uws 
d^esseip^, et ne coosideroien^ pas qu'ils po^voie^t çatre 
convaincu^ d'avpiv enirepiriç. 

Aucuuç fussent esté d' advis que, ^n^ I^s faire mou- 
rir, ils fussent esté mis prisonniers^ et se pquvoient 
remettre en Ubeit^ selon Tevçi^en^cint du t^n^ips. Ces 
conseil^ sont doute^x» parce qu pif^^i^çez jet remi^ ç^ 
.libe|t4>.il.y a grande apparence qu'ils ço^rroiell«; k la 
vengeawe., serpie^ cj'aut^n^ p|^ç cpntraiies à VE^tat, 
qu ils sç gardçrojent d'estre repris. 

Et ^e se m^il pas ce qu'il fuç^adv^nu nç. Iça feisant 
point jQ[iourir; mai^ Ton a yeu, par expérience ^% mau- 
vais conseil d'Estat après Texecution , que la \xkgvX du 
comte d'Aiguen^qnt,, d'Orpe et de l'admirai de ÇUas- 
tiUon j ne mii^qt la paix en France nj çn Flandres, 
et q«e Içs guerre^ y put tç^usjpurs dwré depuis; en- 
core nxpim celle de B^M. de. Quise, qui ame«^a huict 
ans de troubles, et faUit à rçpverser Testât : ceUes d^ 
MM. de Bliron et d'Albigni n'ep ont point apporté en 
France, Ay en Savoy e ; en effeçt; toutjies ces morts n'onf 
l^uierç^ protfité à ceu^ ^qi les o|it comma^dé^; les 
sept çont oiorts paqi; avoir trop d^. pouvoir «>n l'ostal 
dele^rs mai^tres^j le huicti'e^me, q^i estojt Albigui, 
de cra^ntQ qu'ilj ne fust plus, ^pagnpl que $ayoyard« 
Le 4uc d'Albe hayssqit les comtes d'Âiguemont et 
d'Orne, le secrétaire Cécile envie\i|:. du comte 4'Est 
$ex, ; l'a^i^iral de. €hasti\lon se prejcipita pour vouloir 
forççr son maiatre à fairç la guerre aus; i^pagnolss 
MM. de Qui^e 6rçnt ti:o|> pa^rpistre leur puissance ;, et 
le sieur 4^ Siron se perdit; par imprudeopç.et parples 
a^udacîjeiis^. 

Et qi^ant à Conchinej^ il jae faUoit craindre $a deli^ 
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ntmce; estant en prison , son extraction estrangene 
ne loy concedoit ancan appnjr. Et pour le comte de 
Baeily qai u'estoit suject nj vassal dn duc de Savoy e, 
ains sous ombre d'une confédération faicte entre leurs 
predecesseui^s en égalité , que le duc interpretoit Êius^ 
sèment hommages , en suîtle fit faire le procez sous 
terre secrettement par juges incompétents , et^ sans 
aucun adjouroement ny defence dudict de Bneil, le 
fit assassiner pour occuper son estât, son argent et 
ses meubles; injustement procède et meschante en- 
treprise , là où il n avoit non plus de droict que s*il 
Feust feicte contre le duc de Mantoue et autres sou* 
verains. 

Véritablement sont actions dangereuses; les ftoys 
sont heureux qui ne sont forcez à faire mourir leurà 
subjects : s'il en faut venir là , la metUeure forme est^ 
pour en ester le blasme, de les faire juger par les cours 
de parlenlent et justice onfinaire. 
' Plusieurs sont esbahis qu*en l*Ëspagûe il iie se fait 
point de guerres civiles ; les Espagnols se vantent 
^*il n*y a point de traistres parmy eux : céhi advient 
qu'il y a fort peu de places fortes en leurs pays, qn*i)s 
ne donnent point de gouvernement de provinces aul 
grands, à ce que la commodité ne fasse le larron; 
que les peuples de Catalogne et de la pltispart d*Es« 
pagne n'ont point de subsides, et les roys nMmposeot 
pardessus leurs privilèges; la religion y est bien ob^ 
servée par l'Inquisition : quand les Espagnols vou* 
droient, il n'y a prétexte ny pouvoir d'entreprendre 
contre lé Roy. Outre ce , ils ont beaucoup de moyens 
de contenter les grands seigneurs , les envoyant vice* 
roys en tant de royaumes et provinces qu'ils possèdent. 



SElGHBtrft DE TÂVAinr£S. [i56o] 2^1 

NemtmoÎDS ils n'oiil esté exempts , aux Indes ny au 
royaume de Maples, d'Espagnols qui ont youla en- 
treprendre à Tadvenement de Charles-Quint. A cela 
ayde que la force gist au peuple , dont sont tirez les 
gens de guerre, lequel peuple, pour n*estre point 
tourmenté de subsides, n*est point enclin aux révoltes; 
et leurs villes, mal fortifiées, seroient incontinent op* 
primées, outre ce que les habitans employez aux 
guerres s*enrichissent. 

Les o[MnioBS sont diverses , si ceux qui sont con- 
damnez à mort doivent haranguer sur Teschafaut, 
s*il vaudroit mieux se taire, blasmer le prince, ou eu 
dire du bien. 

Ne parler point fiiit croire que justement on est 
puny : qui se tait consent; c*est pusillanimitié de loiier 
oeluy qui oste Thonneur et la vie; et d'en dire du 
mal à ceux qui vont rendre compte devant le grand 
Ji^, c*est pécher. Si on est condamné justement, Ton 
ne se peut plaindre; si innocemment, plus on se 
taist, plus de mente. Ces deux contraires ont esté 
practiquez par le comte d*Essex judidé par la royne 
d'Angleterre, et par le sieur de Biron condamné par 
la cour de paorlement, à la requeste du roy Henry IV* 
Le fHremier, par douces paroles, disant tousjours bien 
de la royne sa maistresse, luy laisse un repentir au 
cœur ; aucuns- disent que cela Tavoit fait mom-ir , 
nommant à sa dernière heure continuellement le nom 
d*Essex : ses honnestes paroles à sa fin gravèrent un 
regret à toute TAngleterre de son malheur. 

Lors que le sieur, de Bûron esperoit grâce il parla 
modestement; désespéré il blasma, et dit beaucoup de 
choses coQtre le-Boy qui ne se ^doivent escrire; <{ui 
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fut C9i}se que Ton sema dii^ers hruits de sa fin, qu'il 
^5to^ roprt çQim»e enragé- 

A la vérité ceux qui $oni iuocK^eiis du crime pour 
lequel iU meur^Pt». ne se dpivenfc tairer, et adyoiie 
bien que c'est un grand conlentement. en ce dernier 
accident de pouvoir dire la vejjxé de ses enaeniisy 
inonstrer qu on n'est point condamné par un. .prince 
équitable y que c'çst preuve de preud'bominûe quand 
on est jugé par les meschans.. Les prophètes, les 
lipostre$ et innocens ont este condamnas .des tjrans, 
ainsi que f a^ dit cy-dessus : les r^rocbcis et paroles 

* ■ 

aigres nuisei^t ^ Vame et. sQiuve^t.i^ii corps et àieur 
postérité. Il s'en est veu ausquels on .« apporté la 
grâce sur reacbafant, autres itusquels on ordbnnoit, 
pour avoir trop parlé s^r.resçbafauti. double supplice. 
. Il semble que, puis que l'osxe^t condamné à mort, 
et qu'il n'y a wl espoir de salut , quil vaudroit 
mieui; se taijre et eodwer paticmpient» si ce nJe^it 
qu'une extrême innocence fist. parlev ; auquel temps 
U faut mettre tout soo< ccem: à. Dieu, sans vengeance, 
et quitter le mond^ entièrement. Outiçe ce, voulant 
haranguer entre le» seift^ troiUbliei)^ la creiftte, le re- 
gret, la eolere, il est impossible qu!il M se face plu- 
sieurs incongruitez ; dira plusieur/s |>aro}e$ qnk sqix>nt 
jei(pliquéeS;à. deux ententes,, ans^^ueUe^ Von aidlouste 
foy ordii\airement selion la passion des .pemples:, qiù 
expliqjueront plustost au mal qu aiu biem, tant pour le 
natiMrel 4@s bqmmes que parce qu'ils sent siikî)ât& de 
celuy qui tient la )us(ice; etanenAis, poor.aveâr dît 
des-^ai^oles/de qe^x, qt^i^oni estl) jeaUdeu, se;sontéux* 
me$me&4ruine;$ de fofftune* 
Plusieurs se moquent de ces barangises^ et diseot 
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que c'est jouer une tragédie, sur un escbafaut ; et 
parce que c'est un grand crevecœur de dhe bien de 
ceux qui nous font mourir, je conclus encores une 
fois qu'il vaut mieux se taire entièrement devant les 
hommes, et parler devant Dieu, auquel à ceste heure 
là toutes les pensées et paroles doivent estre adressées s 
et quoy que l'innocence soit au crime pour lequel 
on est justieié, il s'en commet tant d'autres en la vie 
•ydes hommes, desquels la punition a esté retardée par 
la divinité, qui disoit esmouvoir à patience les con- 
damnez en la purgation des autres péchez qu'ils ont 
commis. 

Les roys ne se doivent attribuer droict de. régner 
selon leur volonté, pour avoir esté esleuz de Dieu* 
Ceste eslection fut en son ire lors qu'il advertit son 
peuple que ces roys les affligeroient, prendroient 
leui^ femmes , leurs enfans et leurs biens i ce qu'il 
leur disoit pour les dissuader de leur démande. Il y 
a des roys par élection, par conquestes et par suc*- 
cession : les peuples peuvent estre sans rby , non les 
roys sans peuple. Les esleuz sont pour servir à la 
guerre et administrer la justice, à condition et avec 
germent , duquel se dispensans ils dispensent, aussi 
d'obeyssance leurs subjects; ils sont d>ligez d'observer 
les loix de Dieu , conserver les biens et personnes de 
leurs subjects, garder leurs privilèges, n'exiger rien 
sur eux : et quant aux conquerans, ils sont tenus de 
l'aire part de leurs conquestes aux capitaines et soldats 
qui les ont assisté. 

Il n'y a différence des peuples conquis ^ et de ceux 
qui ont aydé à conquérir, et de ceux qui volontaire- 
ment se sont assubjectis : les uns dcÀvent esUre traictez 
a4- x8 
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ik se poiivôient reglisser à ce privilège dont ils ont 
)oûy, et qoi leur esloit conservé par les assemblées 
(festatSy qui estoient gardiateurs du bien public. Ce 
fut un mauvais dessein au roy LouysXI, lequel , met- 
tant ses successeurs hors de page, se mit hors de bonne 
conscience et de seorté, tousjours en danger de guerre 
civile et en péril du Cousteau des assassinateurs. La 
justice de Dieu châstie les peuples par Tiniquité des 
roys» etlesempesehe de regagner ce bon-heur auquel 
il ne faut espérer que par l'assemblée àeè estats libres 
en la minorité des roys, pourveu que les grands et leâ 
particuliers fussent mieux zèles qu^ils n*ont esté en 
Tan i6f 4* Ce n'estoit par Fentreprise des Huguenots à 
Amboise qu'il falloit regagner ceste liberté ; c^estoit 
&ire les afikires de MM. de Condé, de Montmorency 
et de ChasCillon, non ceux du Roy et du public. Les 
assemblées d*e$tats doivent estre procurées générale- 
ment de tout lepeuple, et non des particuliers , princes 
ou seigAeurs, qui ne désirent ces assemblées que pour 
leur iuteresty auquel estans satisfaicts ils abandoniieni: 

le public. ' 

Les Huguenots , qui die ce temps-là demandoient là 
tenue des estats , estoient desja en dessein d'establir 
une démocratie ou aristocratie , et continuent tellement, 
qu'en Tannée i6o5 et en celle de i6ao leur estât est 
vrayement populaire et aristocratique , ayant les mai- 
res des villes et les ministres toute Tauthorité, de quoy 
ils ne {oui part à la noblesse de leur party qu'en ap- 
parence : tellement que s'ils venoient au dessus de 
leurs desseins, TEstat de Finance devîendroit comme 
celuy de Suisse ou l^s Estats de Flaûdrfesf, à la ruïné 

des priï\ce6 et gentils-hommes. 

i8. 
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Infinies raisons empeschent que les Qstats de France 
ne se mettent en autorité et liberté : le royaume est 
composé de plusieurs pièces divisées ca ecclésiasti- 
ques, noblesse et peuple, officiers de justice et de fi-.' 
nances, qui conservent leurs biens, scituez en. la cam* 
pagne , par l'autorité royalle ; et sont esté tant trompez, 
qu'ils croyent que la prétendue liberté cousteroit plus 
cher que la servitude volontaire où ils sont. Il y. a des 
gens d'Eglise, partisans dependans du Roy, du nom- 
bre desquels sont ceux qui tiennent les abbayes par 
recompenses ; autres qui regardent. immédiatement au 
Pape, et plusieurs qui demeurent chez eux et vou- 
droient bien la reformation, leur descharge et celle 
du peuple, si elle se pou voit obtenir sans trouble. De 
la noblesse , aucuns sont pensionnaires oa commahr 
dent aux forteresses, autres ont pris party avec les 
princes et factions , plusieurs ayment leurs maisons. 
Le peuple est 4iviséen officiers royaux, aucuns qui ont 
jdes seigneuries, en artisans et villageois. En ce tempS| 
pu la religion est en peu de recommandation , le bien 
gênerai Test encore moins ; chacun préfère son parti- 
culier que le public. L'an^bition fait que toutes ces 
parts sont tronçonnées et divisées en eux mesmes, par 
l'inimitié des familles , avarice et envie entre les riches 
et les pauvres : peu d'iceux voudf oient l'agrandisse- 
ment les uns des autres, et sont entretenus artificielle- 
ment en hayne et division. Il est mal-aisé de balancer 
également la puissance 4'un grand Estât,. tellement 
que la monarchie, aristocratie et démocratie y. ayent 
mesme part; et faut nécessairement que^ Tun gagnje la 
supériorité, autrement, ils demeurent >en pçrp<e^uelle 
guerre et séditions : le but de Tun est de sugpediter 
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les autres , ce qui ne se peut faire qu'avec le malheur 
général. Les ecclésiastiques et les nobles cognoissent 
que si quelque estât avoit à emporter la domination ^ 
ce seroit le peuple , parce qu'ils tiennent les villes et 
sont douze contre un : ce qu'advenant , et le gouver- 
nement pop«laire estant en puissance, les preeminen* 
ces et privilèges des ecclésiastiques et des nobles se- 
roient mis en controverse , les faveurs et dons des roy^ 
perdus , parce que les peuples yeulent expressément 
l'égalité. 

Les paysans des champs considèrent qu'advenant la 
guerre , ce sera à eux premièrement à patir^ et ne de* 
sireroient que^ pour cinquante ans de règlement, il y 
en eust un de guerre. D'autre part^ que deviendroient 
les princes et seigneurs favoris des roy s , si les estât» 
estoient en crédit? ils perdroient leur autorité et met- 
troient en péril leurs biens et leurs personnes (ce di- 
sent-ils) : ce qui ne se peut adapter qu'à ceux qui sont 
agrandis et advancez sans mérite, contre les formesr 
anciennes; car quant au gênerai des princes et sei- 
gneurs qui veulent se maintenir et vivre selon les rè- 
gles d'Estat et sous la juste royauté, Les estats généraux 
et libres fo^nt du tout pour eux : nonobstant qu^il y ait 
des estats en Bourgongne, Dauphine , Languedoc et 
Provence, le Roy y tient des forteresses, y a des offi- 
ciers et secviteurs, et l'intelKgence ne pourroit estre 
entre eux de faire guerre- et moins s'accorder d'unp 
chef. L^ estats peuvent supplier le Ray de mettre op- 
dre à leurs plaintes, sans u«er d'aucune force ny con- 
trainte -, autrement aussi-tost que l'on cognoistroîtléur 
désir de uouvelletezj^ il seroit facile à Sa Majesté d'y 
pouryqir.. 
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De se mettre sous un p^ûace qvii chitreprbi 5a. pro- 
tection, c est an abus : ils p-i^ei3r|9tit )^s armes pour eux, 
npn pour limiter la puis^i^cie 4es roy^^ aios pour se 
Qieltre f^n leur place s'ils peuvent^ ou poilr diviser 
TEstat: quand Us seront contenu , ils «baudonoèront 
le bien public; et adviendroit tel d^orâre^ pour avoir 
ypulu mettre ordre y que ce seroit la' confusion et perte 
de tous. Que si on venoit à eslire un cheF, il ne seroit 
oy agréé ny suivi. Il ne se fatit reglffl* sur tre qu'en 
France anciennement le royaume se gouvernoit par 
les villes ; toute la noblesse s y tendit ; «il n'y avoit 
poipt de ,chasteaux en campagne.; lotts les trois corps 
des estais de maintenant' n'en faisoienl^ qu'un s'aissem^ 
blant dans. une mesme ville, et neantmoins il y en 
^voit tousjonrs quelqu'un qui se faisoît'seigneiiry et 
portoit la guerre et la paix en sa main au préjudice 
de ses patriotes. Moins les S uisses ne servent d'exeknple , 
parce qn'avant leur révolte il y avoit So>tt' peu dé ho*- 
blesse en leur ps^ys forjti&é de montagnes et assietes;: 
ce j^erpit une mauvaise i^tation pour les ecclesiâsCi<*i 
ques et nobles, parce que c'est le peuple suisse qui a 
la supériorité au pre)U(Ëce dUceux. Les estais de Flan- 
dres.ne se peuvent {du^ dire composez- des trois corps 
d'Eglise, noblesse et tiers estât, ains uûepurfe démo- 
cratie, ayant une partie des bourgeois chassé ou sup- 
pedité la noblesse et les ecclésiastiques. Et est très-dan- 
Çerefix qu'en voulant mettre le peuplé an liberté, qu'il 
ne se desçbai^ast et mist les deux autres estats en 
captivité.: S'il advenoil changement en France, tl ne 
se fera par l'assemblée des estats : les villes occuperont' 
à 1^ façon des i^mperialles, et ddnpei'ônt les armes aux 
villageois : ceux qui auront des forteresses se feront. 
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cemme les princes d'Italie , petits potentaux, avec 
beaucoup de coufosion et de guerres. 

Par U Ligne le chemiu j estoit du tout ouvert , et 
si le$ chefs dlcelle n'eussent eu peur de perdre leiir 
authorîté f et que les peuples ne s'en fussent ftifit trop 
à croire y ceste forme de gouvernement sans doute fust 
advenue, parce que la France y estoit toute portée^ 
et avant qu'on eust peu establir une paix entre eux ^ 
eomme die est en l'Etnpyi^y ceux qui vivent âeroient 
^Borts. Pour éviter ces malheurs , il n'y a rien mieux 
que s'opposer aux guerres civiles , maintenir le Bôy, 
et par supplications et artifices, garder l'ancienne re- 
Ugidn, practiquer la descharge du peuple et la cor-* 
' rectîon de la justice : ce qui ne se peut obtenir que 
par bonnes œuvrjes et prières à Dieu, qui donne la 
paix et le repos à ceux qu'il luy plaist. Et quand bien 
la reformation adviendroit par la suscitation d'un 
prince, iceluy tireroit à luy toute l'authoritë des roys, 
qu'il pourroit enfin déposer s'il vouloit. 
. Les roys de France estoient à leur commencement 
électifs : les élections et successions ont leurs incom* 
moditez. L'élection non corrompue, dont le choix 
d'un roy appartient aux plus sages d'un Estât, est 
utile ; ceux qui viennent à la coronne par succession , 
le peuple par les loix est obligé k les recevoir teU 
^'ils sont. Les guerres civiles sont constumieres à 
la minorité des roys, et les brigues qui se font aux 
élection» n'en sont exemptes : à la succession, les 
femmes, les enfans gouvernent. L'élection qui se fait 
de l'Empereur en Allemagne n'est au profit de l'Em- 
pire, parce que les sept électeurs ne désirent la gran^ 
deur de l'Empereur, de crainte qu'il ue les ruine-, 
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celle de France , qui- «stoit populaire , n'estoit pBi 
bonne , par Tignorance tui'bulante accoustumeé au 
peuple. Celle qui se faîct en Pologne par les principaux 
ecclésiastiques, seigneurs et gentils-hommes, semble 
meilleure. Et quant au. (fa*oict successif, il nest ny né 
doit estre plus exempt de bien régir que Télectif, parce 
que ce droict Successif ne se peut ny doit estendre sur 
la jouyssance du domaine aifecte' à la coronnë, pour 
d'iceluy s'entretenir et vivre, et du surplus ayder au' 
public; et quant aux impositions, tailles et subsides; 
il ne le devroit lever ny exiger, non seulement par 
Tadvis des estats du royaume, mais aussi par con* 
science , et pour estre contrainct à entretenir quelque 
for<:e dans TEstat, non pour faire la guen^e injuste- 
inent, ou pour donner à des favoris, et satisfaire aux 
voluptez desreglees : ce qui est dict pour les roys qui 
prétendent et désirent aller en paradis. 

Le nom ^e prince est donné à ceux qui sont issus 
des roys ; ceste qualité est maintenue ou perdue selon 
«a fortune, ou courage de ceux qui la possèdent : plu- 
sieurs qui sont soilis de races royalles, sont mainte- 
nant laboureurs ; nos enfans auront eu des empereurs 
de Lascharis, des roys deBoëme, de Vienne, anciens 
roys de Borgbngne et des roynes de ,Cicile pour pré- 
décesseurs , et ne seront que gentils - hommes. Ceux 
d'Aulneau, de Cour tenay, et plusieurs autres qui sont 
en France, sont descheua de ce rang de prince, en- 
cores qu'ils soient issus .de la seconde lignée par Loys 
Je Gros, roy de France. Le nom de prince n'est receu 
au Levant, en Pologne, ny en Espagne : c'est un tiltre 
en beaucoup de personnes appreuvé par fentasie et 
voix populaire ^ les gentils-hommes français s'esgalent 
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aux princes estrangers , et les renvoyent en leur païs 
pour tenir leur rang. L'opinion commune est que les 
princes ne se peuvent dire tels quand il n'y a plus de 
souverain en leur race. 

L'entreprise faillie qui estoit feicle pour ruïnèr 
M. de Guise l'establit; ce qui est advenu au sieur 
de Luynes à présent ; ledict sieur de Guise est déclare 
lieutenant gênerai par toute la France , pour repri* 
mer les séditions. Les troubles continuoyent en Es- 
cosâe contre la royne Marie , amenée en France apre^ 
la^EDort de Jacques Y, son père, roy d'Escosse: si le ma« 
riage d'Anne de Boulan est illégitime, la succession luy 
appàrtenoit comme fille d'une sœur du roy d'Angle- 
terre (0; elle estoit la plus proche de la Coronne: c'est 
pourquoy à son avènement furent jointes les armes 
d'Angleterre à celles de France. Elizabet ofiènsëe gagne 
le comte d'Maran sous espoir de mariage , l'advertit et le 
met en soupçon de Sansac, luy fait croire qu'il avoit. 
commandement de le prendre à Ghasteleraux : sur cet 
advis le comte d'Haran se sauve en Escosse^ là oîk , 
assiste des forces d'Angleterre, cause que les Français 
abandonnerept l'Escosse.MM. de Guise y font la paix 
pour tant mieux résister^ aux desseins du prince de 
Condéet de Chastillon , dont l'entreprise avoit esté en* 
cote plus descouverte par la prison de Seile leur ser- 
viteur. 

Les sieurs de Coudé et de Chastillon , estonnez et 
accusez , demeurent en cour, sur l'asseurance et intel- 
ligence de la Royne mère ; ils donnent des démentis à 

(0 Conime fiUe d'une sœur du i-oy d^Angleterre : Marie Sluart 
étok petite-fille de Marguerite, soeur de Henri YIII, <|ui avoit épouse 
Jaoqaes lYi prcd<{ces3eur de Jacques V. 
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leurs accusateurs. Le prince 4e Coudé feini d aUer.ea 
Picardie^ se retire en Bearu. Il se fait diversité d'jedicU 
selon rUardiesse ou timidité de MM;^ de Guise. Le pâr^ 
don gênerai fut aussi-tost violé par remprisonneiaeiit 
de plusieurs : au temps de rentreprise d'Amboise s*en 
faisoit d autres^en divers lieux ^^ en Provence , en Daa* 
phiné. Les capitaines et, soldats , mal-côQtents de la 
paix , prenent Valence , Romans et autres places : 
Montlucy evesque de Valence , fait dire messe en fran» 
çais. M. de Guise , gouverneur du Danphiné, estant 
en soupçon de Gairemont Tallard, lieutenant awî 
gouvernement du pays , pour la religion bugnenotte et 
parentage de madame de Valentinois, qui &vorisoli le 
connestable, il fait créer, lieutenant gênerai da Boy 
par commission y en Lyonneis, Dauj^iné et Forests, le 
sieur de Tavannes, et l'assiste de trois compagnies de 
gendarmes et de seize enseignes de gens de pîed^ avec 
lesquels ledict sieur de Tavannes entre en Dauphiné , 
fLCcompagné de la noblesse de Bourgongne et du pays. 
Les rebelles y estonnesb du cbef et des forces^ parle-r 
mentent :1e sieur de Tavannes, les cognoîssant du 
temps de la guerre du roy d'Espagne » se mocqne d'eux 
et de leur religion , leur fait, advoûer que c'est pour 
ayoir esté des-apointez qu'ils ont pris les armes : il leur 
offre de^ grades ) pensions et compagnies de la paii 
du Roy; Mouvans , Montauban et autres les acceptent^ 
abandonnent les manans, posent les armes, et pro- 
mettèut de servir le Roy. 

Le sieur de Tavanues prend l'occasion à peu de 
forces, se coule dans Valence, harangue le peuple : un 
bourgeois le prie de sortir pour les laisser résoudre \ 
il joiie à quicte ou à double,, luy donne un soufflet» 
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le meiiace ^ le faire pendre daos une heure apre3 , et 
le met prisonnier. Geste hardiesse estonne le peuple, 
qm considère que ce conp h'estok faict sans grand ap« 
puy : la place se vuide, le peuple se retire chacun en 
sa maison) le sieur de Tavannes remet la paix an pays, 
ayant gagntf la noblesse, et retourne triomphant en 
BOurgongne. 

Depuis, M, de Guise y envoyé le sieur de La Motte 
Qpndrîn, qui imprudemment rcHiipt ce que le sieur 
de Tavannes avoit fait : .il des-apointe les gentils- 
hommes et capitaines, les mescontente comme aupa- 
ravant; eux se révoltent aydéz du peuple, eile pendent 
dans la ville de Valence ii unefenestre. 

Une irelîgîôn nouvelle méslée de toutes hérésies se 
prescliQ à iBlouen; la Rayne , estourdie du coup d'Am* 
]>oise, s'ei» revient, tient secrettement unis les princes 
du sang, ceu$ de Montmorency et les Huguenots, 
pour se parer de la grande authorité de MM. de Guise; 
9n. apparence elle se jette à eux , en effect aux autres. 
Lesdicts ae^rs de Guise , pensant la gagner, luy per-* 
inetlent de donner les sceaux au sieur de L^Hospital , 
^ui favprîsQÂI les Huguenots, comme faiçoi^nt tous les 
mal-contents, seul remède de leur défaveur. Tout se 
jbisoît àa profit de ceste religion, sous couleur de la* 
quelle la Roy ne obtint une assemblée , pour divers pré- 
textes, des principaux seigneurs du royaume, espérant 
que. le roy jle Navarre et le connestable reprendroient 
Tauthorite'. MM. de^Guise y acquiescent, sçacbant bien 
que le Roy estoit pour eux , ce qui leur ostoit toute 
crainte. Le roy de Navarre et le prince de Condé , en 
doute , n'y assistèrent point ; M. le connestable de 
Montmorency, en présence de MM. de Guise j i^end 
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compte de sa charge , authorisé du Roy.Stïrrasseu- 
rance de la Royne , F Admirai présente la requeste des 
HugoenotSy sur quoy trois poincts sont résolus : de 
rendre le Koy le plus fort y par rassemblée des com-^ 
pagnies de gendarmes^ la tenue des estats, et le con- 
cile national, s*il se treuve nécessaire à la tenue d*i- 
céux; que cependant nul ne seroit puny pour la 
religion. Les partialitez et inimitiez accroissent, la 
querelle du comté de Dammartin se remue entre le 
connestable et M. de Guise. 

L'usurpation des armoiries d'Angleterre (0 est in- 
fructueuse , si en mesme temps les Français n'entre^ 
prenoient de passer la mer ; de mesme celle de France 
prise en Angleterre , c'est une mocquerie ; les mena- 
ces, injures, mesdisances, servent de peu, nuisent 
beaucoup, et sont des advertissements pour se garder. 
La messe ne se doit dire en français, le changement 
et reformation des cérémonies ne se doit faire sans 
l'approbation d'un concile gênerai ; neantmoins il faut 
confesser que les peuples seroient excitez beaucoup 
plus à la dévotion, s'ils entendoient en leur lan^e les 
chants des prestres et pseaumes qui se disent en Teglise. 
Tant plus l'on accorde à ses ennemis, plus on se 
met en danger; ils ne se gagnent par bien-faicts; la 
crainte et l'impuissance les empeschent de mal faire; 
il est plus aisé de se garder de leur desespoir que de 
leur pouvoir, dautant qia'ils tournent leur pouvoir et 
bien-faicts contre les bien-facteurs. 

(') L'usurpation des armoUies tPAngleUrre :■ François II et Mari^ 
Stnart ayoient pris les armes d^Àngleterre. Marie croyoit avoir plas 
de droits à cette couronne (]ii'£Usabethy qu'elle regardoit comme une 
bàUrde. 
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La fidélité , le secret et sobriété sont parties requises 
aux négociateurs, qui ne. doivent estre vanteurs, glo- 
rieux, qutre-cuidez, ambitieux ny avaricieux, et qui 
n ayent but que le bien de leur maistre ; il vaut mieux 
doDaer de l'argent à porter que du secret, parce que 
rhonneur est plus que le bien. C'est faciliter les moyens 
aux Infidèles de profiter aux dépens de leur maistre , 
de leur communiquer les affaires importans. Ceux 
sont heureux qui peuvent negotier par eux-mesmes; 
une parole ditte, une lettre trouvée, les conjectures 
en crime d'Estat font appliquer à la géhenne; peu 
la sQustiennent, estant leur salut proposé à celuy de 
ceux qui les ont employez. 

Aux extrêmes dangers de tumultes populaires il 
faut les extrêmes remèdes; c*est salut de n espérer 
salut. En Tannée 167 5 je fus lieutenant gênerai du 
roy Henry III à Âuxerre, en la guerre qu'il avoit 
contre son firere M. le duc d'AIençon, qui estoit as- 
sisté des Huguenots et de huict mil reistres. Je n'avois 
que cent arquebusiers estrangers, si bien conduits que 
les ennemis passement sans m'attaquer. Le peuple, glo- 
rieux de cest a^e, se rend inobeissant, tue à la porte 
{avant que je peusse y estre) des députez de là Roy ne 
traictant la paix entre ses enfans, par le commatide- 
ment de leurs Majestez. Je fis justicier les meurtriers 
au milieu de la place d'Âuxerre, assisté de douze des 
miens à cheval, n'ayant les habitans, quoy que je 
commandasse, permis l'entrée aux cent arquebusiers 
que j'avois aux faux-bourgs. A l'instant le peuple de 
la ville prend les armes, vient pour sauver les pri- 
sonniers avec force arquebusades : je fis ferme, sous- 
jUns les faiz courageusement, pendant que le seul pro- 
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Le roy de Navarre et prince de Condé adjoustent foy 
aux escrits de la main de la Royne, non aux adver- 
tissements secrets qu'elle donnoit au contraire , les 
croyant procéder de la crainte de la princesse de 
Condé, et d'autant plus que leurs serviteurs depen- 
dans du Roy et de MM. de Guise estans avec eux , 
les faisoient passer pardessus tous advis et difiicultez 
préoccupant leurs esprits. 

M. le connestable , esloignë de dessein et des ar- 
mes , tant pour sa vieillesse que pour sa réputation 
acquise, les sieur'S de Chastillon estonnez des forces 
qui estoient à la dévotion de MM. de Guise, dissuadent 
la venue du roy de Navarre en Cour, et ne luy font 
point d'offre de se déclarer pour luy s'il ne venoit, 
en cas qu'il fust assailly en Bearn. Sa Majeçté, plein 
d'appréhension de perdre par l'Espagnol le reste de 
ses souverainetez , croyant qu'il ne pouvoit estre ac- 
cusë'des entreprises de son frère, guidé plustost parla 
force du destin que par prudence, après avoir failli 
plusieurs fois de s'en retoui:ner, arrive proche Orléans, 
où le Koy estoit depuis le i8 octobre avec forces, 
gardes de cavalerie et de gens de pied. 

MM. de Guise avoient laissé M. le duc d'Anjou au 
boi$ de Vincennes pour la seurté de l'Estat, et pour 
séparer MM. de Bourbon, desquels ils avoient gagné 
la moitié; ils firent donner le gouvernement de Tou- 
raine à M. de Montpensier, et celuy d'Orléans à M. de 
La Roche*sur-Ton , qui estoient des gouveiiiemens au 
milieu du royaume , et par conséquent mal propres 
pour entreprendre des nouvelletez. Les députez des 
estats, arrivez sans armes à Orléans, n'estoient pour 
faire la loy au Roy ny à MM. de Guise, qui estoient 
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armez. Lesdicts sieurs de Guise en pleins estats, qui 
avoient esté tant requis du roy de Navarre et des Hu«- 
guenots, se préparent de faire faire le procès au prince 
de Gondéy d'affermir leur gouvernement et chasser les 
hérétiques ; tant les princes du sang et Huguenots s*es>> 
téient trompes en leurs passionnez désirs de ceste as^^ 
semblée : les sieurs de Chastillon se retirent chez eux; 
MM. de Guise avoient asseuré le Pape et le roy d'Es*» 
pagne de chasser du royaume les Huguenots; des^ 
seignent ( après le procez du prince de Condé et luy 
exécuté) d'envoyer de la gendarmerie et de gens de 
pied sous la. charge des sieurs de Sainct André, Ter*- 
mes, Brissac et Sipierre, leurs amis, pour chasser les 
hérétiques et faire obeyr le Roy. 

Le i*oy de Navarre et prince de Condé arrivent : la 
Royne mère (contre Tadvis de laquelle ils est oient ve- 
nus) estoit pleine d'estonnement et de larmes, cognoist 
Testablissement entier de MM* de Guise. M. le prince 
de Condé fut pris, et le roy de Navarre n'eut guieres 
mieux. Madame de Roy, belle mere de ce prince, et quel- 
ques autres servans aux vérifications des crimes de leze 
majesté, qui luy estoient imputez, sont arrestez. Le 
procez précipité en pleins estats nonobstant refus de 
respondre, oppositions ou appellations du prince de 
Condé furent soudainement vuidées , avec injonctions 
de respondre à peine de conviction. Le Roy luy eust 
fait trencher la teste dans deux ou trois jours, sans la 
mort qui le prévint, la sentence estant ja minutée, 
le tout par le conseil de MM. de Guise , ausquels il 
sembloit n'en devoir estre mal-voulus, et que tout 
toarneroit sur le Roy : le crime estant tout avéré de 
l'entreprise d'Amboise , MM. de Guise faisoient sem- 

19. 
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MMBftdb$*etloigner de ceste poursuitte , espérant que 
If roT ^ N«Tftnre croiroitque la ruïne de son ft*ere ne 
d*eax, du bien, s*il avoit quelque opinion 

îk en fussent les autheurs ^ pensoient luy faire 
oublier par sa légèreté. Le Boy tomba mala<fe d'un 
flial dWeiUe, et mourut huict jours après, quelque 
secours qu on y penst opposer, pour estre niai habv 
lue; mort soudaine et non prèveiie, qui changea tout 
le gouvernement yde la Cour et de la France. 

Dieu appelle en mesme temps les grands roys, les 
grands capitaines, pour egaller les dominations ; en 
on autre temps, donne des enfans ou des ignorans, 
considérant que restant un de ces grands capitaines 
parmy des règnes d*enfans ou des princes imprudents, 
ils se feroient monarques. 

Où il va de Tfaonneur, de la vie et du public, les 
capitaines ne doivent escouter les persuasions d'amis 
uy d'ennemis^ sans avoir égard aux larmes et salut 
d'un petit nombre , pour en leur considération ba- 
zarder le tout à l'exemple mesme des serpens, qu'il 
se dit se boucher les oreilles de la queiie pour n'en- 
lendre les mots enchanteur^. L'armée des Gerbes se 
perdit avec le foit qu'elle pensoit conserver : la re- 
traicte résolue et publiée ne se doit retarder, une 
demye heure pert ou sauve une armée où l'opinion de 
s'en aller a pris placé; le combat ne treuve point de 
lieu, puisque lés esprits sont préoccupez de retraicte: 
il la faut fiaiire en ordre et soudainement, et ne's'ar- 
rester sur les paroles de ceux qui veulent paroistre 
vaillans pdr icdiles, et sont souvent les premiers dans 
le desordre à la suitte. C'est malheur aux jeunes capi- 
taines d'estre deshonnorez par leurs fautes avant qu'a* 
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voir rexperience : ils ne r'aquierentles commaBde-> 
mcots poar reparer leur faaté , |>arce qu^on ne leur 
fie semblables chairs pour la honte qu'ils ont re- 
ceûe. 

L'ambition des grades, gouvernements et dons , sé- 
pare les freines et les cousins imprudens, les arme 
l'un conti*e l'autre pour soustenir leurs bien-facteurs : 
ainsi rambition, l'avarice est plus forte que les pa- 
rrateUes. Vray est-il qu'ils se peuvent reiinir aux des- 
pens de ceux qui les ont divisez , et pour les mainte* 
nir en inimitié il faut que le bien-faict se reçoive 
annuellement y non tout à coup, et que ce soit par les 
mains des maistres; autrement, s'ils ont les places ou 
des armées , se pouvans* passer de ceux desquels ils 
les; ont reoeiies, ils iescoutent les persuasions; de so 
reiinir à leurs frères et cousins, contre lesquels ils 
auroient -esté employez des souverains. 
« L'irrésolution est le vice ordinaire, des spirituels , 
parce qu'ils i*egardent en mesme temps et de mesme 
veue beaucoup de bien et beaucoup de mal de toutes 
parts, et ne sçavent auquel se jetter. Les entendements 
parfaicts et imparfaicts du tout prennent party plus 
promptement que les médiocres; c'est une extrême 
peine '.d^estre irresolut Se coofenuit aux amis, il faut 
prendre garde s'ils sont passionnez ou intéressez , 
parce qu'en chose douteuse leurs persuasions em<* 
portent la balance, non du costé plus sahitaire à 
leurs amis, mais de celuy qui est plus utile aux 
conseillers; conférant s^na autre porté. au contraire^ 
il renverse les raisons, du précédant^ et de tant plus 
l'kresidution croist à celuy qui demande conseil. Pour 
la vaincre de soy-mesme ^ fout escrire les raisons des 
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deux conseillers et les siennes; compter, non par k 
pluralité des raisons, ainspar les plus justes et utiles; 
se méfier des inclinations et prendre resolution selon 
Dieu et le droit, sans avoir égard au profit et danger. 
Les théologiens esclaircissent sçavoir s'il se doit obeyr 
St Dieu ou au Royi qu il n'est licite au Chrestien de 
prendre les aimes.^ qu il faut obeyr aux magistrats, et 
ne suivre César, qui disoit: « Si je ne fais guerre, 
ce c*est ma ruine particulière; si je la fais, cest celle 
cr du monde. 9 

Le Ghrestien, pour sauver son ame> doit preferer 
le public à son particulier; les advis seXon Dieu doi« 
vent précéder ceux qui sont au contraire : en deux 
dangers, en deux précipice^ où il faut nécessairement 
passer, en choisir un ; y mettant le pied il s'y voit 
tant de péril ^ que Ton se repent de ne Tavoir mis en 
Tautre ; le danger présent lait croire celuy qu'on a 
laissé moins périlleux* Apres avoir tout pezé , il se 
faut jetter sans plus penser en^arriere : si prenant une 
résolution on. pense d'en sortir> c est ne faire rien qni 
vaille. En affaires d'importance il ne se doit gueres 
demeurer irrésolu, d'autant que l'irresolntîon est une 
espèce de resolution de ne faire rien de bien. Heu- 
reux les ambitieux qui .peuvent«satisfaire à leur désir 
$ans offenser Dieu, se rencontrant la justice des armes 
aFec leurs aiTections! 

Nous sommes souvent entraisnez par le destin et al^ 
Ions à nostre malheur; je ne sçay quoy nous. fait mar-- 
cher aux lieux infortunes conijre nostre conseil, celuy 
de nos amis. et advertissement& receuz : nous touchons 
et sentons le mal que ne pouvons divertir ny rejetter^ 
et semble que nos pieds cox^duisent nostre teste mal* 
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fpré elle. Les Payeos disoient estre oichaisnez de la ne* 
cessité, qae les Chrestiens appellent jugement de Dieu^ 
lequel ne veut que les {n^voyances humaines empes» 
chent ses ordonnances. Quand nous tombons en ce 
combat ^ que contre raison nous sommes portez (par 
quelques indinations internes) à nosti^ mal, nous de- 
vons recourir à la Divinité^ qui a puissance sur les 
destinées. Cesar^ bien adverty contre sa première réso- 
lution y se laissa conduire au sénat , oîi il fut tue. M. de 
Guise, estant bien adverty, non seulement ne s'en alla 
point de Blois, mais il ne se peut gardbr d*aller au 
conseil, oà il fut poignardé. Depuis peu, le sieur de 
Biron, de mesme bien adverty de son malheur, porte 
sa teste au Roy, qu'il Iny fait trencher dans la Bastille^ 
prison de laquelle je m'eslois soiiy. 

Deux ans après la paix de la Ligue ^ iSç^^ le roy 
Henry IV m'envoya plusieurs seurtex esciites de sa 
main et de ses servitevrs pkts^afiectnmiea , me donna 
asseurance et sauf-conduit : mon inolination et volonté 
n'estoit d^aller à la Cour; favois jdnsieurs advis qu'il 
m'en viendi^oit mal, qui me furent confirme! sur les 
chemins ; je cqgnoissois mon malhdur, et estois à toute 
heure, prest de m'en retourner, ce qui estok hors de 
ma puissance, estant entraisné de ma mauvaise fortune* 
J'allay à Paris sur Uk parole et escrit de Sa Majesté, 
laquelle il ne m'obser? a pas ; et après avoir parlé à luy 
il me fit BEieltre piîsondùer en la Bastille et gaixier es-* 
troictemeiit, doqud lieu peu ou point de gens sont 
sortis ooeame moy; ce qui fut miraculeusement, par 
l'ay de de Dieu seulement , auquel ^e ptfiob d'en estre 
du tout obligé à luy seul. 
* Gest une. admirable considération que les exem* 



pies de la mort de l'Admirai y de M. dé Guise y de tant 
de foy violée par les roys, ne peuvent dessiller les 
yeux que nostre Seigneur obscurcit : les prières peu- 
vent rompre Tarrest du destin. Geste royiie ' qui vit 
les lyons et léopards figurant la première et seconde 
lignée de nos roys j et les renards et loups se dechirans 
Tun l'autre , denotans la division de TEstat devoir 
advenir à la troisiesme race; Tan climaterique du 
nombre des rbys , composé de neuf fois sept et de sept 
fois, neuf; la longue durée de la domination française 
contre le temps que doivent subsister, les royaumes, 
presageoît la dissipation de TEstat de France ; les des- 
tinées s y portoyenty les desseins en estoient naiz« No* 
pobstanty du temps du roy Henry IV TEstat demeure 
en son entier, est affermy avec apparence qu'il conti- 
nuera qpres son decez , pour estre morts et dedans et 
dehors plusieurs .gens remuans d'entendement et de 
courage, qui pouvoient' favoriser la division. Il esta 
croire que. les prières des Français, les afflictions re- 
ceuës ont changé les arrests de Dieu prononcez contre 
la -France. ; . 

. L'Estat ancien des Gaulois^ estoit populaire, obéis- 
sant aux plus illustres et valeureux d'entre eux volon- 
tairement : les Français amenèrent les rois qu'ils avoient 
desja esleuz en Allemagne; py, les uns ny4es autres 
ne re/»ovloient guerre, paix ny subsides, qu'aux assem- 
blées générales, parlements ou jestats généraux. Les 
rois se dispensèrent de ces assemblées et s'en firent 
crqice par la corruption des grands. Ils proposoient le 
bien, public et faisoient le Jeur particulier en levées 
de deniers, guerre et paix, ausqnels les peuples, par 
dons et crainte, ne vouloient ou n'osoient contrarier: 
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et enfin ont tellement bridez les estais, qu*ils n ont 
plus de force qu^à la minorité des roys; encore se 
laissent-ils guider à :ceux qui sont lés plus puissants et 
qui ont plus de crédit. 

L'Empereur Charlemagne ne resovloit rien de 
grande importance sans^es estats, qu'il nommoit par- 
lements; ils ont eu force jusques au roy Loys XL Si la 
justice de rautboritëd'iceux est considérée , ilsserbient 
pardessus les roys, puis qu'ils les ont esleuz, du moins 
durant le temps qu'iceux seroient assemblez. Les An- 
glais, les Espagnols y gardent mieux leui*s privilèges 
que les Français, serendans dignes de la liberté qu^ils 
ont, parce qu'ils ne se laissent diviser aux artifices 
des princes, et semble en France que leurs gouver- 
neurs, officiers et magistrats se séparent du bien pu- 
blic, comme si leurs enfans dévoient beriter de leiirs 
grades. 

Nul Estât ne peut estre meslé en un temps des trois 
gouvernements en mesme autorité, l'un est supérieur: 
les consuls, le peuple, les sénateurs romains, ont cha- 
cun à leur tour eu les puissances souveraines à Rome ; 
L'Esta^de Venise est aristocratique, et celuy des Suisses 
populaire; l'Empire et le royaume de Polc^ne est aussi 
aristocratique , et l'Estat de France est vray ement mo- 
narchique, ayant sa puissance non limitée; celuy du 
Turc entièrement tyrannique. Si les roys, par bon na- . 
turel, ou par remonsti^ances et prières qui leur sont 
feictes, ne maintiennent leur peuple en liberté, le re«^ 
mode des Chrestiens est de prier Dieu et endurer; au- 
ti*ement ils seroient contraincts en France de mettre 
en pouvoir les estats généraux , qui seroit une aristo- 
cratie qui rendroit les roys pareils^en autorité à Tem- 
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pereur d' Allemagoè : à cela resUblissem^nt de puissaM 
princes ayderoit. 

L'exécution en seroit difficile; les estate (qui ne 
s'assemblent que parla permission des roys), les ili-> 
visions d'entre eux, les capitaines des places^ les ofii- 
^ersy les princes , sont contrâmes; et ad viendroit qu'en 
voulant reprendre leur liberté , désirant se remettre en 
meilleur estât, ils tomberaient en un pire; et y auroit 
danger que TEstat ne devinst populaire , qui est le pis 
de tous les autres, ou séparé en petites tyrannies. La 
noblesse et l'Eglise d'Olande, ii^elande et partie de 
Flandres, pensans reprendre leur liberté , se sont jettes 
en TEstat populaire ; les Suisses en firent àe joaiesmew 
L'on peut objecter que. la France n'est pas dans les 
eaux ny dans les montagnes, comme les Flamands et 
Suisses, et que la noblesse y est en grande quantité^ 
le peuple des champs puissant , lesquels joincts peu- 
vent estre maistres <ie la campagne, pour donner la 
loy aux villes ; l'Estat de France changeant est plus 
capable d'imiter la forme de celuy d* Allemagne^ mealé 
de princes puissans,- villes libres et menni peuple 
qu'autres. Il est difficile qu'estant un roy establi, si ce 
n'est par sa prend'liommie, les peuples.repi^nnent leur 
libei^te, sans. occuper la puissance souveraine. Poar 
cela Êiudroit que les estats raidissent les forces à eux^ 
faire un conseil créé des provi&ce)&^ résoudre les as<* 
semblées de six en six mœs, régler les finances et yiis^ 
tice; qui seroit en efiect changer l'Estat, et en danger 
de devenir populaire. A. la vérité, il vanl mieux sojBf» 
frir, que s il &lloit chercher la liberté par ces moyens 
dangereux : les choses faictes à demy perdent les au- 
teurs* Il est impossible que les estats puissent d'eux- 
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mesmes r^avoir leur liberté y et d'entreprendre sous les 
princes; rexperience monstre qu^ils font leur profit 
et laissent celay du public^ et ne tendent qu*à usurper 
des tetrarchies tyranniques^ lesquelles obtenues, la 
monarchie estant entrecoupée , les parties divisées 
s^entrechoquent jusques à ce qn^cUes ayent perdu la 
pluspart de ceux qui s^ sont entremis. 

C'est heur de vivre sous un grand roy non lyran r 
lessnbjets des petks potentaux d'Italie et d'Allemagne 
sont serfs; leurs princes sçavent leurs facultez, les ro- 
bes > les noms d'iceux, les tyrannizent au double, 
tousjoars en soupçon les tiennent en crainte. Les roys 
d'eux'^mesmcs devroiept régler leurs puissances à 
l'exemple de leurs voisins , tant pour la crainte de 
Dieu , pour la justice j que pour la conservation de leur 
Estât, estant impossible qu'en une licence si effrénée 
de levées excessives, la justice corrompue, les bien- 
faits si mal recogneus, les vices non punis, qu'iceux 
n'engendrent des mouvemens dangereux , n estans les 
moyens et richesses au peuple qu'en tant que le Roy, 
les favoris et officiers de justice le permettent. Et quand 
les roys se tiendront eh leur devoir, Dieu permettra 
que tous leurs subjects se tiendront au leur. Jamais 
tyran n'est en seurté, quelques divisions qu'il jette 
parmy son peuple : si son gi^and estabUssement et sa 
valeur le font durer un temps , qu'il recognoisse ces 
dons de Dieu , et que les peuplés n'attendent que les 
moyens de reprendre leur liberté perdue. Le danger y 
est plus grand maintenant en ce royaume qu'il n'es* 
toit; les citadelles s'en vont toutes ruynées en France ; 
les FrançAs ont apris de traicter avec les estrangers: 
les exemples des fautes de' plusieurs font les entrepri- 
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ses plus dangereuses. Pour tirer les roys à ccste refor* 
mation sans armes ^ ils devroieut^avoir une bonne m- 
telligence entre les princes, seigneurs , ecclésiastiques 
et gentils-hommes, et avec tres-humble supplication, 
requérir leurs Majestés d*y pourvoir. 

Les jugeniehts des criminels par commissaires, qui 
sont des personnes choisies selon la passion dies rois» 
sont tyranniques, et les conseillers tirez des cours de 
parlements, qui y sont employez, offensent leurs 
consciences et se meslent de ce qui ne leur appartient 
pas : ils sont blasmez comme leurs maistres, soupçon- 
nez de corruption ou de vengeance par leur eslection. 
Les juges des Français sont les parlement^; le Roy, es- 
tant paitie en crime de leze majesté ny en autres , ne 
peut equitablement changer les juges ordinaires.. C'est 
une extrême meschanceté, que telles gens condamnent 
à peine de conviction de resp^ndre devant eux; plu- 
sieurs mourroient plustost qu'y respondre. Le roy. 
Henry IV, au procez criminel du sieur de Biron, Ta 
mieux entendu que ses prédécesseurs, Tayant fdict 
condamner par arrest de la cour de parlement de Pa- 
ris , toutes les chambres assemblées : la coulpe et l'i- 
nimitié est la plus part rejettée sur le parlement, et la 
conviction du criminel plus avérée. Deux fois en péril 
d'estre jugé par commissaires, Dieu m*a préservé ;cog- 
noissant mes juges, passionnes ennemis du party des 
Catholiques que j'avois teau , jf'estois résolu me lais^r 
contumacer plostost que de respondre devant eux^ 
puis qu'aussi bien par leurs meschancetez je ne pou vois 
éviter la mort, de laquelle Dieu m'a tousjours sauvé 
miraculeusement. , 4^ ■ 

Les pairè de France sont dits tels, pour avoir eu 
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part en France jurant le temps xleCharlemagne^ de* 
vant et après les ducs evesques, qui avoient ceste qua* 
liié y recognoissoient seulement la souveraineté anx 
roysy lesquels peu à peu les ont ruïnez et se sont ap* 
propries les duchez de Bourgongne, de Flandres, 
Gfaiimpagne , Berry, Normandie, Guienne et autres, 
et ont esté la puissance aux evesques de France qu'ils 
avoient, t^Ue que ceux de Mayence, de Cologne et de 
Trêves ont pour le jourd'huy en Allemagne. La gueiTe, 
la paix, les impèsts se faisoient par les estat^ généraux 
et par leur advis* L^dicts pairs , . le Roy y présidant, 
Ittgeoient en cas de crime leurs compagnons sans pré- 
sidents ny conseillers : Hue Capet maintint ceste forme 
d« pairs en apparence, et en créa d'imppissants à sa de- 
.votLon, pour balancer et equipoller le pouvoir des 
grands : maintenant sont pairs en peinture, çans au* 
.thoritë, pour laquelle abaisser les roys ont augmenté 
le Qombre de douze jusques à trente. G'est un tiltre 
uaag(oaire, leur procez se fait à la cour de parlement 
de Pari|s , leur gardant seulement ceste prééminence 
de le3 appeller : s*ils s*y trouvent, leur voix est estouffée 
de la pluralité des conseillers, et n'y venans kpres 
avoir esté sommez. Ton ne.lfiisse de passer outre. Et 
•les vrays pairs -de France esioient et seroiént ceux qui. 
possederoient des duchez et eveschez , en telle autho- 
rite que ceux d'Allemagne, lesquels auroient ce nom 
effectif. ... , . 

Ceux qui ont escrit sont bien, d'accord que ce nom 

•de doc vient de dux^ qui est à dire conducteur, soit 

parce qu'ils condui^oient les provinces qui leur es- 

toieut données en charge , ou les gens de guerre qu'ils 

. y menoient , ainsi que le nom de comte estoit pareille- 
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ment des offices et GpminandetnentSy tant aux estuf^ 
ries qu'autres charges proche les empereurs romains, 
^rimitation d'iceux , les rois ont use du nom, et non 
de Tefiect. La difficulté est de sçavoir en quel temps 
et par quel moyen ils ont esté érigez en duché et se 
sont appropriez les provinces où ils commandoient. 
Cela n estoit point du temps que les Romains^ les Fran* 
çais et les Gauls partageoient la France, durant le 
règne xle Clovis, qui en occupa la plus grande partie; 
bien quelques provinces avoient quelque commence* 
ment de prince qui les dominoit , tant en Bourgongne 
qu'ailleurs. La pluralité d'enfans sortie de Glovis, fit 
des royaumes de Metz, de Soissons, d'Orléans, et y a 
quelque apparence que les enfans de ces roys, dont 
la possession des biens qu'ils tenoient n'estoit assez 
grande pour continuer le nom de roy , Se sei*otent con«- 
tentez du nom de duc, recognoissant les souverains : 
aussi que ceux de Suéde et Norvegue, qui envahirent 
la Normandie, prindrent ceste qualité de duc, sans 
que pour cela ceux qui ne s'estoient point appropriez 
les provinces laissassent de prendre ce tiltre, encores 
qu'ils ne fussent employez que par cominission. Plu- 
sieurs, de mesme advîs, soustiennent que ceste usur- 
pation de duchez en propriété a esté du temps de 
Pépin et Charlemagne, augmentée en hérédité par Hue 
Capet. 

Il ,s'est fait deux usui^ations en France , Tune du 
temps des Martels, Pépin, Charlemagne, qui dépos- 
sédèrent les Meroïngens et usurpèrent la coronne; 
Tautre du temps de Hue Capet , qui spolia la lignée 
de Charlemagne et osta le royaume k celuy de Metz, 
auquel il apartenoit, et le mena prisonnier à Orléans. 



n 
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Tous ces deux changements ont eu grand besoin et 
affaire de l'assistance des papes et de la noblesse de 
France; c'est poui^quoy Charlemagne^ qui est celuy 
qui a institué les douze ducs et pairs de France^ pour 
gagner le Pape et avoir l'Eglise de son costé^ fit six 
evesques ducs et pairs de France eu double artifice s 
l'un , parce qu'il obligeoit le Ps^pe et l'Eglise ; l'autre ^ 
parce qu'il mettoit des principales villes entre les mains 
desprestreSy qui, n'ayant point d'espée^ estoient portes 
à l'obéissance et manutention de l'Estat, pour éviter 
l'oppression de ceux qui vouloient entreprendre contre 
eux. Les six autres ducs et pairs furent choisis de ceux 
qui avoient biens et puissance dans les provinces de Bouiv 
gongne^ Champagne , Normandie, Berry, Guyenne^ 
et partie d'iceux sortis de la lignée des roys, lesquels 
il falloit gagner pour cpusentir à ceste usurpation. De« 
puis, venant les rois de la lignée de Charlemagne à 
décliner en valeur, estans sortis d'iceux plusieurs prin* 
ces de la race des rois , ils commencèrent de s'appro* * 
prier entièrement les provinces où ils commandoient^ 
et s'en firent accroire; et mesmes les grands du 
royaume, employez au gouvernement des provinces^ 
se les approprioient par tolérance : ainsi fit Hugues le 
Grand, sorty de Huitequin, que Charlemagne amena 
de Saxe , et duquel yssit^ Hue Capet , qui osta la co- 
ronne à ceux de la race dudit Charlemagne. 

Les Normans aussi se qualifioient ducs, et y avoit 
des comtes de Champagne, de Berry et autres provin* 
ces, lors que Hue Capet usurpa la coronne par l'as- 
sistance du pape Zacharie (0 et par les seigneure de 

0) LQrsquc Hue Capet usurpa la coronne par FassUtaneo du pap9 
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France y un bon nombre desquels il fit ducs el comte^ 
héréditaires des provinces et terres qu'ils tenoient; 
moyennant quoy il les gagna pour assister et favoriser 
son usurpation : et estant de ceste opinion de Charle- 
magne, qu il practiqua puis après, tant luy que ses 
successeurs, qui estoit de ne se soucier point, pour usur- 
per la coronne, de faire plusieurs grands et petits ducs 
et comtes en propriété, pour Tasseurance qu'il avoit 
de les ruiner les uns après les autres et réassembler le 
tout à la coronne ; ainsi qu'il avoit desseigné, ainsi est 
il advenu , ayant reuny à la Coronne les duchez de 
Normandie, comté de Champagne, duché d'Anjou, 
de Berry, de Guyenne, de Bourgongne, Languedoc, 
d'.Auvergne et Provence, et tous les autres particuliers 
possédant des villes ou chasteaux, les uns par faute 
d'héritiers, les autres par la force, et plusieurs pour 
avoir contrevenu à la justice, battu des sergens et fait 
des légères fautes. Or pour couvrir tous ces change* 
mens et usurpations que les roys faisoient, ils voulu- 
rent laisser quelque apparence de liberté, laissèrent le 
nom de duc à plusieurs, non pas des provinces sus- 
dictes, ains seulement de quelques terres qu'ils tenoient 
sans aucune aulhorité dans icelles; seulement ils 
avoient leurs rangs dans le conseil des roys et aux 
cours de parlement, leur ostant tout pouvoir, mesmes 
celuy qui ^'observoit anciennement, que ceux qui es- 
taient pairs de France ne pouvoient estre jugez que 
par leurs semblables. 

Zaoharie : Hugues Capet ne fut point élevé au trône par Passîstance 
des papes. L^auteur fait ici un anachronisme de plus de deux cents ans. 
Ce fut Pépin qui, à la chute des Mérovingiens, fut secondé par le 
pape Zacharie. 
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Le moyen pour abbai. ser la puissance d'un grade est 
d'en faire plusieurs, et mesme de personnes indigries-de 
les posséder; tellement qu il en a esté ciSeé grand nom- 
bre , et les terres de peu de valeur qu'aucuns avoient 
sont este érigées en duché et comté , neantmoins ima- 
ginaire et sans puissance , ainsi que ceux de Nevers ; de 
Guise, de Nemours y qui neantmoins estoient conférez 
aux princes y c'est à dire à ceux qui estoient parens de 
* fiouverainSy ainsi que sont ceux de Bourbon^ de JSevers, 
jde Lorraine et de Savoye^ Et pour couvrir ces usurpa- 
tions, tant au sacre desroys que aux grandes cérémonies. 
Ton prend de ces ducs imaginaires que Ton fait seoir à 
la place des anciens ducs et pairs qui Testoientpareflect. 
Or maintenant le desordre est venu si grand par la 
naissance des guerres civiles, ausquelles il a fallu faire 
pour plusieurs, nommément pour assister les favoris 
qui se sont voulu establir, tellement qu'il s'est faîct des 
duchés de deux mil livres de rente , et des comtés de 
quatre cens livres, ainsi que celle de Creusille, d'Es- 
peroon, de Seurre. L'ancienne voye estoit neantmoins 
peu practiquée,. qu'il falloit quatre royaumes pour 
faire un empilée, autant de duchêz pour faire qa 
royaume, quatre cpmtez pour créer une duché, sem- 
blable quantité de barons pour une comté, et quatre 
féodaux avec leur arriere-fief portans bannière pour 
faire une baronnie. Mais on a passé non seulement 
par dessus les anciens ordres de l'Estat , mais aussi 
rompu les nouveaux, mettant tout en confusion, et 
tous ces^rades en peu d'estime , possédez par personnes 
iacapables et possédant peu de moyens , et y en a eu 
de nostre temps de quatre sortes. 

Les parens des roys et souverains , de Bourbon, de 
a4. ao 
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Guise, de Nevers, de Neffionrs, d'Elbœuf, d'Âmnalle, 
du Mtttte^ d^Eguillon, tons lesqnek (excepté ceait de 
Boitrboii) sont esté créés de nostre temps, etn*y â pis 
cinquante ans qn'ik n'estotent cpie comtes et mattjuis; 
par richesses, les dilcs de Mombazon, de Yeatadottr^ 
par &venr, lesdacsde Bets, de Joyeuse, d'Bspemon, 
de Suflly; par crainte de guerre drille , les ducs de 
Les-Diguieres , de BoiiîUon et de Rohan ; etpour maiiH 
tenir le^ bvoris du Boy, les ducs de beUe-G«*de, de 
Brissac et autres nouvellement créés par le duc de 
Loynes, qui a retenu ceste première qualité pour Iny. • 
Et Yoicy ce qui n*a potirt encore esté veu r il s*est bien 
parlé des l:t>ys et ducs qui faisoient denon^dlés villes 
etlenrimposoient leurs noms, mais non jamais qu'ils 
ayeut changé le nom des villes pour y perpétuer le 
leur : et neautmoins tes sieurs dé Luynes et de Bielle- 
Gardt, abx terres qu'ils ont acquises, veulent non seu- 
lement s'en dire dtics, mais aussi changer leurs pro* 
près noms et leur en imposer d'autres par arrest de la 
Cour, ttusi que les dé<^ez nomniés maintenant de 
BeUe-Gnde et de Luyne, lesquels auparavant estoient 
nommés Seurlre et Maillé , fidsant condamner & Fa- 
mende ceux qui les nommeroient d'autre nom que dû 
leur : yénité ftm^slsànt toute autre vanité , et icpii ne 
peut durer^ dont la ménsoire sera plus à Masme qn'au-^ 
tremeut, estant tonsjo^vs l'humilité grandement es^ 
ttmée de la postérité. 

C'est merveille que les ¥*rançais suyvent l>exemple 
des singes, lesquels montent de branche en branche 
fisques ail dessus des arbres, et puis mahstrent le cul ; 
et le pis qu'ils ne regardent pas par quels «degrez ik 
montent à ces triomphes, si c'est par batailles gagnées, 
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victeiresv sièges de vilks ^ grandes et heurewes ilego<* 
cîatiaii$,t(H autres aclioiiB dignes d'immortaliser leurs 
aomSi et que la fM)stentë ne considérera pas les Ikuz 
où ik ^nt^ ains les esdidons |>ar lesquds ils y sont 
monte* , ayans les * Français lierilé vdes VanîteB et 
gloîie d'aucuns anciens noms de leurs victoises et 
vert«s, ertant monté des .particuliers sttbîects des roys 
ÎHSques à telle iaffironterie que Âe vouloir bastir des 
Douvdles villes^ et leur donner tel nom qu'il leur 
plairoit. Le sieur de Rosuy» d'extraction de simples 
genlîls^kommes possédons deux mil livres de rente^ àla 
faveur d'Henry IV commença Pubel , leqtàék par jus- 
ticeest-demeuré du tout impalfaîet et sans habitatîotu 
U estoitbien plus ti^eraUe au duc de Nievèrs d'édifier 
la nouvelle ville apfMnes de Meziere., Charleville. Ces» 
toit. des aotes des Al^umdi^es et des Geaars de nom* 
mer Alexandrie^ Constantinople, Dei^ietrtade^ et non 
de ces pevsMua^ vaines q^i n'ont imposé ces noms 
quejpavj^ice et vanité. Et en ceste quantité d'<erec* 
Uon de «dioes et maresdbaux de iFranoe^ la .perte en 
est aux n»8., eiAant ees «figbitet lellemenl ravalée^^ 
covsîderaM phisîews personnes qui les possèdent^ 
que les gens valefureux et de courage les mesprisent^ 
duHsissent plustosl de dèmeuuer chee eux et à ne 
s'eiqplôyer points que recbeidier.ceâ grades par me« 
rite et services signalés , qui ne s^roiept .honord»les à 
eux non plus qu'à ceux qui les possèdent» 

Lespoetes, les philoso^ési les mages d'Egypte, ont 
couvert leurs sciences ^e plusieurs fiibles, de mois in^ 
venlee , obsouritezetcliîires : ainsi ont faict les docteurs 
de France, meskntlesloix humaines etecdestastiques» 
ordonpanoes des eaiporeuvSy edtcU des roys, clauses 
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et interprétations y pr-actique de palais/ coastume de 
païs tout ensemble /ayec infinis mots qui ne sont ny 
latins ny français, pour (par ces difficiles erudiction») 
• bannir: là noblesse des judicatures, sçachant bien que 
rarement les pères font estudier leui^ enfans, émpes- 
trez de la nécessité, et cognoissant qu'en ce temps il 
faut une partie de leurs biens pour acheter des offices. 
En ceste confusion, les juges de maintenant se dis^ 
pensent des loix, et disent 1^ interprétations d'icelles 
estre à leur choix : il est admirable que les gentils- 
hommes se laissent exclùrre des estats de judicature. 
Les juges de ce temps rejettent sur eux, et les accusent 
qu'ils ne font estudier leurs enfans'; mais quand- bien 
ils les feroient apprendre, ils ne pourroient avoir voix 
parmy ceste multitude qui a jà occupé les places. - 

C'est une notte aux gentils-hommes de pèù de sens 
ou dé courage, puisqu'ils maintiennetit l'Esiat et ont 
la force en la main, *endùrerque leurs vies,' leurs 
biens et ceux de leurs enfans soient sousmis au ju- 
gement deà plebeyens ; ih devroient obtenir qu'en t^e 
qui leur concet-ne les* juges seroient moitié de la 
noblesse. Petit nombre d'Huguenots ont obtenu des 
chambres iny-parties> qui ne leur estoient tant îiet^es- 
saires qu'elles sont à la noblesse* Parce ^ que tes gens 
des villes se soustiennent l'un l'autre, le sçavpir n'est 
tant nécessaire, la {M*eudliommie suffit | les loiX'sont 
faites par bon sens naturel y et les gentils «^ hommes 
bien '.pensez en sont capables. ' Aux parlements des 
dudié et comté de Bourgongne > ont esté establis par 
les duos des chevaliers ^de la Cour gentilsrhommes ; 
il y a qùarantei-cinq ans que j'ay un de ,ces estats , 
et n'y ayant que deux en chaque compagnie > leur 



SEICHEUR DX TÀVÀNNES. [l56o} . Sog 

pouvoir estestouffé, et neantmoins. servent de &ire^ 
rougir les conseillers du tiers estât , quand iniquement 
ils jugent la noblesse. Et- quand- ainsi seroit que leS; 
gentils4ioinjDies ne seroient si sçavans en chicagaeri^^ 
la preud'honunie d'iceux bi^n choisis suppleeroit^ et 
fecoit^que Finjustice qui se. fait ocdipaisement par les 
îuges dece temps, se monstreroitbien plus^grandeque 
celle qui adviendroitpar faute d'avoir estudié aux loix^ 
C!est grand malheur aux princes et capitaines tenus 
pour gens d'Estat remuans.et factieux, d'estre arrestes 
prisonniers, encores qails. soient innocens : la crainte 
que ceux. qui les^ont pris. ont qu'ils, s'en. ressentent est 
imputée à crime, ensemble la honte qu'ils ont d'avoir 
pris un hommç de bien, fait faire leur, procès injuste* 
ment. De là viennent les. conCnations , empoisonne-? 
ments, .autres ausquels.on .faitxroice. qu'ils sont tuée 
fie sauvant : ainsi tout est .contraire aux prisonniers.de 
grande qualité. Ces mots sont communs en Ja, boucha 
de ses ennemis : Que Thomme mort ne mord point j 
eux prisonniers ne doivent faire autre dessein, que de 
pensera sortir, etpeuparler^ l'on leur fait asses^ croirie 
qu'ils disent ce qa'ils n!ont. pensé,, pour de tapt plus 
irriter ceux.qui les tiennent.. 

• Ceux qui ont passé par un. chemin le peuvent en* 
seigner aux. autres : j'ay esté, quatre fois prisonnier^ 
deux, ps»: soupçon en TEstat et crainte de ce que j[y 
|>oavois, sous les roys Henry III et IV, en.pleine paix.; 
une àla g)ierre,.et la quatriesme des.Turcs : la prudence 
sort de beaucoup. id^ malheurs,. Pr,emierçment crier 
mercy à Dieu,. se mettre: en. bon estât, le. remercier de 
ce qu'il luy plaist permettre que soyons .chastieA^ qa'il 
luy plaise que cela serve à .re^tpiation des pçchez; le 
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sur une ville, les. prisonuiers , encore& qu'ils ne la 
^cachent, si elle, est faillie en pâtissent. 

J'estois- prisonnier de guerre dans Compiegne d^ 
roy Henry IV, gardé pour estre change à quatre prin- 
cesses de Bourbon, de Longueville et de Nevers ; celuy. 
qui tenoit Pierrefont près de là me fit secrettement 
proposer Tentreprise qu'il avoit sur ledit Compiegne, 
de laquelle, je m'exemptay fort bien , en cogncHssant 
le péril. Si les gardes des prisonniers leur, proposent 
de se sauver, c'est chose périlleuse de s'y fier. Quel- 
quefois ceux qui tiennent des prisonniers ne veulent 
^voir ce i*eproche de les avoir fait mourir de sang 
frpid, atltrent des soldats qui, en promettant de les 
sauver, les conduisent à la mort. S'il y a moyen de se 
^auver de soy^mesme ou par les siens, il se peut ten- 
ter, pourveu que l'on cognoisse qu'il y ait certitude 
^otier^ de le pouvoir faire. Je suis este prisonnier de 
guerre .et d'Estat, et non de crime; l'on n'a jamais 
cpmmencé à nxinterroger pour faire mon procez. J'ay 
ou y dire quil est nécessaire de parler peu, et tendre 
tousjours à récuser les tesmoins , sans les tenii; pour 
gens de bien, fet n'advoiier jamais aucuns esaîts, dire 
qu'ils ont esté contrefaicts, et prendre garde aux juges 
subtils qui, par multitude d'intjen*ogats embarrassez, 
font couper les criminels , et, confrontant une response 
a une autre, cherchent l'ambiguité, pour embroiiiller 
jia vérité, ou pour la descouvrir; et .considérant des 
responses qui ne sont semblables, contraindront de 
respondre sur une troisiesme^ dont ils tirent des con- 
séquences et conjectux:es préjudiciables, sur lesquelles 
ils jugent et condamnent , avec des indices vrays ou 
imaginaires^ 
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C'est le mieux d'esire tousjours ferme en un propos 
sans vaciller, parce que la dissemblance et contrariété 
des responses aggrave et nuit fort à un prisonnier : et 
ne faut qu'il se haste jamais de respondre , afin d'avoir 
temps d'y penser. En peu de mots, il sert ou nuit 
beaucoup d'avoir des juges favorables ou ennemis; 
c^est pourquoy il ne faut point oublier d'artifices 
pour les gagner et adoucir. Un prisonnier ne doit ja^ 
mais se rejoiiir que lorsqu'il est dehors , ne jamais 
manger ny boire excessivement , dire tousjours du bien 
du Roy et de la seigneurie d'où il est. subjet , et de 
ceux qui le tiennent et gardent prisonnier; pensera 
tout ce qui peut advenir et aux interrogats que l'on 
luy peut faire y pour en préméditer les responces, qui 
.doivent estre de telle façon , que les juges ne le puissent 
accuser qu'elles sont faictes à dessein , arrogamment, 
ny en se ventant; ne confesser rien, hormis la claité 
du jour et l'obscurité delà nuict, avec raison ; et ne 
faut oublier d'estre humble et gracieux aux juges à 
leur entrée et sortie : et faut que la condition du pri- 
sonnier se change entièrement jusques à ce qu'il soit 
dehors ; ne retarder une heure de sortir si on a les 
portes ouvertes, parce qu'il peut advenir des accidents 
pour les fermer. Oehors il faut rendre grâces à Dieu , 
tirer proffit du malheur, pour une autre fois l'éviter et 
n'y jamais. retomber, par la cognoissance des pièges et 
filets qui y ont conduit, et que l'on a surmonté par la 
prudence. Et sert beaucoup, soit à la guerre, soit à la 
paix , d'avoir assisté au jugement des criminels con-- 
damnez dans les armées ou ailleurs, pour s'en preva- 
loii- au besoin. c * 

La vie des papes, des roy s n'est de longue durée. 
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Diea retire $oayetA les boos pour la panitiim jdes 
peuples y les maavais par maledicticns : et que diacim 
deâre cest estât; les voluptez les accablent , il leur 
semUe estre immortds^ que rien ne leur sçauroit 
Butre; aveuglez de leur bonne fortune, les viafides 
9on connnunes, les femmes, les artifices, irritent les 
appétits au préjudice de leur santé ; les médecins les 
tuent, et ne désirent leur parfoicte guerison , desacro* 
dient les ressorts de nature^ comme les infidèles or^ 
logeiu font sur les monstres , à ce qa*an ait tousjours 
afiàire d'eux. Il ne se peut mieux conseiller aux rojs 
ponr leur santé, que se traicter comme les autres 
bommes, et de ne penser commander aux maladies 
comme ils fiant aux personnes. 
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Lb cinquième décembre i5fiir, la mort du Roy ap^ 
porta un grand changement; la Rojne, délivrée de la 
crainte qq'elle avoit de NM. de Guise, qui possedoieni 
le feu Roy son fils , tomba en peur de MM. de Bcvur* 
)>on, pour la régence qui kur appartenoit. MM. de 
Guise desoheiiz , plus de fiiveur que de courage , leurs 
amis arrives, favorisez des estats, dont la pluspart 
av(»ent este choisis par eux, reçoivent de se maintenir^ 
Le roy de Navarre et prince de Condé pensent plus à 
se jetter hors de crime qu'au gouvememeiit. 

[i56i] Le connestable et ses nepveux arrivent à In 
Cour ; la Roy ne et M. de Guise s'accordent pour em/* 
pescher la régence du roy de Navarre, lay iS?ot voir 
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Ml aeeomtions criodoeUost de Tentrepcise d'Aioboise, 
qui le rendoieot incapable de ses pretaittoiis..Sa Ma* 
lesté luy remcmstre le danger auquel esloit son frera 
M» le prince de Gondé; peu auparavant , une dame 
advertît le roy dé NaTarre qu'il accordast tout ce que 
la Hoy ne lùy proposeroit , autrement que luy et son 
frère courraient fortune de la vie , |oinct au cre^t de 
MM. de Gruise dans: les eetats. Cela fit que ledit roy de 
Navarre accorda de partir raothorît^ avec la R)oy ne > 
hiy céda Touverture des pacquets et en eflfect le gou* 
vernemènti se contentant de la lieutenance générale 
au lieu de la i*egence ; ce traicté est signé d'eux, qut^ 
par mesme moyen , se reconcilient avec MM. de Guise. 

M. le connestables'en fait croire^r chasse les gardes ^ 
dit que cdles des roys doivent estre en la bienveiiillance 
de leurs snbjets : moyenant le traicté susdit, le prince 
de Condé est eslargy avec des gardes , et déclaré inno* 
cent par le conseil d*Estat et la cour de pailement^ 
ayant esté emologué cest aiTest par rassemblée des 
estats , k la poursuitte de la Royne et d^ MM% de Guise. 
Les Huguenots, ayant repris cœur, disjputent en vain 
la commission des estats estre expirée par la mort dli 
Boy^ et qtt*il foUoit procéder à autre eslection de de-> 
putes. Le temps des estats se passe en harangues et 
menées*^ la conclusion est artificiellement remise à 
Pontoise ; cVst la volonté de tous lès partis , pour cog-* 
noistre le cours du marché* 

Le Pape publie la continuation du concile de Trente,^ 
en suitte du dessein qui avoit esté oonclud avec le pe« 
titroy François > par le conseil de M. de Guise d*ex« 
tirper rheresie. La remise des estats donne temps pour 
fairedes pratiques} Ton demande la rechercha de ceux 
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gui avoient manie les finances et receu des dons im« 
menses : le concile national poursuivy par M. Tadoiirai 
de Chastillon , duquel la Royne se servoit secrettement 
pour la confirmation du gouvernement y qui luy estoit 
permis par le consentement du roy de Navan^e , lequel 
en estant repris et stimulé par lesdits seigneurs de 
Chastillon, sur ce qu'il avoit quitté son authorité, il 
résolut de s'en aller de la Cour; M. le connestableluy 
promet de s'en aller avec luy. La Royne y remédié 
par un absolu commandement du Roy, qu elle fit faire 
audit connestable, de n'abandonner Sa Majesté. ' 

La Royne (conseillée par des Italiens) tenoittout 
en balance ; fomente et accroist la partialité des grands j, 
av^c créance que, maintenant deux factions, elle en 
auroit tousjours une si l'autre luy estoit contraire. 
MM/ de Guise luy semblent trop foits, pour leur va'-^ 
leur et amis; le roy de Navarre (foible pour son trop 
de bonté) résout de n'accroistré ny les uns ny les au- 
tres , de favoriser les Huguenots , et se fier en MM. de 
Chastillon, qui possedoient M. le prince de Côndé. 

A cest eifect, il est permis aux Huguenots de près- 
cher, et accroist un peu plus l'authorité du roy de Na- 
varre. La Royne Tamuse par l'amour d*une de ses da* 
imoiselles, nommée Roubet; ses artifices ne luy servent 
de gueres : MM. de Guise la cognoissoient ; ils gagne* 
rent M. lé contestable, malgré son fils de Montmo- 
rancy ; par sa preud'homoiie luy remonstre que la 
Royne mère establissoit Theresie et nounnssoit leis par^ 
tialitez, pour se maintenir à la ruine de ses enfans : 
ny son fils M. de Montmorancy,' ny ses nepveux de 
Chastillon, ne peuvent empescher M. le connestablé 
de s'unir pour la conservation de là religion et de celle 
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dés roys (qu'il appelloit ses petits maistres) avec les- 
dits sieurs de Guise. 

La Royne mère fait tenir le colloque à Poissy en 
faveur des Huguenots, de quoy il avoit esté parlé du 
vivant du feu roy à l'assemblée de Fontainebleau. Les 
cardinaux y assistent, les ministres sont parties, et des 
enfans les juges ; après plusieurs blasphèmes des hère- 
tiques, leur diversité de sectes, l'imposition des mains 
, qu'ils n'avoient point, et autres poiacts à eux repro- 
cheï, leur religion est condamnée par les prélats. Le 
cardinal de Lorraine leur ayant proposé leui^ divisions, 
Hnssistes, Luthériens, Calvinistes, Zuinglieus et Ana- 
baptistes, qu'il falloit que premièrement ils s'accor- 
dassent entre eux, auparavant que d'estre admis ny 
ouys en telles assemblées. 

La Royne tient tout indécis; les hérétiques favorisez 
d'elle; le prince de Condé et ceux de Chastillon 
brouillent , mutinent et accroissent la division } ce que 
la Royne procuroit> d'autant plus que MM. de Guise, 
le connestable, de Nevers, de Nemours et de Mont- 
pensier s'estoient associez ; et le roy de Navarre , par 
sa légèreté, estoit de tous costez , qu'elle craignoit se 
joindre en fin aux plus forts, et en conséquence de- 
meurer sans authorité, ou eslre renvoyée en Italie : et 
pour faire une contre-ligue et leur résister, consent 
que le prince de Condé , les trois frères de Chastillon 
et les Huguenots se joignent, se lient ensemble, publi- 
quement et secrettement avec elle ; ils luy offrent cin- 
quante mille hommes devenus huguenots depuis ces 
môuvemens. Par leur advis elle fait une assemblée de 
conseillers à eux aifectez, tirez des coui^ souveraines, 
et partie de ceux du conseil qui depéndoient d'elle et 
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des Hugu€Dols. MM. de Guise ^ connestable et de 
Motttpensier, voyans ses desseins^ n'y Toolareiit as^ 

sîster* 

[i56a] Eu cette assemblée^ Tedict deianviarett re^. 
soin en l'an i562 , qui .permettoit lepreaeke partout 
et la liberté de consdence. Ce coupaussî^tostiuct^la 
Roynemere (comme femme) s'estonnant^ est resoouN 
ragëe par les Huguenots; luy remonstrant qa!il ^n^es^ 
toit plus tenais de sein^iiec, qujalleestmt.trop.dedls^ 
rée, la font résoudre àl'intennement^ qui fiitifeit au 
parlement de Paris^ suivy des autres cours sonireraiDCB 
de France^ hormis de odle de Bottrgongne, ok ledit 
interin^mc^it fut verlueusement empescfaéparlêtsiQBe 
de TaYftnnes , lieutenant gênerai, qui s'y opposa di^ 
rectement , dont il obtint beaucoup d*bonneur. Oest 
edict fait à layde de la Boyne^ est la porte par 'Q& les 
Huguenots sont entrez en '^France : Sa Majesté a depuai 
plusieurs fois dit«que ce qu elle^en &isott lors esloit, 
non;pour conserver son authorité seulement^ mais pour 
abbaisser le pouvoir de MM. de^Guise., qui abnsoient 
par belles paroles le roy de Navarre et M» le :Cûane»« 
table, la conservation de l'Estat et de la coroone, à 
laquelle elle les ^oupçonnoit d'aspirei^. pour leur ttB<q> 
gi^ande puissance , valeiu* et rquantite d'amis. 

Une .grande generosiléest requise pour soudaine'^ 
ment monter d'une -mauvaise ^ fortune .en une^bcàine.; 
les'homnvos^eeoiQEtoitent.d'esti^ sortis du danger^ et 
craquent d'y retomber par entreprise nouvelle.; ils 
ont le cœnr afioibli des adversités passées. .S'ilsconsî^ 
deroient cette foUe et inconstante fortune^ ils ne^lair^f 
roienfc . d'entreprtodre rltardiment , l'occasion estant 
favoï'able : il est par foifc plus aisé de 'monter en 
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extrême {^aindenr, que se inaiiitenir en mèdioorhé. 

lift pFendlbommie ii^A esgàrd ny exception aux pa« 
rensy ateis , »y à soj-mesBie ; *dle doit estre résolue ii 
tous malheiirsy pourveu qa*eUe suive lé rfroict ; c*est 
une action plus dmne qu'humainet 

Lefr fardes des souverains composées de trois eens, 
de'deaxAiille> ou de vingt milk hommes :1a première 
estoit celle de^nos ancieBs*yoy«, celle de deux mil avoit 
este conseilléeau roy Henpy iroisiesme; celle du Turé 
est de seize mil janissaires. Avec l'une , fl faut vivre 
sébonles Ibix, Tautre ne se peut 'maintenir sans mar- 
que ife tyrannie et grande d^nce; et la troisiesme^ 
il fiMuIroiti comme au paKs du Turc, n'avoir point dé 
forteresses, et cpie le peuple Tast désarmé : ce grand 
nombie«est la citadelle des Infiddks, qui ne peut es- 
Ire auatprînees clirestiens qu^n faisant la guerre in- 
oessammcBt , d'autmt que cette manutention d'une 
àimft cu'lemps de paix, nese peut entretenir que pat 
lyruMMe. La principde garde des roys est d*avoir la 
conseîtNMe nette, vivre eelon les loix et serment qu'ife 
OUI fiHt4 leur sacre, isntendre 'les affaires d^Estat, co^ 
lpoi8treses5ulqecls.il ne sert de se garder vingt*trois 
heures, pour donner prise sur soy la vingt-quatriesme } 
cela semble les villes fortifiées par tout, hormis du 
coslépar où elles se prennent. 

Les ro]f« sortent de nuict, eux deux et tro^iéme, 
pour amour, vont en coche de jour en pareil nombre, 
s^*égaretit à la chasse, se promènent sans compagnies 
dans leurs jardins, et ii*ont responce, sinon que ces 
heures sont incertaines aux entrepreneurs; les résolus 
qui les observent les rendent dangereuses. Plusieurs 
empereurs ^et roys ont esté tuez par leurs gardes , au- 
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cuns par leurs amis devenus ennemis , et par conni- 
vence de leurs plus proches; sont coups que les princes 
ne peuvent parer : s^ils ne se gardent avec quatre cens 
hommes , ils ne se* garderont avec trois mil ^ ayant léâ 
roys de France la gendarmerie entretenue comme 
leurs prédécesseurs y dont il y en ait qui tiennent gar- 
nisons à vingt lieues d'eux , moyennant quoy ils's*en 
peuvent ayder au besoin , et ne seront eii danger d'i-^ 
ceux y comme s'ils estoient dans leur cour et faisant 
garde devant leurs portes. 

Les empereurs romains estoient souveht^ tuez par 
les legionâ prétoriennes qui les gardoiènt. Les gardes 
estrangeres sont corruptibles; les Suisses vendirent le 
duc de Milan : il est bon d'avoir d'esb*angers petit 
nombre y comme les gardes escossàises; les médiocres 
de quatre cens Français semblent les plus utiles. La 
preud'hommie n empescha pas la mort de Galba : il 
est quelquefois autant de meschans qui entreprennent 
sur les bons, que.de bons sur les meschans. En temps 
de paix, en reformation, en crainte de guerre, les 
gardes sont nécessaires aux roys , non si excessives 
quelles marquent une tyrannie, et rendent. la des- 
pence insuportable, ny si petites qu'elles leur soient 
inutiles. Viray est -il que pour éviter les élévations 
civiles, au temps que les subjects y sont disposez, que 
deux mil hommes de pied et quatre cens chevaux 
fseroient utiles auprès des roys ; non que ce nombre 
puisse asseurer leurs personnes , s'ils ne se veulent 
garder eux-mesmes, et prévoir les insidiations, contre 
lesquelles la vertu , l'innocence et la crainte de Dieu 
sont de puissantes gardes parmy les Français* 

L'Eglise est universelle ; il ne s'y doit faire décret 
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ny innovation que par les coiidles généraux, ausqueU 
le Sainct-Espiît préside : s'il s'en tenoit plusieurs na- 
tionaux^ les opinions seroient diverses, et Funion 
de FEgiise rompue ; Dieu n'y assisterôit pas : les con- 
ciles généraux vérifient- sa promesse, que son Eglise 
doit durer à perpétuité. II ne se peut rien décider de 
valable en un concile national ; et si celuy de Ppissy 
n'estoit qu'un colloque , il ne devoit tenir que par 
l'advéù ou commandement du Pape, sans l'autoritë 
duquel il ne faut disputer avec Fheretique ; et encore 
que âa Sàincteté y eust envoyé 1^ cardinal Farnaise , 
ce fut |>otir empescher ceste conferance plustost que 
pour l'advoiier. De petiser vaincre les Huguenots par 
disputes, leur assemblée estoit trop grande, et de- 
voit att penser qu'eux demeurans eii leur opinion de ne 
chàhger leur religion , qu'il n'en reûssiroit que de mal, 
puisc|tfè , par leur saufconduit, assistance et faveur de 
la Koyne, ils nepouvoient estre condamnez ny punis ;. 
les evèsqnes , preschans et les faisant admonester de 
leur erreunr en leurs diocèses , eussent apporté un plu^ 
graÉfd fruict. 

Ge côHoque estoit faict par la Roy ne à Fexal- 
tation ées Huguenots , et à sa m'anutention , qu'elle 
eolotoit pour garder ses enfafis contré la grande puis- 
sance de MM. de Guise : les crédits qui permettent 
l'exercice d'une religion nouvelle sont contre Dieu. 
Ce n'est aux roys à se mesler de faire des décrets* 
contre \es statuts anciens de la religion catholique : 
Dieu permfef que ceux qui entreprennent sur l'autho- 
rité dfautroy, perdent la leur. Les roys se diront for- 
cez de permettre l'hetèsie pour tenir le peuple en 
paii^ et empescher la guerre : c'est esteindre le feu 
24. ai 
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par riiuille. L'Esci iture saincte dit que les royaumes 
divisez seront désolez : vouloir maintenir la paix par 
divisions, c'est vouloir faire du blanc avec du noir .\le 
royaume de deux partis, de deux opinions et de deux 
factions, est en guerre, ou y entrera bien tost. Et 
si le roy Henry IV demeure en paix ( maintenant ces 
deux religions), qu'il Tattribue à la quantité des maux 
et ruïne advenue aux guerres passées, avec tant de 
cruautez , que tous les abhorrent, joinct à la craintei 
qu'on a de ses prosperitez, dextérité et prudence , et 
non à la permission qu'il donne aux deux religions, 
qui à la première occasion recommenceront la guerre *, 
ce repos sera de peu de durée. Et quand ainsi seroit 
que ceste permission de deux religions apportast paix 
à luy seul, il n'est raisonnable que pour son interest 
particulier il fasse bresche au gênerai de l'Eglise, non 
plus que si quelqu'un ( pour sauver sa maison du feu) 
rompoit une digue qui inondast tout le païs. Que si 
les roy s se licentient des commandements de l'Eglise 
pour leur particulier, ils ne sont plus puissans par 
dessus leurs subjects, que les conciles sont par dessus 
eux , et est dangereux que leur peuple ne se soustraye 
de leur obeïssance, comme leurs Maj estez font de, 
celle de l'Eglise : la paix qui n'est selon Dieu est la 
guerre des âmes. 

Le nom de politique a esté inventé pour ceux qui 
préfèrent le repos du royaume, ou de leur paiti- 
culier, au salut de leur ame, et à la religion, qui 
ayment mieux que le royaume demeure en paix sans^ 
Dieu, qu'en guerre pour luy. Ces politiques disent : 
Ne permettant qu'une, religion, toute la France sera 
remplie de guerre ^ permettant les deux, c'est la paÎK 
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et le repos du royaume. Cela seroit bon qui seroit 
stable et permanant : Dieu oppose glaive contre glaive. 
Le chemin des espines est celuy de paradis ; les plài« 
sirs, les voluptez sont contraires. Les Romains disoiént 
que depuis la réception du christianisme ils avoient 
tousjours esté en guerre et en malheur : heureuse est 
la guerre qui se fait pour maintenir les commande- 
ments de Dieu > mesmement quand les intentions sont 
justes et non ambitieuses! Vray est- il que si par une 
paix concédée il y a apparence de Faneantissement 
des hérétiques et accroissement des Catholiques , que 
telle paÙL doist estre prefei^e à la gueiTC. 

Quatre choses séparent les pères des enfans, et les 
frères <les frères : la religion^ le bien public , l'ava* 
rice etFambition, estant de dîfTei^ente . faction , ils se 
sauvent Tun l'autre; cela est bon pour un paradoxe 
ou apparance de vérité, en efiect c'est leur ruine. Si à 
dessein ils prennent différents partis , c'est trahison ; si 
fortuitement ils ^e sont faicts ennemis, leurs chefe, 
leurs soldats , le peuple, les soupçonnent, ne se fient 
en eux, les calomnient, interprètent leurs actions 
selon leurs opinions; quoy qu'ils focent bien, l'on dict 
tousjours qu'ils pouvoient mieux, s'ils ne se fussent 
entendus; et s'ils ont du malheur, ils sont accusez que 
c*est par l'intelligence qu'ils ont avec leurs parens» 
I^on qu'estant toutQ une maison d'un party, il n'ad- 
vienne d'autres accidents, ainsi que MM. de Lor- 
raine ( par ambition qu'ils avoient l'un sur l'autre) se 
sont laissez ruïner aui^ roys Henry troisième et qua- 
trième. L'amitié n'est pas tousjours entre les parens*; 
si diray-je le péril estre moindre estant tout d*uncosté, 
principalement à ceux qui ne sont cheÊ de Tenti^e- 
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ptîse : j'y suis . experimentét Mon frère , du party .du 
Roy, moy des Catholiques liguez , faisions chacun de 
son costé ce que gens de bien pouvoient faire ; il ne 
laissa 4e se treuver des meschans qui disoient au 
contraire .que nous nous entendions, ce qui estoit 
faux. 

Le roy de Navarre» par les menaces des Espagnols 
et promiesses qu'ils luy faisoient du rpyaume de Sar* 
daigne, par sa légèreté, et par ses serviteurs gagnez 
pai* MM. de Guise, se joint avec eux et avec le 
connestable ; il se sepat^ de son frère le prince de 
Condé, lequel en fait de mesme de luy par ambition 
et oSènce irecente de sa prison. Le sieur adniiral 
de ChastilloQ le fuit avec pareille ambition, et le sieur 
d'Andelot se joint à. eux abusé de la nouvelle reli- 
gion , et abandonnent tous deux M. le connestable , 
leur oncle, lequel de son costé les quitta par pieté et 
preud'hommie , et pour ne pouvoir avoir une si 
grande charge , estant rebellé , que celle qu il avoit 
sous restât : ce ne fut sans que ses nepveux de Chas- 
tillop. luy reprochassent qu'il se repentiroit de s*estre 
lié avec MM* de Guise, ses ennemis, et avoir aban- 
donné ses parens. 

Au semblable, le prince de Condé blasmoit le roy 
de Navarre , l'accusait de peu de courage » de ce; qu'il 
le lâissoit, luy qui estoif son frère, pour s'allier avec 
MM* de Guise , lesquels il sçavoit n'y avoir pas ti*ois 
mois qu'ils les avoient voulu faire mourir tous deux: 
ces remottstrances ne servirent de rien. Le roy de 
Navarre avoit assisté en janvier à l'edict de Sainct- 
Germain y qui permettait les presches et liberté de 
conscience aux Huguenots, et soudainement au moi« 
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Aé mars suyvant les abandonne , et s'associe- avec 
MM. de Gaise et M. le comïestable. Ny la {nrôAiesse 
qu'il avoit faicte à la Boy ne, ny les voiaptez oh eHe 
Tavoit plongé en raînour de là damoiselle de Rouet,- 
ny Tamitié de ison freine > et moins les supplications de 
safemmei n'eurent pouvoir de le divertir, et se joignit 
precipitément à MM. de Guise et connestable. 

Ces grands divisés , il ne reste arux Huguenots que 

MM. de Condéy de Chasiillon, et quelques seigneurs 

catholiques que la Royne y fit jettcr, laquelle , voyant 

ceste union du voy de Navarre, de M. de Guise, et 

du cdnnestablé , qu^elle jugeoit estre faicte pour luy 

dster totit pouvoir, se fust volontiers précipitée avec 

ses enfans entre les bras des Huguenots , si elle eust 

creu s'y pouvoir maintenir, parce que dés lors elle 

jugea son authorité perduf^, ayant veu le roy de I^a- 

varre , cardinal de Bourbon , et M. de Montpensiér, 

prendre le party de MM. de Guise et des Catholiques. 

Elle se voulut r'accommoder parmy eux , et donner 

des modificalions à Fedict de janvier, trop tard^ ce 

qui ne luy servit que de diminuer sa puissance, la- 

queRe^t^mbe en apparence sur le roy dé Navarre 

et connestable, mais en effect à M. de Guise, tant par 

. sa pi*udence , que pour l'inteHigence des Catholiques 

du dedans et du dehors du royaume. Prudemment 

il se retire de Cour, pour ne monstrer vouloir trop 

gouverner; laisse en apparence tout le manhnent au 

roy de Navarre et connestable, après avoir pris reso* 

lution entre eux de s'opposer aux Huguenots et à la 

Bôyne, et abolir l'edict de janvier. Lies Huguenots 

comparoient céste association au triumvirat des Rb*. 

mains. 
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La Roy ne, voyant c^ girandes intelligences^ s^uirit 
plus fermement avec le prince de Gondé et ceux de 
Chastillon^ et fortifie les Huguenots, encourage M. le 
prince de Condé, lequel, conseillé de Sa Majesté, 
court à Paris, donne advis à tous ses amis et Hugue- 
nots de France, pour l'assister à s'en saisir. M. de 
Guise , mandé en diligence du roy de Navarre ,et 
connestable , luy ayant jugé qu'il falloit s'opposer par 
la force à cest edict , lequel ils ne pouvoient faire 
changer autrement ,. pour n'avoir la Boyne ny le Roy 
à leur dévotion, commence à Yassy, où il arrive à 
l'heure du presche des Huguenots, fait prisonnier le 
ministre,, tue plusieurs Reformez,. ses soldats dévalisent 
le rester puis. va- à Rheims, oti se trouve le cardinal 
de Lorraine. Geste action donne l'alarme aux Hugue-» 
j^oiSf j^ préparez à la force pour se faire maistres. 
de Paris. La Royne les anime aux armes, les favo-^ 
rise dedans et dehors le royaume, copjure et .admo- 
neste les serviteurs du Roy et d'elle se |et(er en ce 
party, employé les sieurs, de Piençe, de Cursol, de 
IMillot (0, et plusieurs autres eu diverses provinces* 
1^ puissance estant du. costé du roy de Navarre et de 
MM. de Guise, qui se treuvent quasi aussitest à Paris 
que le prince de Gondé et sieurs de ChastiJlon ^ ik 
les contraignirent d'en sortir, estant la force à eux, 
favorisez de ,1a justice, du peuple, et des ecclesias-^ 
tiques, ausquels ceste nouvelle religion estoit odieuse. 

Les Huguenots, ayant failli la viUe capitale, veulent 
recouvrer à se saisir du Roy à Fontainebleau , où ils 
estoient mandez de la Royne mère pour c'est effect^ 
Içiguelle estoit en desespoir de son, authorité. Le roy 

(0 De Cursol : de CrQi59oli </« HfiUot : de MiUiand* 
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de Navarre et MM. de Guise se rendent les premier» 
à la Cour y lé tout sous couverture d*un comman- 
dement que la Royne avoit fait faire aux deux pacts 
de soitir de Paris. Proche Fontainebleau se fait un 
appointement entre M. de Guise et prince de Condé^ 
comme s*il n^eust esté question que d'une querelle 
particulière. Le prince de Condé^ se jugeant trop foible^ 
s*esloigné de la Cour, recueillit toutes ses forces sur 
le chemin d'Orléans, dans laquelle ville il entra le 
plus fort par Fintelligence huguenotte. Cependant 
M. le connestable ruine les temples des Huguenots 
à Paris, et fut résolu entre eux d'y mener le Roy, 
îa Royne outrée de douleur, soit qu elle cogneust 
son authorité perdue, ou bien qu'elle craignist qu'i- 
ceux , se voyans forts, ostassent la coronne à ses en- 
fans, et que ceux de Guise ne l'empiétassent, se sou« 
venant de tant d'exemples passez, et nommément de 
celuy de l'usurpation d'Hué Capet , qui fit mourir en 
prison le j^uste héritier de la coronne. 

Toute la Cour estoit pleine de gens du roy de Na- 
varre et de MM. de Guise ; l'autre faction prit la 
campagne ; et parce qu'il avoit esté délibéré entre le 
roy de Navarre et ceux de son party que l'on me-* 
neroit la Royne et ses enfans à Paris, elle y repugnoit^ 
et se croyoit en tel péril, qu'elle se fiist volontiers 
jettée avee ses enfans entre les mains du prince de 
Condé et de ceux de> Chastillon, ausquels elle avoit- 
plusieurs fois escrit à cest eflect ; et résolut une fois 
de sortir de nuict avec ses enfans, et aller à Orléans 
au party huguenot , et envoya deux fois le sieur de 
Sairlan',. premier maistre d'hostel du Roy, pour con« 
clurre son partement et sa réception. Ce dessein fut 
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rompu par la vigilance du roy de Navarre et Je 
MM. de Guise. L^ Royne, ayant ofièucé lei^dicU sieurs 
de Guise par Tedict de janvier , et les ayant aban* 
^onnea , ne crpy oit pluis dé seuretë pour elle avec 
iceux, : 

La Cour fut forcée de partir/ moitié d'amitié, moitié 
de force, pour aller à Melun; et iè ponnestable me- 
nace de coups de bastons ceux qui ne voulaient des- 
tendre ..le lict du Roy pour la crainte de hBoyne, 
h laqueile.il s'offre une occasion de se mettre en' li-: 
berté, parle moyen de Rostaih, gouverneur dudict 
Melun, son serviteur, lequel, au lieu dû comman- 
dement qu'il avoit de ceux de Guise, de loger le 
Iloy dans la ville,' le logea dans le cfaàsteau, là oii 
estant la Roy ne se retira de leurs mains (assistée des 
serviteurs du Roy et des gardes), tellement qu'eux 
voyanslà où ilsen estoient, se raccomnioderênt aucu* 
cernent avec la Royne; et allèrent à Pans, n'esitant 
plus Sa Majesté tant en leur subjectidn. M. le piince 
de Gondé et MM. de' Chaistillon ayans failly la ville 
principale et le Roy,' leur restoit' une girande facticrn' 
à Oirleans, là où ils s'estôient jèttez bien accompagnez, 
tajit d^Huguenots que de plusieurs Catholiques que la 
Roy ne y avoit envoyez. M. le prince de Condé s'éstant 
çendu maistre d'Orleâns, se treuvé deux nkiUe chevaut 
et.huict mil gommes de pied; tant avoit peu l'artifice 
des predicans à la séduction du peuplé, et le crédit 
dela^Royne mère. • 

Le roy de Navan'e, le prince de Condé, M. lecon- 
nestable et MM. de Cbastillon. furent mal conseillez 
de se séparer : s'ils se fussent maintenus edselnMe, ils 
emportoient le gouvernement de l'Estat, à la mïne de 
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MM» deOvise^ qui avoient ^sté leurs ennemis; ou du 
mçios ils ne se fussent perdus et abbaîssez comme ils 
le firent^ et eussent fort empesché leurs ennemis. A. 
quoy il s'objecte que la Royne se Jîist . joincte avec 
MM. de Guise ; mais estait le premier prince du sang, 
1^ premier officier 4c la couronne ensemble , ^vec rai- 
son ils eussent obtenu 1^ régence , ou du moins leur 
guerre eust esté juste. 

• La^ prise ^u Roy ou de Paris est la moitié de la 
victoire en guerre civile : l'on fait parler l'un conkme 
Ton veut) et l'exemple de l'autre est suivy de grande 
partie des villes du royaume. Le saisissement des 
princes pupils ou fols se peut colorer , non celuy 
des roys majeurs (qui est injuste et dangei^uz), pour 
lesquels se porteroient tous les gens de bien de France, 
et ne sçaupoient mieux faire pour leurs ennemis ceux 
qui y attenteroient. Paris porta toutes les villes au 
commencement du costé de la liigue ; Paris les donna 
et osta à la Ligue , selon qu^il se prit et reprit. 

Les entreprises des femmes sont défectueuses, pour 
estre vindicatives, craintives, de légère créance, irrer 
soluës, inconstantes, soudaines, indiscrètes, glorieuses,, 
ambitieuses plus qi^e les hommes : à peine se résolvent- 
elles si elles ne sont assistées à la continuation des 
entreprises bazardeuses, ausquelles n'estans tenues de 
près, elles en sortent, s'en eschappent, et se ravisent 
en un instant. Ceux qu'elles employent doivent exe«^ 
cuter promptement, sàos leur donner temps, ny pou- 
voir de changer. Les anciens Gaulois croyoient W 
fiunmes , et les tenoient pour piophetes ; ils faisoient 
la guerre et la paix par leurs charmes et devinalions. 
Les usurpateui^ dc^ Gaules ^ sortie de Fraacdâie, 
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voyant qu'ils ne s'en estoient bien treuvë, eliangerent 
les loix des vaincus, et au contraire exclurent du 
règne et du gouvernement des pupiles, les femmes , 
la régence desquels et du royaume ils ont donné 
aux plus proches princes du sang , autant impru- 
demment que sagement ils en avcnent exclus les 
femmes. Donner à garder la religion aux hérétiques, 
l'argent aux avaricieux , et l'Estat aux ambitieux , ra- 
rement en advient bien-, les moyens de faire mal 
tentent les hommes. 

* Le prince plus proche de la coronne ayant ses nep- 
veux ou cousins en garde, est dangereux qu'il n'en- 
vahisse FEstat et la vie des pupils , qui devraient estre 
donnez en garde aux mères, et l'Estat à plusieurs dés 
parens, la puissance desquels doit estre limitée et ba^ 
lancée du conseil esleu par les estats en toute puis- 
sance, composez des officiers de la coronne capables 
et autres grands, et ne donner la régence aux plus 
proches parens, qui peuvent prétendre après la mort 
des enfans soudainement la coronne , ains à tous les 
parens ensemble avec le conseil susdit. Ce ne seroit du 
tout guérir le mal , si on donne le commandement des 
armées aux premiers princes du sang , d^autant que , 
commandant à icelles en tant d'autorité, il fait naistre 
ou continue des guerres civiles ou estrangeres : plus il 
treuve d'obstacles, plus l'envie luycroist de commander 
absolument, et luy semble n'estre responsable des en- 
fans qui sont mis en la garde d'autruy. Pour y pour- 
voir, faùdroit les exclurre du commandement des ar- 
mées, et les donner à conduii'e aux connestable et 
iparescbàux de France, et que la guerre, la paix, l'ad- 
ministration des finances, chastim-ems et recompence. 
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ne se fissent que par le conseil susdit , et que les ge-> 
nerauz d^armées fussent responsables de leurs charges 
au conseil, lesquels n'ayaat aucune prétention à TEs- 
tat, ils ne penseroient qu'à le bien servir y n'estans de 
.la qualité de ceux. qui peuvent estre roys. Ce règle-* 
ment est mal-aisé si les estats ne r entroient en quel- 
que autorité. 

La fortune et Toccasion sont ckauves par derrière, 
€t.meritoirement^ont ainsi peintes; elles n'ont souvent 
qu'un point, qu'un mouvement, un quart d*beure , le- 
quel failly et passé ne se recouvre plus : en grands 
affaires les hommes doivent estre tousjours en garde ^ 
adveitis et prevoyans, ou elle glisse et s'esvanoiîit dé 
leurs mains. Ceux qui Font une fois faillie par négli- 
gence, ignorance, présomption et ambition, ou par 
leur propre faute, la recouvrant très- malaisément, et 
d'autant plus qu'elle s'estoit monstrée favorable à eux, 
elle s'enfuit et ne retourne point. L'entreprise de Vassy 
est blasmée d'infraction d'edict : le roy de Navarre 
ayant assisté à l'edict de janvier (faict en sa présence)^ 
estoit obligé à n'y contrevenir sans une declaratioii 
nouvelle. Le pouvoir de Sa Majesté estoit en dispute, 
tant par sa facilité, que parce qu'il avoit partagé son 
autorité avec la Royne. ' 

, Les Huguenots ( avec .quelque raison ) se^ plaignent 
d'avoir esté surpris et tuez, contre Tedit qui n'estôit 
'révoqué : de là infèrent que le Roy etla Royne es- 
toient prisonniers du triumvirat à Paris , avec quelque 
apparence, parce que c'estoit malgré la Royne et ies 
enfans qu'ils y avoient esté conduits. Les Huguenots 
s'ayd^nt des loix de l'Estat comme des Escritures 
^ainctes, en tant qu'elles leur nuisent ou profitent ? 



gisent que Fentreprisé d' Aœbôise estoit înste sur le 
roy François déuxiesme 9 ma|ear de quinze àn^; qiï*il 
avoit besoin du roy de Navarre et prince de Gondé 
pour le gouverner ; et aii temps que le roy Cliarles 
nJen avoit qu^onze, disoient que le roy de Navarre, 
qui devoit par les loix en estre tuteur, le tenoit pri- 
sonier. 

Orléans pris, Poictiers, Lyon, Bourges, Homaiis, 
Valence et autres, se jettent du party des Hugiienots, 
par des lettres secrettes et commandements dé la Royne 
faits aux gouverneurs : elle estoit extrêmement irritée 
de se voir sans autorité entre les mains du roy de Na-* 
varre , de MM. de Guise , connestable et màrescbal Idé 
Sainct André. MM. les princes de Condé et de Gfaas- 
tillon, pour estre secourus des estrangei^, envoyèrent 
à r Empereur, aux princes d'Allemagne et aux Suisses, 
les lettres de plaintes que la Roy ne leur escriVoit, 
qu'elle et $es enfans estoient prisonniers entre les mains 
de MM. dé Guise , des mains desquels elle se vouldît 
sauver et les «lier Ireuver ; et forent envoyées avec 
d'autres^ leu^es que Sa Majesté escrivoik au canton de 
Berne , pour assister lies Huguenots et faire des krées 
pour eux, Ces missives furent enregistrée^ dans les 
chanceleries des princes d'Allemagne et republique 
de Suis^, à la requeste dusiear d'Andelot, principal 
négociateur, qui avoit esté vei*s les princes d'Allema- 
gne pour les Huguenots, desquels il obtint des levées 
dereistres. D'autre'part, lé roy d'Espagne offre secours 
pour le Boy contre les Huguenots. 

Le prince de Condé publie une justification' de la 
prise des armes, qui contenoit que le Roy et la Roy ne 
la mère est^ent prisonniers entre les mains de'ceiix 
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de Gaise et du cônnestable dç Montmorency, sans faire 
mention de son fi^re le.roy de Navarre, lequel, estant 
premier prince du sang, rendoit d'autant plus sa cause' 
injuste. Le Roy au contraire fait une déclaration par 
lettres patentes, de Tadvis de M. de Guise, que Sa 
Majesté est en toute liberté. Le sieur de Tavannes de- 
meuroit en son gouvernement à dessein, voyant ces 
contrariétés : les corps de leurs Majestez entre les 
mains des uns, et leurs esprits avec les autres , il estoit 
en doute quel party Sa Majesté, estant majeur, ap- 
preuveroît, de la Royne sa mère et des Huguenots , 
ou du roy de Navarre , MM. de Guise et cônnestable 
de Môntmorancy, qui Favoient mené par force à Pa- 
ris. Iltenoit son gouvernement paisible, avec d'autant 
plus de gloire, que le feu , le sang, l'assassin et sacri- 
lège conroit par toute la France. 

MM, de Guise font des soubmisstons à la Royne , 
essayent de la gagner^ elle feint de l'estre , fevorise les 
Huguenots à Taccoustumée i enfin , estant en soupçon 
de leur foiblesse, leur procure le temps d'attendre 
leurs estrangers, par une conferance près Baugency, 
présentes les deux armées , du consentement de MM. dé 
Goise, pour ne rompre du tout avec la Royne; il 
p'en reassit que la prise de Baugency par les Hugue- 
nots. La paix rompue , toute la France est en armes en 
diverses provinces. 

En Bourgongne, le sieur de Tavannes avoit piîs 
garde que les capitaines des places et maires des villes 
fussent catholiques, et avoit tiré un conseil des plus 
habiles hommes qui luy estoient affectionnez , de la 
tour de parlement de Dijon , et divisé leur compagnie, 
pour estre ^dyerty de tout ce qu'ils faisoient : il'teaoit 
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la province de Bourgongne par amitié et par crainte 
en son obéissance , avec intention de la conserver au 
Roy, et non à MM. de Guise ^ estant à tort soupçonne 
d^estre leur serviteur. 

En ce temps advint la sédition d'ÂuxeiTC, où il y 

eut plusieurs Huguenots tuez, oil le sieiir de Tavannés 

fut envoyé , selon le commandement exprès de la 

Roy ne : il fit pendre les agresseurs catholiques , etrece- 

voit diff^entes depesches de la Cour : celles de MM', de 

Guise portoient qu'il falloit tout tuer, et la Royne tout 

sauver y et quelquefois autres commandemens plus 

tempérez, selon que Tambition, la crainte, ou Tespe* 

rance les agitoient. Le sieur de Tavannés, cognoissant 

le dessein de la Royne de maintenir la division, net 

pouvoit Tapreuver; ennuyé de ces incertitudes , avoit 

envoyé un gentil-homme à Fontainebleau avant les ar« 

mes prises, qui, treuvant tous les chefs des partis dans 

le conseil du Roy, se plaint des différentes depesches 

et commandemens, favorisans et soudain disgratians 

les Huguenots, admoneste*^ leurs Majestez de parler 

franc, avec promesse de les faire obeyr en son gouver-* 

nement, et d'y exalter le party qu'il plairoit; qu'il ne 

faloit que les souverains dissimulassent, au contraire 

dévoient commander ouvertement et absolument, sans 

qu il fust besoin de tant d'artifices. Ces paroles libres 

et non accoustumées estonnerent la Royne en plein 

conseil, qui vouloit tenir la balance, pour hausser et 

baisser ceux qu'il luy plaisoit, selon la nécessité de ses 

affaires. Ne sçachant bonnement que respondre, tourne 

ces libres admonestements en jeu, disant à messieurs 

du. conseil : «Ne cognois&ez^vous Tavannés? je sçajr 

<c quel il est, nous avons esté nourrb pages ensem- 
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« ble. » Ce gentilhomme retourné sans plus d*esclair- 
cissement de la volonté de leurs Majestez, et sur cela 
La Motte Gondrin ayant esté tué à Valence par les 
Huguenots y esveille davantage le sieur de Tavannes. 
Il ne s*arreste plus ny aux énigmes couverts, ny se- 
crets commandements de la Boyne , ny de MM. de 
Guise ; résout maintenir les Catholiques et la force de 
son costé, pour s'en prévaloir et pouvoir en tout temps 
se porter avec son gouvernement au service du Roy. 
Il descouvre Tentreprise des Huguenots sur Dijon, où 
ils estoient douze cens résolus de le tuer et se saisir 
de la ville : ils avoient percé les maisons de la rue des 
Forges, pleines de ceux delà religion nouvelle, et se 
pouvoient assembler secrettement tous en une quand 
ih vouloient : les gens de mestier huguenots s'estoient 
fournis chacun de cinq ou six soldats, qu'ils disoient 
estre leurs serviteurs et apprentifs. Le sieur de Ta- 
vannes dissimule de ne sçavoir leur entreprise, eux la 
retardent pour entreprendre sur le chasteau de Dijon , 
qu'ils craignoient, et' comme mal résolus, ils tastent, 
ils sondent le sieur de Tavannes par un de ses servi- 
teurs huguenot, qui s'efforce luy faire croire que ceux 
de la religion estoient les plus foi^ dans la ville , et 
luy conseilloit de s'en retirer. Sur quoy ledit sieur de 
Tavannes n'eut recours qu'à l'audace et à la bonne 
mine , pour avoir temps de faire venir des forces. Il 
respond à celuy qui le pensoit intimider, que dans le 
lendemain au matin toute la ville seroit pleine d'armes 
catholiques, et qu'à luy seul il sauveroit la vie; et en- 
voya défendre , à peine d' estre pendu , de sortir des 
maisons de nuict. La rébellion estoit si preste, que les 
]y[uguenots tiroient des arquebusades aux trompettea 
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qui pulflioient ce commandement.. Le sieur de l^a-> 
vannes se saisit d'une maison proche du chasteau^ 
commandant à trois rues : le maire , qui avoit promis 
cinq cens hommes armez , n'en avoit pas cent de son 
party. 

Cette bonne mine suspendit et estonnà les Hugue- 
nots, et donna temps à M. le comte de Morvel, con- 
duisant la compagnie de M. de Savoye/d*apprbcher, 
selon le commandenlent du sieur de Tavailhes , après 
Irois canonades pour signal tirées du chasteau sur là 
minuict* Ledit sieur de Tavannes fait entrer cette com- 
pagnie par le chasteau , et se rendit maistre ; chassa 
quinze cens valets huguenots , mit douze prisonniers 
des plus séditieux au chasteau , pour caution de sa vie.^ 
quiLs av oient menacée. ABeaune, Âuxonne, furent 
saisis les factieux par son commandement : prévoyant 
ces malheurs y il avoit mis ses cousins de Torpes et de 
Yantoux gouverneurs d'Auxonne et de Beàune. II 
court à Seurre, d'oti il osta le capitaine Modiét, au- 
quel le sieur d'Andelot avoit fail donner le gouverne-. 
ment, à dessein de ^en pi^valoir. 

Les premiers mouvements, qui sont souvent favprar 
blés, se r'alentissent après que les partisans sont récog-. 
néux par leurà incommoditez ; plusieurs se faschent 
auprès de M. le prince de Condé, et desiroient d'aller 
fkîre la guerre en leur province, et aucuns d'eux, plus 
vepet^ans , disputoient s'il estoit licite de prendre les. 
armes pour establir une religion nouvelle ; d^autres 
s'en alloient sans congé. M. le piince de Condé, bien 
conseillé, ne les retint par force, se ttiet sur la défen- 
sive, sépare ses forces aux villes surprises. Aussî-tost 
f armée du Roy se rendit m;aistre de la campagne, as- 



siège et prend Bourges, ampiel sîege le sieur de Ta<* 
«MiDes aroit envoyé son fik aisnë, sons MM. 4e Giiise 
et le oonnestaUe. 

Les gouvemenrs doivent 4issiin||ier «t coider le 
temps y sans observer les oonunaAdenumts des roys, 
«{uand ils lenr lèvent Fanctorité et le pouvoir, oueont 
contre leur )bonnenr« Cemt qoi fevorisent les nonveaiM: 
nsoùvements selon les passions de leur 8n»stre , fo* 
snentent leur mort et lenr houle. Mieux vaut ^sbre^osté 
on detevorisé du prince et quiter sa diarge, <{ue si, 
pomr Tanroir creu , Ton estoît^chassé ou tué, quirseroit 
perdre l'honuQur entiar : il ne «se finit couper la langue 
ny le bras de soy-mesme, et ne permeHre les armes à 
ses éunemis pour en estre battu» 

AuK désespérez périls faut parois^re sans peur et 
«udacieux, c^estce qui4i{^orte souvent salut ^JMspri* 
fier le danger, braver la mort, est plus seur qu'une 
plainte ou ^pviere efféminée* Et vaut mieux que l'on 
<envoye vers les cheft qui ont fosce 'Ot puissance en 
main, que M, pour les avoir perdues, ils allcneiit se 
plaindredans les cours des roys, où ils demeurei^ à 
tnespris* 

Lescommandementsdes roys, règles selon Dieu et 
le droict, ne doivent ^tret:achea et dissimules, aitv* 
€eiels, cmintifs, ny à deux ententes t commandant 
frandiement et 'ouvertement, les bons obeïssent, les 
«leschans craignent; râsseurance et la puissaoice de^ 
roys rompent les mauvais desseins^ Il ne faut rienca* 
cher ny craindre, quand leurs ordonnances sont ju^ 
les et pour maintenii^ Testât royal. 

Ësteindre le feu des séditieux par leur sang, est 
plus dangereux en France qu'en. Angleterre, x)îi ils 

24- ^^ 
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sont acconstumez à perdre leur teste : la seignée a 
augmenté le mal en France^ principalement quand 
elle est faicte sans les arrests des cours de parlement. 
La douceur et le pardon du roy Henry IV profite plus 
que la cruauté de Charles IX ny d*Henry II. Les re^ 
medes sont dangereux , dont la mort d'un en ofiènce 
plusieurs ; le pardon et la cruauté ont produit de bons 
et mauvais effects. Ceux qui pardonnent (bien qu^ils se 
ruïnent ) ont de reste qu'ils n'ont Famé ny les mains 
souillées de sang, et suivent le commandement de 
DieU| qui pardonna sa mort. Jules César donna grâce 
à ses ennemis , et fut tué par ses amis ; tant sont in- 
certaines les maximes et règles mondaines. 

Les gouverneurs prétendent de pourvoir aux places 
de leurs gouvernements*; l'entrée leur en ^toit libre 
devant les guerres civiles : à nouveaux accidents nou- 
velles règles. Il est mieux que les roys poûrvoyent 
aux places y et que les capitaines d'iœlles obeyssént à 
leurs gouverneurs y excepté quand leurs Majestez les 
soupçonnent; lors y advertis> ils leur doivent i:efùser 
l'entrée y s'il leur est ordonné , et prendre garde à ce 
qu'ils pourroient avoir faict en une place, pour garder 
la leur ; et ainsi ne s'en pourroit perdre deux à un 
coup. Les vice roys , providadeurs de Venize , ûe s'es- 
sayent d'entrer les plus forts dans les places fortes de 
leurs gouvernements. L'Espagnol pourvoit jusquesaux 
plus petits ofiîciers des places importantes , qui se 
Igurnent au nioindre commandçinent (^ souverain 
contre leur capitaine. . , 

Lyon, pris le dçrnier avril 1 56a par le moyen et 
faveur du sieur de Saulx, gouverneur, à ce persuadé 
par le sieur de Cursol^ envoyé de la Royne avec de 
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ses lettres à cest efiëct, Chalon et. Maçon firent de 
mesme ; le peuple, mal aguerry, fut surpris par les 
Huguenots, plus esveillez qu'eux. En may, des Adrets 
fut esleu pour chef à Lyon, depuis dépossédé par 
Sousbise, par le commandement du sieur admirai de 
Chastillon, pour estre plus soldat cruel que goi^er- 
neur politique. Montbrun, capitaine ezperimTefttéy 
après ayoir pris la pliispart du Daufinë , arrive à Cha- 
lon avec huict cens hommes. Les' Huguenots , par let- 
tres de la Royne mère, obtiennent en juillet iix mil 
Suisses dp. canton de Berne et de YaUtis, qui arrivent 
à Lyon. 

Le sieur de Tavannes^ voyant Chalon eit Sf aacon 
pris, une armée huguenotte dans Lyon.souâtenuë*du 
Daufiné et des î^uisses, ne perdit courage; sans atten^ 
di*e le secours de la Cour, qu'il cognoissoit impossible 
pour y ayoir|ts^ez. d'autre besoigi^e taillée, en soupçon 
de la Royne^.qiuifavorisoitles t^uguenots, résolût de 
fah^ la guerre,dç^fofc^s.dejBoui|;ongi^e ètdeses^mis; 
s'ayde du bi^n des^. Huguenots iVigitifs et desi^eUques 
des églises, sous uii€| lettre missive objken^ëdu.Fape, 
(çt a^mbletsix cens cb^vjam. et douze cens ajrqu^u- 
siers soudainement ; se . . résout d' int^ocuder .les Hiigueë 
i^q^, eneor^ qu'il eust ^ fair^ à Montbrun'^ vaillant 
et' accorno^pagné.. Il anVe .devant ^alon, ses forcés si 
l>f^ 4.i?po$ées/.lç çonun^9<ji|^pipnt:Si bien donp^, et 
l'embuscade encore mieux dressée.^,. qja'ayânt Mont- 
bjrun. ^QvSS[ gS^nde parti? 4ef ses spi^\s à ^l'ejcarmou- 
cbe> ils tombèrent dai^i Vei^husça^^, et en me$9ie 
temps forent chargez dft Jia; ca\valerie jusques ^aps. 1^ 
portes; tellement qu'une par^c de ceux gui/estok^t 

sortis y demeurèrent^ ensemb)!^ trois : PQ' sioatre <api« 

aa. 
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tainl»^ âvëô tA é^Mntéiaëni Ab Manibmû) ^è là 
nnk^mis Aukt il quitta tk vBie^ se Tëtira à Tocttaz, à 
MasÉOir, et dé là 'à lyAh. 

Le rïètir de T^Vafihes ^ëh^tk à Ghdlofa> c|ul ftft utte 
perte teilijîdrt*me à liyott*, et iùr sa liShnè forttttfé ÎA- 
Tèisiât M^dôn, qftli 'étfst f^t ^coMme CSialôh, 'û'east 
tsté le sedtfttrs de Lyon ^i inrHya, ausirî que l^t 
sieùr de Taif^dnës M^cfft dès lettres âé, Rb^ et de là 
Bkiyflê de se l'ecirer de'derbut Mè^cokr, fkvdrisant t<ra* 
\tmrd leixts Majé^te^ ceux de là "rëlîgtoh hu^etiGftte. 
Le secret durcMrrier estdit qtie la Rdyàè voulditfaife 
la paix y et qu'il falloit laisser les armes; à quoy ledit 
iteffr de TaVtfnilëtf pî^èvoyailt, n'y voulttl ôbeyr, soit 
qu*il vcmltfSt^tf è niaisCte dé soh gouVëi^ëtne^Cy al^ 
bm de EK>n ititerést)/ou qii'il voyoit biéù'^'ën dépit 
ée la R<»yiie il falloit venir à 'là^èrre , et qu'elle se^ 
roit et) fin oontrainct«<de se'i^ahget'dti CûSté dës<ï^^ 
tholiqms^, qui ^ëroieùt les pltis fbils/ Ainsiïàit baterfé 
de 8i& ceus'éaildbnadeB; ^it^qïîe Ik^bi'esciKe ne se treti- 
wm k«ttisOMaft)lè; ttù4^trë ce tilegié W^é fist^i:ré'sur l'^s- 
pera^ced^uïte «rrprisecotidtiitte ^^tvth'tibmtxïé {ffùésy^ 
desC^ilkVèrt et ^Mix j^slr Ibs Hùgtiëiibà d^ïis la vlUé. 
Le ste^e {éhù'éprh à Fa teste â'nufe àrtàé^ et d^uilé 
<rillè dé Lyoù^'ést le^ lé q^mzièsihé jiifllet rS6^'; 
âvoitïmegrflHi^'éÀkbifscaâè ëodtre ceux dela^me, 
ëùles Hilgueitotjsne'tbmbërent/'së cohtèntsUis d*estre 
etehapeis'dù^e. î > • 

' lië'ttfetîr^dè ïàvâïiuiBfe làîssè gâmïion Si l*ômuîK, se 
retiré à Chalbn, éù le vlht ttëtiVer le sîeùr de Màu- 
giroti av^éc'l^uinze cetis * Hommes > lequel aVôit esté 
«baissé du ©aùpMné parlëJbài^ôn flesAdrèti, quî's'en 
èstoit téûàë M^istré^pottr les Hugueudts; ^Le sleitr '8^ 
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Tavimnefli. faul^ de pv^û^fe BeUeryU!? , b9u;>gade $jci* 
%v4e e^fci:^ Ajjfascpii et Lyon ;. Ssjinçt, Ppinpt ,. y\ drC ^« 
capitaines, qui menoit ses coai:eurs , pi^it u;^ batte^ji 
^airg^, de reliques- 4^ pUb^e de li^asççp , que les 
Quf^WQU «nvogo^t ^ ^jop, qui fuient eiQplpyé^ 
%u p^yeffim^ ^s Ç^^pliquçs , çç^U;^ la i^us^ ca,- 

lomjm d'auciftift Çwdeli§rs, q^ q^ ^pt qw w^ 
vetiqui^s Vi^mo^ point çon^uÀtea par. leS; HugijLçapjte 
h hjmt «iP^ PW des: Catholiques pow lfi$ caçbeç et 
sauver, «it qR'f llç$ lurent separ^Si ^ntr^ le gouve^nçur 
et capitaines) oé qui est fau^. 

Le aieur de Tavaunes d^ rf tqur k Çbçdpn, il p^^çi 
un îe^uew de lulU ^ )a Royne.» qi^!il envoya quer^^. i^ 
rhosteUem*» U s'estonne et çfiche sa vali^ Le gentil 
homn^ lùy dit qu'il (^lloit Ywir pmllç et tout; pa- 
FoUe qui wipescba U ai^vu- de ïavaniies d'f^trçi ma*: 
ivscha) de France di:^ apf devç^pt qu'U Tf^it ft&i^ , paup 
rp^ènoe qu'eii reçeiH la ftoyp0 m^re, Ce coprner 
passpit âaus p0r41 parjiiy les Dpguenots, qqe la Roynf; 
fa^oFÎsoit, et estoit epvoy^ à iofi4^aie de l^ftvoyp, q^i 
agreoît ces Ii9uyelles ppinioi^s, et ^ l^uell^ estpiept^ 
adressées toutes les lettres qui e^stpieqt dans çest^ 
mallep La Roype luy escfi^pit qu'elle pstft^ ypSiq^Hë de 
favoriser les Haguepots, dpî> elli? psfejrpit son Sj|liît 
contre le gouvernement di; priuni^vir^t ^e >IM. ^q 
Quise, ffoy de Navarre pt cpwn<Bîmblfi, quelle iq^jg- 
çonpoit yoploir Qster \s^ corpnne à ses .enfyif s ; et pripi^ 
piadaim de ^«vpyp tf ai4er l^sdits Hqguenots de I^yqn, 
Oaupl^Pff et Provence, et q^'elle p^rsuad^st spi^ vi\m 
d'eippescb^r les Suisses e(^ l#¥4e d'Italie ^^ C<^9t 
liqiies.: h quoy elle fut pb^ye, spH q^e le duc de 
Sftvoye pre^st s» f$!mine, pu qH'4 de}»ix'Wt ^ son aç* 
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coustumëe les troubles du royaume ^ pour j' prendre 
part: il «nvoya des bleds à Lyon, retira et favorisa les 
Huguenots en son païs. 

Le sieur de Tavannes, ayant veu les lettres , laisse 
passer le porteur : voulant s'excuser ou s'esclaircir 
davantage des volontez de la Roy ne, il reçoit maigre 
responce, luy conserve son autborité pour avoir 
moyen de mieux servir le Roy, et continue d'assem- 
bler des forces. M. de Sousbise, ayant les six mil 
Suisses et grand nombre de gens de pied de Dau-. 
pbiné et yivarezy les met ensemble/* fait une lionne 
armée sous Poncenat, qui marche avec icelle à Mas* 
con y et cle là à Tornus oii estoit partie de la compa- 
gnie de gendarmes du sieur de Tavannes et quatre 
ou cinq cens arquebusiers. La ville ne vaut rien î ils la 
défendent six ou sepir heures, et la quittent tumultueu- 
sement de nuict, joinct à la tempeste et oirage qui 
survint ; il se perdit deux bateaux et quelques soldats : 
ils pouvoient faire leur retraicte plus seurement , puis 
qu'il n'y avoit point de bresche faicte. Le sieur de 
Tavannes, les voyant si voisins, fortifie Chalon en di- 
ligence, espérant que le secours qu'il attendôit des 
Italiens venu , il se remettroit en campagne. Cepen- 
dant, pour ne p^dre de temps^ il s'occupe à gagner 
les Suisses et à l'entreprise de Mascon^ jugeant que 
celles où il y a moins d'apparence reiississent plùstost. 
Le Roy, par le conseil de M. de Guise, depesche 
Mendosse à Rerne : il leur demande s'ils vouloient 
rompre l'alliance , ou , s'ils la vôuloientgarder, qu'ils 
revoqùasseiit leurs gen» qui estoient avec les Hu- 
guenots ; ce qui luy fut refusé. Le sifeur de Tavannes 
envoyé un héraut avec un habile homme, pour trai(> 
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1er avec le colonel Diesbach et ses capitaines, lesquels 
estoient dans Tornus; leur remonstre quils àvoient 
este trompez , et que le Roy estoit en toute liberté ; 
qu*on leur avoit fait entendre que le prince de Condé 
estoit en armes pour Sa Majesté : il offre de leur faire 
voir le contraire, leur demande s'ils trouveroient bon 
que leurs Majestez assistassent leurs subjetcs rebellez 
de leur seigneurie; que jusques à ceste heure il n'y 
avoit offence des cantons suisses, ayans esté circon- 
venus, mis que d'ores en avant ils ne se pouvoient 
plus excuser; leur offre argent et moyens honorables 
de retraicte , que leur traicté n'estoit que pour sous- 
tenir la ville de Lyon. Il négocia tellement avec le 
colonel Diesbach, que dez l'heure mesme il le pria 
d'asseurer le Roy qu'il se retireroit en son paiys à la 
première commodité, et arresta ce traicté secrète- 
ment avec luy. Poncenat, cognoissant ne pouvoir rien 
faire à Chalon ny aux forces du sieur de Tavannes, 
entreprend sur les petites places, fault Loiians, prend 
Cluny et Senecey , si "proche de Çhalon qu'il tendit 
tout ce qui estoit derrier luy bien asseuré. 

Le sieur de Tavannes fait partir huict cens arque- 
busiers et deux cens chevaux, qui se destournoient de 
deux lieiàes pour éviter l'armée ennemie; passant par 
les montagnes à Lourdon et à Saint Point,, se tréu- 
vent une heure avant le jour proche Mascon , ' où 
ayant mis ses forces en embuscade, envoyé ti'ois cha- 
riots chargez de gerbes à la porte, iceux si aitificiel- 
lement faicts, que tirant une cheville les assis tom- 
boient et empeschoient de lever le pont et fermer les 
portes: ceux qui les çonduisoient estoient soldats des- 
guisez en paysans. Proche la porté de la BaiTe fur^t 
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caches en une maison trente kommesw Les- portiers' 
ouvrent, voyant qœ c'estoit dw bled dont ik avoiest 
besoin } le laissent entrer, non si tost qu^îls ne missent 
dehors dn peuple , qui descouTre Fembofscade de la 
maison , qui fut si prompte qu'elle potta f alarme it la 
porte avec elle; tiennent un chariot sur le pont, et les 
cfaartiers aux mains avec les portiers ? ils se rendent 
maîstres de la porte , oài acicourans ceux de dedans 
et ceux de l'eanbuscade au signal qui leur estoit 
donné, le fort emporte le foible* Apres avoir corn* 
battu une demye heure , la ville est prise avec eston- 
nement à Tannée huguenotte, ne pouvant imaginer 
comme cela estoit advenu, veu quelle^ çouvroit Mas* 
con, rt âpres que les che& eureot jeltë la laute Tun 
sur Tautre , à raccoustumée. 

Antragesy auparavant gouverneur de Màscon, qui 
peu finement avoit abandonné la .ville pour suivre 
Farmée , propose de la reprendre par escalade ; à qûoy 
estant mal soivy , la peur augmentée , U se retira en 
fuitte avec les Suisses mal*contens, et perdirent Tar- 
tillerie, leurs munîtipns et bagages, que le* sieur de 
Tavannès prit, et leur donna Talarme sur la retraicte 
proche Belle-Yille. Les Suisses, contre leur coustume, 
fnyent toute la nuict à «Lyon , où arrivez tiennent ce 
qu'ils avoient promis au sieur de Tavannès , s'en re- 
vont hormis trois cens en leur païs. Il les avoit suivi 
jusques à Ânce, et sembloit qu'il menast toute ceste 
armée battant devant luy, pleine de morts et d'espou- 
vente. Il fit trois choses rénmrquables : il gagna les 
Suisses , prit Mascon , rendit une armée de douze mil 
hommes inutile et vaincue , et rompit leur dessein. 
Geste defaicte sauva l'Ëstat , parce qu'il descendoit 
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éeux fois autant de reistres qu il en eirtra depuis ea 
France y dont la moitié devoknt v^nir joindre Pon<« 
cenat et les Suisses , et coiuler du long de Loire. Si 
eeste aro^ fust demeurée en estât > il nV a point de 
doute que la bataille de Dreux eust esté perdue, et le 
royaume fort esbranlé. U se joint au sieiir de TavanMa 
quatre mil Italiens commandez par le comte de Saincte 
Fleur ^ envoyez du Pape^ et toutes les forces catbo** 
liques de Fores(s et Yivarets : il arrive avec ces trau-<t 
pes, assiège Lyon du costé de la porte de YaizQ. Uk 
se forent plusieurs belles escarmouches > dont il eut 
tousjours le meilleur, serrant et bloquant tellement 
les Lyonnais , qu!ils perdirent leurs vendanges. U at- 
tend Tartillerie et des munitions qu'il faisoit venir do 
Bourgongne pour battre Lyon, que sa bonne foictune 
et son nom avoîent mis en si grande terreur, qu^ils 
a^ient produit des intelligences infallibles dans la 
ville : nul ne doute qu*il ne Teust pris* 

MM. de Guise qui vouloient obliger M« de Ne* 
mours à eux, la Roine, se souvenant de la malle ou-* 
verte, fit doiiner la charge de gênerai audit sieur do 
Nemours , avec supplication au sieur de Tavannes de 
demeurer près de luy avec tout pouvoir ;. ce que luy 
confirmant M. de Nemoun, lasseurant qu'il com- 
manderoit à luy mesme , le sieur de Tavannes se res« 
sent du tort à luy faict : après avoir bien sarvy Ton 
luy trenche le fil de ses Victoires ; il ne voulut obeyr 
)k M. de Nemours, et luy remet toutes les forces et 
munitions entre les mains, se retire en son gouverne* 
ment pour le soulager et maintenir en paix. 

La faute de luy avoir esté le commandement fut 
cogneuë lors que Fon veit que M. de Nemours n^ 
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faîsoit rien qui vaille au siège de Lyon , et qu*il perdit 
quatre cens des meilleurs hommes qu'il eust en une 
double entreprise ; et n*èust esté que le baroà des 
Adretz fut mal contenté des Huguenots, par lettres 
interceptes que les Catholiques surprindrent, où Tad- 
mirai escrivoit à M* de Sousbise qu'il se faloît- servir 
de luy comme d'une beste* furieuse, et puis le laisser 
là; sans ce mescontentement M. de Nemours eust 
couru grande fortune. Quoy qu'il en soit, Lyon ne (iit 
.pris, et ne se rendit que par la paix. Le sieur de Ta- 
vannes, de retour en-Bourgongne, commence deux 
citadelles à Chalon et Mascon , villes pleines d'Hugue- 
nots, voisines des Suisses, frontières du duc de Sa* 
voye , pour les maintenir en Tobeissance du Roy. 
Ces citadelles , plus pour éviter surprise que pour 
extrême résistance , desseignées selon l'argent qu'on 
peut lever d'une province en guerre civile sans 
moyens , ne furent si parfaictes qu'il les desiroit. 
' Pour commander à nos semblables qui ont autant 
d'esprit, de courage et deforces que nous , il se faut 
faire meilleur, plus sage et plus vaillant qu'eux, à ce 
qu'ils cognoissent que méritoirement la domination 
appartient à ceux qui les surpassent; autrement il n'y 
a raison qui acquière aux hommes la supériorité des 
hommes : ce ne sont bestes , ausqudles mesme il est 
besoin d'artifices pour les dompter, de familiarité, 
douceur, sévérité. S'aider de l'un et de l'autre tem- 
pérament est le moyen de maistriser les soldats : s'ils 
sont intéressez au gain et à la perte, du gênerai, l'o- 
beissance en est plus fecile; au contraire, s'ils cor 
gnoissent qu'ils n'y puissent rien espérer, ils se ren- 
dent farouches. Il se faut cognoistre : plus de foiblesse^ 
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plus d'artifices. Il y a différence d'estre gênerai sous 
un puissant Roy , ou sous un petit souverain ; autre 
est l'obéissance rendue à un grand capitaine /que celle 
que l'on concède à celui que les soldats ne croyent 
tel; autre celle des victorieux, autre celle des infortu- 
nes dans les rebellions. Le doux, l'aigre, le tempéré 
s'appliquent selon le temps et les événements. 

Les commandements d'un foible gênerai de guerrç 
civile doivent estre considérez et assistez de gardes ; 
di$simuler selon sa condition , feindre ne Voir ny oiiir 
beaucoup de choses, non ce qui importe au salut ge-^ 
neral , qu'il ne faut cacher. Cent obeissans valieqt 
mieux que mil dépravez ; il est mieux esU'e abandonné' 
d'une partie de ses gens, qu'estre desobey : c'est hon- 
neur avec peu de faire quelque chose , et hoùte avec ' 
beaucoup ne faire rien. Les hommes comme les die-* 
vaux veulent sentir qui est sur eux ; s'ils cognoissent' 
de la crainte, ils deviennent rebours; si par leur au- 
dace et timidité du chef ils gagnent un poinct, le' 
lendemain ils en voudront un autre, jusques ils soient* 
totalement débridez, pour abandonner, forcer ou tuer 
leur stiperieur, dans le visage duquel ils lisent la peur 
et l'audace, surquoy ils fondent leur resolution. Aux 
premiers commandemients bien considérez il se faut^ 
cognoistre : il vaut mieux mourir une fois que momîr 
tous les joui^ , et perdre l'honneur et le party auquel 
on est : et faut dans le milieu des régiments herissezi 
de piques courageusement prendre les malfacteurs,- 
séditieux, et en faire le chastiment exemplaire ; non 
que je veuille conseiller de se précipiter, mais bien 
d'y travailler par artifices , pour cognoistre l'heure 
de diviser et ne se perdre sur le poinet dû dessein 
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des revoUex » dont U cogooissance aux i^^vif ^ - esL 
Ciciley par VobservalÎQO 4es açtions.des mutîfis, armes» 
^oix proférées et reim^^ eg^iUement h^ m^sme temps ; 
ce sont les signes du danger*. Au contraire , qus^id ik. 
se contrarient en co^funoa et ne sont bien imis^ il 
faut prendre le temps , les chastinfiei&ts non si fré- 
quents qu ils dese$peir^t les soldat^^ s'exaflùper et oe 
faillir par colère, légèreté et fam ri^ports^ crainte 
ou soupçon mal prb. ]1 f^ut eseiaircir sa Tolopté 
promptemeuty et ne teiùr les soldats long temps en 
desespoir de leur vie» 

La sévérité des commandements , Tan^ieritë de ia 
campagne ^st mitigée par douce conversation du lo* 
gis :,Compagnons ^ la taUe ( disent les viêu:|L) et mais* 
très à cheval ; les commandements non si longs que 
la tardiveté nuise , ny si prçmpls et à la voJée q|i'i}s 
soient ineonsideré» >' clairs , non li deni^ ententea 
ny subjects à dqnble interprets^tion. Si le ^^f ne s^ 
peut resondre de soy-mesme, et qu^il ait besoin de 
conseil , qu'il le prenne tel que les soldats ne a'en 
apperçoivent ; autrement ils attribuent an ^sonseiUer 
l'honneur quHls doivent à léwr cbef, leqneU çQgn^sn 
sant son imperfection^ doit se concilier k PU qui soit 
du tout à luy» et qui ne Iny pnisse rendra ( pmr m 
grandeur ) de mauvais offices, l^e çomm^nden^ent; d^ 
gentils - hommes est difiermt de f^elny des spld^- 
frappes^ iniuriea, ils perdent rhonneur» (t nt ^*y 
Êiict bon fier après ; la discrétion est veqnv^ pp^f 
tenir les. ressorts d*obeissance : Tinfs^tef^e fti^ epn* 
traire doit estre cnnduicte Tespée à lîi mitin > ^el^n la 
nécessité* Les conseils ^ les resolutions ■ les rappprM» 
ne se doivent débattre ny ouyr meslci parbiy les 
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, desqudUes Hh ceste adtion il se faut èsloigner. 

Les corttmtthdetttents se fcmt aite expérimentez ou 
Anrcvits» aùti^es pair camplimënts ^ par acquit, poiïr 
obligiez, eûtr^ènfir, occuper, et queliquefoiâ par ven-* 
-géanoè et pour rttïhe de ceux qfui les reçoivent. Les 
expkrits itupdilàMs he se doivent commettre qu'aux 
prudeils<^ VâSllatis et éx^etimentez aihîs. Que si la 
A^eiîr tit t^ompHiment force d'employer, dés jeunes 
ètfmmes qiA imanquent d^autùnes des parties susdittes^ 
$lft se doivent faire assiister jpar genis sages , qu'ils 
•croyetrt 'et que Toh tpètise qu'ils croiront Et pour 
^Mcupcfr ceux qtfi ^e plaignent de n'estre employez ^ 
Il te 1)reàentè ptu^ëurs cûmtùissiôns de leur poitée , 
«ans péril du général ;' à uu besoin il en faut feindre 
-de peu d'împoHahëe pdUr les contenter. L'amitié ne 
«bit varieirle jugement dés capitaines, qui se persua- 
d^ntfoHemeut'què l'expérietice d'aucuns corresponde 
ik *k fa^eàr * ^û^ils leur portéht. 

Ceux c[m •Éùnl trop bàzardeUx foht d'aussi lourdes 
ftKtIes qitfis léstithides : dotïnet* tous lés commatidémens 
à tm Seul, parée qu'il en eât digtie, est mescontenter 
^I«Sbftii*s.*, <?eéi 'trop éspreuyer ^a bonne fortune, et 
qttel<^eifbis,'tél q(ue l'on ne jug6l:oit reussiroit aussi 
hién ^ue cieill qiii^ont de^jfa delà réputation, lesquels 
Payant ^beflùcotfp acquis, éraii^tlént dé beaucoup per- 
Jdré-, ise iheshiagent, esquivent lé hazard. Gognbistre et 
"dMMser «à fémps lés îeunés hdnimés àfiectiorihez, sert 
^ursoùlftger les Vieux; employer des personnes de 
itilitqtie-ëu dioses 'ba'SàrdéUses, est dangereux, leur 
perte eh clffétice plusieurs et en déscourage beaucoup^ 
et a^ils réussissent bien, ^'exaltent trop au préjudice 
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Le^ commandemeots par inimitié sont antan^ d'of* 
ifençes devant Dieuj c'est se venger de SfOy-mesme : 
que si les hommes qui se perdent touchent Thonneur 
du gênerai^ les «commandements ne doivent, estrè si 
hazardeux que les âssistans les remarquent infailli- 
blement mortels, et qu*au partir de là ceux qu} en 
sont revenus disent à leur chef , avec raison, qu'il ne 
lem* commandera jamais. Aussi se faut-il garder de 
jetter de Thuile dans le feu, de donner à un audaciçux 
(qui se voudra comparer au gênerai et le trout^ler) 
commandement par lequel il puisse s'accroistre, ac- 
quérir crédit et se parier à son maistre. Il vaut mieux 
adresser ces commissions à ses amis tres-affectionne2 
et asseurez, lesquels, par ingratitude, ne toui:neront 
rtionneur acquis par le moyen du chef, contre luy- 
mesme. Et vaut beaucoup mieux .que les grands soieùt 
mal-contens, que leur donner moyen d'obtenir ce qoi 
apporteroit plus de préjudice que la p^e des. eane^ 
mis qu'ils deferoîent n'apporteroit de^ profiçt. 

Aucuns demandent des .commaademens à dessein ; 
il faut cognoistre pourquoy, s'il n'y a rien de caché 
dessous leur entreprise, l^lusieurs jeunes .princfes et 
capitaines de chevaux légers ne se souciei'oi^t;pas 
que devinst l'armée, pomTeu qu'ils eussent defeic^ dix 
ou douze hommes et ensanglanté leui's. espées. A^ 
premier mouvement du commandement, regardant 
fixement ceux qui les reçoivent, au vissage il se cog- 
noistra s'ils sont disposez de l'exécuter, iet ençpres plus 
à leur response et difficuUez qu'ils allegueqt, ou; in- 
comihoditez qu'ils représentent : ?,'il se voit, qu'ils n'y 
vont . payement et francbament, s^ns les toifeiicfsr 
remettre ou changer de dessein, ou le Qûimnaa*^ 
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der couvertement à un autre^ est nécessaire; autre- 
ment remployé donnera un artifice et excuse pour 
combat. 

Il y en a d*autres si inconsiderez et boiuUans^ 
qui reçoivent tant de gloire de Tbonneur que Ton 
leur fait , qu^ils n'entendent la moitié du «commande- 
ment,, et s'en vont desordonnément se perdre. Plu- 
sieurs ont tant de crainte et de respect à ceux qui les 
commandent , que , pour ne leur oser faire repeter 
deux fois ce qu'ils ont dit, s'en vont sans estre ins- 
truicts ny sçavoir la moitié de ce qu'ils doivent faire. 
Aux premier et second il faut dire deux et trois fois 
unemesme chose; les fiiire respondre, parler et en- 
tendre s'ils l'entendent; et afin que le gênerai ne 
fust du tout responsable y il doit appeller quelque 
homme de commandement près de soy, pour tesmoing 
qu'il n'aura tenu à bien ordonner qu'il ne soit bien 
reiiUsi. 

La prudence peut prévoir tous les evenemens, di« 
saut : Vous ire^s., vous chargerez, et vous retirerez en 
cet ordre, par ce chemin, et les conseiller sur l'évé- 
nement fortuit. Ce n'est pas tout aux généraux de se 
descharger sur ce mot qu'ils ont tant accoustumé ; 
Vousestes capitaine, vous jugerez bien ce que vous 
devez fiiire : il est bon de leur dire pour la descharge du 
gênerai ; m^isc si ne faut-il laissertie se faire entendre 
une ou deux fois , d'autant qu'il participe plus à la 
Ipionte qu'à la gloire de ceux qui vont sur son com- 
mandement. Et s'empeschera le chef de dire des 
paroles que ceux qui les reçoivent puissent. inter- 
préter à. deux ententes ; autrement les commandez 
couvriront leur honte par l'ambiguité du gênerai, 
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duqmrl ks paroles doivent e^e claires , pures et 

Ce h*est pas tout api^es avoir commandé à tin ta* 
pitapR»e r Ycms |MrendreE deux couleuvrines ^ vingt 
hommes 4^ chaque compagnie de gens 'de pied, tant 
de cavalerie, vous partireis à tine teMe iieure, et puis 
s- altler ccmdier ; -mi ^oMraire , il famt que le gênerai 
veille -et envoyé ses seiViteurs par toutes les troupes 
sçavoir s'a ^e^ obey, et we repose!* point quHl n'ait 
fak partir ^e qu'il a ordonné , k ce que sans man^ 
quement lentrepreneur marclie à la mfesme 'henre 
que luy sera esté ordomié , à laquelle le gen«:aA se 
dwt treuver^ on un secemd soy-mesme , «pour voir 
le partement ; atitrement ce qu^il aura commanflé 
se 'devoir faire le soir, ne se fera que le lendemain 
matm. Les capitaines ne veulent pas donner -les sdl'^ 
dats ; les gendarmes sont allez a!ux vivres, soiit fjt- 
tiguez de gardes; les chevaux de l'artillerie sofit lo-^ 
gez 4oin ; les munitions ne sont pas prestes, tont va 
en longueur -et 'desordre sans le gênerai. Cependant 
le temps passe, ^t vorîà les ennemi$ àdveitis qui font 
reUtreprisedouMe.''Eit quelquesfbis ces longueurs p^o* 
èedent d'envie que l'on porte au Aéf employé, et bien 
souvent de luy>^niesme, qui ^essaye de rompre par re- 
tardementsa commission : le sage gênerai , surveillant 
et alerte, pour cel petites difficriltez ue^omjit pas 
&on dessein. 

Il y a alitant d'^ailhires de recevoir 1 {propos de com- 
mandement, que 'le donner; oeuxquî sont requis et 
obtenus par importunité, rendent responsaUes ccui 
qui les ont mandiez des événements ^fortuits, ifaall* 
heureux et non préméditez ; outre ee qu'ils ne peuvent 
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faire accorder leur requeste souvent ^ qu^en remplis- 
sant le chef et le conseil d^esperance d^heureux suc- 
cez y lesquels manquant, Ton est tenu pour menteur 
et venteur : et quand bien en réussit, il n*est pas es- 
timé, au respect des promesses et paroles que Feutre* 
preneur est contrainct de pi^oferer pour estre employé ; 
et s'il vient au bout de ce qu'il a promis, la moitié 
de rhonneur s'en perd, n'ayant fait que ce qu'il avoit 
dit. Celuy qui désire d'estre employé doit faire naistre 
l'occasion d'ailleurs par ses amis ou parens, ou, dedui* 
sant l'affaire aux conseillers du prince, sans s'offrir, 
faire naistre dans eux le désir de TeiTect proposé, qui 
puis après luy pourra estre commis^ 

C'est honneur d'estre commandé, ce qu'advenant^ 
il ne faut monstrer une extrême joye, aîns la cacher 
au dedans , à ce que l'apparence du contentement ne 
promette trop d'exécution ^ doi^, reiissîssant après peu 
d*eifect , il y a. perte de réputation. Il ne faut aus» 
paroistre triste , à ce que l'on ne croye qu'il y a maa« 
quement de courage ; bonnement il n'est loisible ny 
hoonorable de refuser les commissions, bien que ruy«- 
lieuses* C'-estlà où les amis acquis servent, lesquels 
peuvent destourner, retarder les mauvais coups de ces 
commissions par artifices. De. penser les rompre en 
alléguant plusieurs dîfficultez , elles ne sont recevables 
de celuy qui est employé, et enflameront quelquefois 
le gênerai, ou autre, ou le. confirmeront d'avantage, 
à ordonner ps, ou commander à un autre. Non que 
)e veuille dire qu'il ne faille alléguer les difiicultez rai- 
sonnables sans crainte, pour avoir les provisions neces-^ 
saires, et n'avoir honte de se faire réitérer Tordre que 
Ton doit tenir, et répliquer, si telle chose advient, ce 
a4. 2»3 
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qu il faudra faire, alléguant tout ce qui peut succéder 
s'il est possible en présence de gens , à ce qu'ils puissent 
tesmoignei* y s'il advient route ou defaicte, que c'a esté 
en suivant Tordre du g^ieral, et non de la faute de 
celuy qui reçoit le commandement. Ne débattre pas 
toutes les circonstances » mais les principales, à ce 
que la multitude de paroles et petites cKfEcultez n'em* 
peschent de pourvoir aux grandeSé Que si Fentteprise 
est de long temps divulguée , il n'en faut rien celer au 
gênerai y et dire à un ou à deux capitaines de ses 
amis: Vous vous souviendrez comme quoy je parts , et 
de ce que Ton m'a dit. Et si apertement il y a nïan- 
quement de ce que le chef a ordonné , le faut faire 
dire avant que partir^ et ne se contenter de ce mot si 
commun : Vous sçavez vostre mesti^. Il se faut sou- 
venir d'employei* toute la diligence qu'il se peut, ayant 
à se garder, non-seulement des ennemis , mais dé la 
tardiveté, meschanceté et feintise des capitaines, sol- 
dats, commissaires et tbresoriers. 

Eviter les commandements de David contre Urie, 
qui sont des moyens de se défaire d'un bomme, ou 
luy faire perdre l'honneur, ou esléigner du maistre, 
ausquels il faut grande prudence pour les descouvrir, 
et encores plus pour les éviter, et sçavoir le sujet 
qu'on a donné. Il est au pouvoir du gênerai d'em« 
ployer et faire advertir sous tùsàtt les ennemis , d'en- 
voyer aux bresches d'où l'on ne revient points et 
au . lieu ah l'on laisse l'honiieur. Telles commissions 
se peuvent présenter et prévoir par Testât et depor* 
tement passé, et par ^ce qui peut advenir, cognois- 
sant la preud'hommie du generaL nous-mesmes , son 
crédit et le nostre, si nous y. sommes à charge, s'il 
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nous soupçonne ou envie , si nous possédons des es- 
t£|t$, maisons y femme ^ qu'il puisse désirer à soy ou à 
Hutre , ou que nos ennemis le possèdent : en ce cas il 
est utile de refuser tout à plat la commission^ ets*esloi- 
gner, ou, faisant plus honnestement, la recevoir, et par 
grande prudence et expérience l'esquiver; estant à che- 
val, se destourner du chemin que le gênerai pense que 
Ton doit tenir, et au lieu de donner en un costé donner 
en un autre , et par un effect hazardeux se défaire d'un 
plus périlleux. 

Les commandemens, quand le gênerai est en pré- 
sence , en campagne ou aux assauts , ne sont pas si 
faciles à parer, il y faut bien plus. d'artifices; c'est 
quasi un arrest de mort que l'on ne peut éviter, 
parce que mil et quelquefois dix mil sont tesmoins 
de la connivence ou hardiesse. Si est*ce qu'aucuns 
ont par fois évité le danger en conservant leur hon- 
neur, et au lieu de charger par le milieu de l'es- 
cadron ennemy, escornoient sur la pointe gauche, 
qui est la moins périlleuse, un coing, ou bieii tour- 
nant chargeoient par flanc , et si pi'oche, qu'ayant fait 
quelque peu d'halte l'escadron du gênerai approchoit 
pour les soustenir et en recevoir leur part. Autres, 
ayant bon œil , se sont sceu parer des flancs des bres- 
ches, choisir le temps, leur advantage, et sont re- 
venus, contre l'espoir de tous, sans estre blessez, 
mais si en furie et si passionnez, qu'ils ont dit au 
chef, ou à trois pas de luy, qu'il ne leur commande- 
roit jamais; à quoy ils pai^issoient de peu de courage , 
monstrant penser avoir este en grand danger : il suffit 
de reserver ceste resolution en soy, et se partir de là 
quelque temps avec honneur, 

23. 
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Lever des soldats et des imposts sans commande* 
ment du Roy, est crime; se laisser taer ou déposer 
de sa charge y c*est déshonneur; les loix qui n'aportënt 
utilité nj seurté ne se doivent observer en la néces- 
sité : il vaut mieux respondre de sa faute au conseil 
du Rojy avec sa charge entière , que desnué d'icelle. 
La faute de n'.obeïr aux roys quand ils commandent 
de se desarmer , pour éviter d'estre en danger d^estre 
assassiné ou ruiné avec leurs services, est nécessaire: 
souvent les roys ne sçavent ny cognoissent leurs af- 
faires ; il s'appelle d'eux devant eux bien conseillez, 
mieux advertis, ou hors de passion ou du conseil des 
mignons. 

C'est sacrilège de prendre les reliques de FEglise, et 
pieté de s'en servir pour maintenir la religion contre les 
Turcs et hérétiques ; elles ne sont données pour les 
saincts , qui n'en ont que faire , que pour l'accroisse* 
ment de la foy et«alut des âmes : la permission du Pape 
y est nécessaire, et, à son défaut, celle des ecclésias- 
tiques de la province. C'est un trésor en reserve pour 
servir à la defence de la religion.. 

Si la guerre est juste , les biens des ennemis ne se 
doivent espargner ; moins ils en ont , moins ils en 
font de mal. La perte du bien perd le courage et les 
moyens de nuire; ou la crainte de la perte d'iceux 
r'amene les ennemis à leur devoir, ou ils n'auront 
moyen ny pouvoir de se si bien maintenir au pàrty 
contraire. Et si à l'advenir l'on prend le bien et les 
maisons généralement de tous les Huguenots re- 
belles, et qu'icelles soient rasées et possédées, c'est 
sans doute que ce sera leur ruyne entière, et que 
nul ne se tiendra avec eux , pour ne perdre son bien;. 
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Les guerres ancieni^es estoient plus courtes^qui redui- 
soient les homn^esen esclavitude, confisquoient etpre- 
noient leuo bien pour tousjours. 

Il faut oster les ennemis de parmy les amis , sans 
leur donnw sauvegarde ; y demeurant , ils font pis 
que ceux qui sont déclarez ; divertissent, corrompent, 
descoi^ragenty destournent les conseils, les moyens, 
les commoditezr, rendent les affaires difficiles ; 
prompts à tumultes, sèment nouveaux bruicts , et eux 
abséns Tons'aide de leurs biens : la considération de 
la perte d'iceux, la nécessité des femmes, enfans 
et parens y les contraignent de retourner au juste 
party* 

C'est aux roys et aux grandes puissances qu^il ap- 
partient de mener le canon ; il y a plus de mérite et 
d'honneur, estant incommodé de munitions, de forces, 
de faire peu , qu aux grands avec de grands moyens 
faire beaucoup. Assiéger villes sur les promesses des 
provinces affligées, est dangereux; y estant, ils disent 
que l'on y est pour son propre péril et honneur, et 
se mocquent les premiers de la honte reçiie : muni- 
tions, argent, hommes sont fournis en paroles, en 
excuses, en papier ; moyens non recevables où il y va 
de la moil et de la réputation. C'est pourquoy, ou il 
ne faut entreprendre , ou faire marcher le tout ou du 
moins les deu?: tiers devant soy, pour ne tomber en 
la mercy des hommes. 

Assiéger places , l'ennemy estant égal ou plus 
fort en campagne, est périlleux. Le sieur de Tavannes 
dit s'estre trouvé à la prise d'une ville en PiednK)nt, 
les ennemis plus forts en campagne, laquelle* réussit 
par supputation ainsi : Nos garnisons s'assemblent à 
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telle heure, tant pour venir et aller, tant d^heurespoor 
battre, faire bresche et donner Vassaut, en tant les es- 
pions advertiront nos ennemis, il faut tant dé temps 
pour les mettre ensemble pour venir à nous, qui ne 
sera qu'après l'assaut donne , et nous en seureté dans 
la ville conquise. Et dit que la supputation se trouva 
vraye : les derniers rangs entrans , la ville prise, tour* 
nerent teste aux ennemis qui vouloient la reprendre 
par la mesme bresche , d'où ils furent contraincts de 
retourner, à leur honte. 

Je fis mesme supputation en Tan iSgo: le Roy avoit 
assiégé Paris, M. du Maine retiré à Soissons, ye parts 
de Roîian avec six cens chevaux et deux mil arquebu* 
siers, trois pièces de batterie ; fis onzelieiies de traicte; 
assiège Vernon , où je ne pouvois demeurer que le len- 
demain sans estre combattu , qui estoit le temps que 
le Boy mettroit à venir des fauxbourgs de Paris pour 
le secours; faute de gabions, qui m'estoient promis 
par un gentilhomme voisin , je fus contrainct de 
prendre couvert d'une muraille et battre de loing. 
Le Roy et le comte de Sainct Paul , de Paris et de 
la rivière d'Oize , oyent la batterie, viennent à moy. 
Sa Majesté disant que par ma diligence j'avois porté 
le canon en ma poche. Ils arrivx>ient à tard sans 
deux malheurs, la faute de gabions, et que je fus 
bruslé du feu qui se mit aux poudres, et la bresche 
pour la batterie, qui avoit esté contraincte d'estre 
trop esloignée , ne fut raisonnable : après avoir 
faict donner un faux assaut, je levé le siège le mesme 
jour. Une heure après amve le comte de Sainct Paul, 
et partie de l'armée du Roy; je me retire devant eux 
sans perte : leur honte estoit entière si j'eusse pris 
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ccsle ville à la teste de leur armée , par ma suppu- 
tation* 

A ces entreprises limitées il faut cognoistre les en- 
droits les plus foibles. S'il n'y a convert ^ porter des 
gabions poses en lieu que la contrescarpe n'em- 
pesche de voir le pied la muraille, qu'il n'y ait caze- 
xnattes dans le fossé ; ne s'abuser à battre des tours : 
c'est à foire à l'assaut de perdre quelques soldats 
d'avantage. Quand je prins B)ainville, festois en 
cette vieille erreur de batti^e les flancs ; je fis tirer 
cent cinquante coups de canons , sans effect, en une 
tour massive ; je laisse la tour pour battre le corps de 
logis , où j'entray incontinent. Telles entreprises li- 
mitées ne s'exécutent qu'aux villes foibles , peu mu- 
nies ^ et bien considei^es. 

Profitable est l'^orance du secret des roys si on 
n'est en extrême faveur; leur légèreté les publie 
sans qu'ils s'en souviennent , puis accusent les sages 
de ce que les fols ont dit : l'on est respondant de& 
devinalions par conjectures des mal-contents. Encoi^s^ 
est*il plus dangereux de vouloir sçavoir et deviner le& 
secrets par voy es indirectes ^ malgré les princes , leur 
monstrant entendre ce qu'ils pensent : les prudens se 
feignent, taisait, dissimulent, et se gouvernent proche- 
d'aucuns princes cmnme parmy les lions. 

Il y a deux sortes d'entreprises, par, ou sans intel<^ 
ligence ; celle oik il n'y en a point, et qui est &ict^ 
pour avoir bien recogneu la muraille ou la porte est 
plus seure, parce qu'il n'y peut avoir trahison, d'au* 
tant qu'il ne se peut tirer seurté vallable des traistres 
par leurs femmes ny enfans qu ils donnent en os« 
tagespls espèrent par les prisonniers qu'ils prendront 
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endos en Fentreprise les r*avoir : si ce sont gens en- 
voyez par les entrepreneurs , et receuz des ennemis^ 
iî'est leur donner le mojen (descoHvrant Fentreprise) 
d'avoir rescompense sans péril. Il n'y a point de 
&nce en ceux <{ui sont nécessitez de jurer à autruy; 
encore qu'ils ayent un précèdent sermenl, ils sont au 
choix lequel ils tiendront. Les entreprises sont fau* 
tivesy les soldats les devinent, les femmes, les oyseaux, 
la poussière, l'heure, le jour, le bruit ,^ le feu , l'eau, 
l'envie, la poltronnerie les accusent; infinis accidents 
impi^eveuz surviennent à moitié et en l'exécution. La 
paix ne se doit rompre sous espérance de surprises : 
Jes enti^prises plus asseurées sont d'estre le- plus 
fort, sans crainte (l'entreprise feiUie) d'estre .taillé en 
pièces; les moins mauvaises sont quand il n'y a que 
•BOUS qui les puisse dire, n'en ayant parlé à per- 
sonne. 

Il y a quelque seurté.aux intelligences, lors qu'es- 
tant au pied de la muraille un des gagnez descend 
de la ville , et se met entre les mains des entrepre- 
neurs, avec sousmission , s'il y a tromperie, d'endurer 
la mort. J'ay expérimenté ces moyens en Fentreprise 
de Yerneiiil, en Fan 4 589, que j'estois gouverneur de 
^Normandie : j'eus intelligence de deux soldats gagnez 
par un qui avoit esté du party des Catholiques ; je 
parts avec deux cens chevaux , sans dire mon entre- 
prise à homme du monde , me meffiant de tous les 
$oIdatsque je menois, parce que je n'estois du païs. 
Je leur fis faire quatre journées sur le chemin de Caen, 
et puis rebrousser court devers Evreux et Mantes, tant 
pour oster cognoissance aux ennemis de mes desseins, 
que pour empescher les miois de devine? . J'arrive à 
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quatre lieuës de Yerneuil à la nuict fermant ; consi^ 
deraDi le plain chemin ^ je me mets au trot, laisse la 
pluspart des miens derrier , avec soixante maistres. Je 
jnets pied à terre, résolu de ne donner point si je ne 
voyois le chef de l'intelligence , lequel se vint volon- 
tairement mettre en mes mains , me d(mne asseu- 
rance sur sa vie. £t après je passe Feau jusques au 
col y donne en une fausse porte qui m'est ouverte par 
deux de Tintelligence ; je me rends maistre du chas- 
teau et du gouverneur; tous les miens ensemble , je 
ne me treuve accompagné que de cent cinquante. 
Dans la ville estoit Morinville , de la maison de 
Dreux y cousin du Roy, avec trois compagnies de che- 
vaux légers montans à deux cens cinquante chevaux 
et trois cens arquebusiers , assistez du peuple, qui 
nous estoit en partie contraire. Une grosse et grande 
tour forte, bastie par Gesar, tenoit contre nous, et 
estoit construicte devant le pont du chasteau , et em- 
peschoit nostre entrée à la ville. Je me jugeay perdu 
si je m'en rendois maistre, resouls de m'ensevelir dans 
le milieu de la ville, faits sortir quinze hommes, des* 
quels le capitaine fut tué à mes pieds. Voyant la 
grande résistance de dedans la ville, je r'enforce la 
teste de cinquante cuiraces, et retins le reste par force 
près de moy, prévoyant ce qui advint : je ne fus pas 
trompé en mon opinion. Apres avoir fait deux cens 
pas dans la ville , toutes ces compagnies de cavale- 
rie, assistez de gens de pied, Morinville à la teste, 
vindrent à la charge dans la place , et renversèrent les 
cinquante que j'avois mis devant. Ils me treuverent 
en bon ordre , tellement que je les soustîns : et après 
que Morinville eut une ai^quebuzade dans le visage , 
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et nous les chargeant vivement, Testonnement se met 
parmy eux, et les toumasmes en fuite; si bien qu^il 
se peut dire que huict vingts hommes en defiirent six 
cens, Morinville meurt tost après de ce coup; plu- 
sieurs de ses capitaines y furent tuez ; trois cornettes 
de cavalerie et trois enseignes de gens de pieds furent 
gagnées : si je me fusse refroidy sur les paroles des 
miens y je m'en fusse retourné cinq ou six fois en 
chemin. 

Ce mot est bien dit, que les paroles du soir ne res- 
semblent à celles du matin : le trarail de la nuict, 
des armes, la lassitude, afibiblit le cœur, et fait chan- 
ger la resolution du soir prise après souper , que le 
repos et les viandes avoient eschauffé les soldats; et 
ne faut jan^lis le matin mettre au conseil le com- 
bat, ains faut suivre les délibérations du soir, sans 
s'en laisser divertir, principalement n'estant rien sui^ 
venu de nouveau , et dire : Puisque j'ay résolu ceste 
entreprise y )e toucheray les murailles. Le chef doit 
estre au pied de Feschelle aux entreprises , doit char- 
ger des premiers y avec considération en campagne, ou 
rien ne reiissit. 

L'envie, l'ambition, révoquent par faveur ou ca- 
lomnies les généraux d'armées , au péril et dommage 
des roys. Celuy qui se sent préparer un successeur 
ne fait plus rien qui vaille ; il souhaitte de préparer la 
confusion, pour faire cognoistre la différence de luy 
et de celuy qui entre en sa charge, et par mesme 
moyen se vanger de son maistre qui le destitue. Si 
ces revocations et changements sont nécessaires , ils 
doivent estre à Timproviste , et sans donner temps de 
mal faire. Les roys (plus subjets que les republiques 
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à ces fautes ) se laissent transporter par ceux qui ne 
se soucient du bien de leurs affaires , pourveu que 
cduy qui les manie soit de leur faction, quelque sot 
oo inexpérimenté qu'il soit ; et souvent ces change- 
mens adviennent par le conseil des mignons, lon- 
gues robes et secrétaires , desquels il se faut donner 
garde. 

Les citadelles nuisent ou profitent, selon la diffé- 
rence des révoltes; elles sont nécessaires pour repri- 
mer les populaires, et nuisibles aux rebellions des no- 
bles : un se gagne mieux que mil. Les citadelles 
d'Orléans, de Lyon, chasteau de Dijon, causèrent la 
révolte dès villes ; en l'an i588, la citadelle de Mets, 
Angoulesme, chasteau de Bourdeaux les conservèrent 
pour le Roy. Ce qui s'en peut définir est que les 
couteaux entre les mains des furieux sont mortels ^ 
entre celles des sages profitables. Les citadelles sont 
bonnes possédées de gens fidelles, mauvaises au con- 
traire sous un roy qui veut laisser un successeur pu- 
pile, pour lequel mieux seroit de n'avoir citadelles , 
mesmes en ce temps que les villes ont expérimenté ne 
se pouvoir mettre en republique , pour la multitude 
de noblesse , et que le gros de l'Estat y répugne , qui 
se portera tousjours au Roy, estant la généralité en- 
nemie de la dissipation pour l'interest particulier. Si 
au contraire la couronne doit estre disputée par 
gens puissans, et que le pupil manque de force , les 
citadelles sont nécessaires aux roys, lesquelles ils 
doivent mettre entre les mains de gens fidelles , pa- 
rens, obligez et affectionnez du pupile, principale- 
ment en cinq ou six endroits qui sont les portes de la 
France : Mets, Maisieres, Amiens ou Abeville, Ca- 
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lais; Diepe^le Havre, Quillebeof, SainctMalo, Nan- 
tes > Bourdeaux , Bdroiàag.e&, Bay onne , Narbonne, Ai* 
guemortes, Aatibes, Gap, Grenoble, Lyon^Chalon, 
AuxoQoe, Langres, et Chaumont Et quiconque- tien- 
droit ces places sosmentionnées ^ la. pluspàrt situées 
sur les jgrandes rivières qui sont les portes de France, 
il possederoit ce royaume facilement ; et les roys 
doivent empescher leurs favoris d'avoir ces places, 
estant soupçonneux qu'ils, ne prétendent à FEstat. 

Les rebelles estans à Orléans, leurs colères et es- 
pérances refroidies, lesmescontentemens anciens com- 
parez aux présents, le péril, travail, perte de bien, 
tombent en leur considération ; la Royne, n'escrivant 
plus à ceux qu elle avoit mis en. ce party, agite diver- 
sement les esprits des Huguenots et de leurs partisans : 
plusieurs en eussent voulu estre dehors, aucuns s'en 
retli'ent , les autres y demeurent pour le danger et 
honte d'en sortir. Les^ timides couvrent leur crainte de 
la perte de leurs biens, allèguent l'obéissance qu'on 
doit aux roys, et disputent s'il est licite de planter la 
religion par armes, comme si leur délibération estoit 
en son entier, et qu'ils n'eussent des)a.pris les armes. 
Ceux qui n'osent parler ouvertement mescontentent 
leurs compagnons par discours, source de tumultes. 

L'Admirai et prince de Condé prindrent un sage 
et prompt expédient; retiennent les affectionnez près 
d'eux, se mettent sur la défensive en attendant leurs 
estrangers, et envoyent les mal-contens faire guerre 
prés de chez eux , lesquels , n'estant practiquez , .firent 
mieux qu'ils ne pensoient, aucuns pour leur conser- 
vation , autres en espérance d'e3tablir des tetrar- 
chies , et infinis pour saccager.. Plusjieurs combats ad** 
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viennent en différents evenemens aux provinces de 
Guienne, Normandie, Languedoc, Dauphiné et Pro-» 
vence, où s'exercent les meurti^es, sacrilèges et as-^ 
sassinats énormes ; les prétextes couvrent les passions 
et meschancetez des Français, les Catholiques for- 
tifies de lettres patentes du Roy, et les Huguenots 
des secrettes de la Rojme, dont Tinexperîence ne peut 
empescher que M. de Montpensier ne remette Blois, 
Amboise , Poictiers , et plusieurs autres villes en Fo- 
beïssanoe éa Roy, n*estans encor les peuples rebelles 
aguerris. 

Tous changemens se treuvent estratiges; changer 
de party est dangereux ; le péril paroist plus grand 
lors quîl est 'sans remède: soupçon, regrets, souhait 
de mort le Suivent. Il ne se doit soilir facilement de 
robeïssance des supérieurs, mais une fois dehors ^ 
plustost mourir qu'y retourner, ny par passion, con- 
seil des parens, amour d'amis ny vengeance; autre-^ 
ment faut se résoudre d'estre mocquë, injurié, sans cré- 
dit, esclave, sans honneur, monstre au doigt : gouttes, 
coliques, ne sont telles douleurs qu'un esprit affligé 
de -ce changement. C'est se venger de soy-mestne de 
laisser son maistre ; l'on est mieux misérable, avec 
honneur en son party, que riche honteux en un nou- 
veau. Si nous changeons de party pour les biens , 
l'honneur seul enrichit; si pour des souvetainetez , 
tout y est contraire, le chef de party a ce but mesme, 
et devient ennemy plus que les ennemis , s'il cog- 
noist que l'on aspire à la domination : si c'est pour 
la reformation de l'Estat , les princes n'en sont ja- 
mais gueres auteurs, et les peuples une fois des- 
bridez changent le gouvernement contre nos vo- 
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lontez ; si par vengeance ou mesconteatement, c'est 
perdre la santé du corps pour effacer une tache du 
visage. Quelle lettre , quelle seureté qu'en un autre 
party on ne soit plus mal content 7 la vengeance ^ la 
colère sans profit est dommageable ^ indigne des bons 
esprits. Si par ambition Fou sort du party où Ton 
est nay, c'est vanité ; le juste ne manque de charges y 
qui sont possédées avec d'autant plus d'authorité 
que le party est plus licite. Ceux qui se veulent faire 
roySy ne sont pour leurs serviteurs plus que les roys , 
et les craignent comme iceux. 

Le chef de parti doit se sentir le courage , l'enten- 
dement , la valeur, les moyens pardessus tous autres, 
résolu à tous périls, trahisons, tromperies, mutine* 
ries, inconveniens , privation d'authorité, perte de 
commandement et de puissance sur ses propres soldats 
et subjets : se propose d'estre abandonné, mourir et 
tout perdre, pour mespriser sa vie, et s'hazarder à tous 
accidens à la nécessité; s'il arrive mieux, le prendre 
sans se Uestre promis, estre tousjours préparé à la mort. 
Ce qui fait reiissir les généreux desseins , c est en effect 
par ambition ne vouloir céder à un pour servir à tous. 
La nécessité, les capitaines, les soldats commandent 
aux chefs de parti, les menassent ouvertement, se- 
crettement , procurent souvent leur ruine pour leur 
salut et profit. 

Dangereux prétexte de la religion, dont se servent 
les meschans! les voUeurs et assassinateurs, qui entre- 
prennent sur le corps, sont meilleurs que les ambi- 
tieux, qui se servent de la religion pour s'agrandir : 
ces premiers ne tuent que ce qui doit mourir, les der- 
niers tuent lésâmes éternelles. 
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Les remèdes pour maintenir et accroistre la religion 
catholique sont les jeusnes, aumosnes et œuvres pieu- 
ses f qui direiiissent Tire de Dieu y qui est assez puissant 
pour maintenir sa cause. A un instant il peut porter la 
chrestienté en Turquie : le christianisme est contraire 
à la violence , au meurtre , et est plein d'obéissance 
envei*s les supérieurs , ordonne de patir^ souffrir, por- 
ter la croix ; les bonnes religions se maintiennent , les 
mauvaises se ruïnént, et est plus besoin de larmes que 
d'armes. L'objection de ceux qui les prenent est que 
les bonnes oeuvres sont nécessaires y qu'il n'en est point 
de meilleures qu'opprimer les ennemis de nostre Sei- 
gneur, qui se qualifie Dieu des batailles, qui nous a 
donné nostre littéral arbitre : il ne veut parler aux hu- 
Hiains par les portes du ciel ouvertes, ne faict miracles 
évidents^ s'ayde des secondes causes, des hommes con« 
Ire les hommes. C-est à luj que sont nos consciences, 
il les touche, les enflame contre les roys hérétiques. 
Que s'ils sont seigneurs des corps, ils ne le sont des 
âmes : rendez à César ce qui est à Gesar , se peut en- 
tendre de son image, non du tiîbut : les apostres, les 
prophètes, preschans la révérence des magistrats, ont 
plustost esleu la mort que de leur obeïr contre les 
consciences : combien de bruslez du temps des persé- 
cutions, que s'ils eussent peu, comme les enfans d'Is- 
raël, passer la mer rouge en armes, se retirans avec 
icelles l'eussent évitée! Il est juste de se maintenir en 
sa religion contre un roy hérétique , injuste de prendre 
les armes contre les magistrats pour une religion nou- 
velle j nos consciences, nos intentions nous jugent, et 
Dieu par les evenemens. Nous avions toutes les bonnes 
armes et conseil del'Euyope, le Pape, le roy d'Espa- 
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gnc; ritalie, les trois quarts de Fi'ance poiir la Ligue; 
il nous sembloity et le publiions , que nos armes main- 
tenoient la religion catholique avec apparence, puis*, 
que nous avions un roy hérétique. Dieu monstre sou-* 
dainement qu*il n^avoit que faire de nos forces pour 
garder sa religion^ nous met en pareille concision que 
la tour de Babel , d*un hérétique en fait un roy catho- 
lique ^ monstre que tout dépend de luy ; les mal con- 
seillez y les foibles ont suppedité les habiles et les forts. 
Dieu met la defence de sa religion entre les mains de 
ses plus grands ennemis , qui ne se doivent glorifier de 
leurs heureux progrès , lesquels doivent estre attribues 
aux péchez et ambition des ligueurs» 

Les Huguenots en Fan 1 58 7ytempsauquelMM.de 
Lorraine prindrent les armes pour Jes Catholiques, 
proposèrent par La Noue de ne parler de la religion, 
et de prendre le prétexte de la reformation de TEstat 
et du-Hen public, contre les mignons du Roy : promet 
que les Huguenots se joindroient avec MM« de Lor-, 
raine, et se declareroient contre le roy Henry III» 
M. de Guise, intelligent du Pape et du roy d'Espagne ,. 
refuse leur association, s'arreste à la defence de la re* 
ligion , pour la manutention de laquelle il force le Ro^ 
Il la guen*e contre les Huguenots, qui en Q0et désirent 
la dissipation de TEstat, prévoyant qu'un roy catho- 
lique et paisible leur lèvera Tauthorite, et fera payer 
des subsides et nouveaux imposts, dequoy ils sont 
exempts , et n'en payent qu'à leur volonté. Leur désir 
a esté (comme il est encor ) d'establir Testât populaire , 
en ce temps principalement, et plus que jamais, que 
la superioiité de leur party est entre les mains des 
bourgeois des villes. Aussi M. de Guise eut boa nez ^ 
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cognoissant la différence qu'il y a de la guerre de re* 
ligion à celle de reformations et combien davantage à 
celle qui touche les âmes et les corps , en comparaison 
de celle qui n*est que pour Tinterest des biens et de la 
police j lesquels sont aisez à contenter et dissiper par 
les souverains. De plus les doublons d'Espagne y es* 
toient joincts , voulant par ce moyen de religion le 
roy Catholique obtenir la supériorité et domination sur 
tous les autres puissans. 

Les gentils^hommes ne doivent estre forcez de de- 
meurer aux armées y qui n*en veut estre mal servy ; 
une fois contraints^ ils n'y retournent plus : la volonté 
de se desbander est contagieuse et débordée^ qui ne se 
guérit que mal-aisément. Celuy qui a honte de s'en 
aller seul mescontente et desbauche les. autres , pour 
participer et diminuer la honte de sa retraicte. C'est 
pourquoy les compagnies composées de soldats se 
maintiennent mieux que celles des gentils^hommes, ré- 
voquez par leurs passe-temps et leurs biens chez eux. 
L'inconstance française veut la guerre, soudain le re- 
pos , auquel se faschant incontinent , désire de retour- 
ner au camp; fait plier à leur humeur, y disposer la 
forme de la guerre, et la faire par boutades, selon 
leurs inclinations. Il vaut mieux qu'ils s'en allent avec 
congé que sans iceluy , autrement sont autant d'enne- 
mis et de mal affectionnez , qui ont honte de retour* 
fier pour estre partis sans licence: leurs pensées , leurs 
mescontentements doivent estre prévenus par discours, 
par liberalitez , au moindre signe que les généraux en 
ont, sans attendre qu'ils se débandent par desborde- 
ment; et considérer la source de la maladie, pour y 
appliquer les remèdes ; gagnei' ou menacer le particu- 
a4- ^i 
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gne, ritalie^ les trois quarts de Finance pour la Ligue; 
il nous sembloity et le publiions, que nos armes main-* 
tenoient la religion catholique avec apparence, puis*, 
que nous avions un roy hérétique. Dieu monstre sou-* 
dainement qu'il n^avoit que faire de nos forces pour 
garder sa religion^ nous met en pareille confiision que 
la tour de Babel , d'un hérétique en fait un roy catho- 
lique, monstre que tout dépend de luy ; les mal con- 
seillez y les foibles ont suppedité les habiles et les forts. 
Dieu met la defence de sa religion entre les mains de 
ses plus grands ennemis, qui ne se doivent glorifier de 
leurs heureux progrès j lesquels doivent estre attribues 
aux péchez et ambition des ligueurs. 

Les Huguenots en Tan 1587, temps auquel MM. de 
Lorraine prindrent les armes pour les Catholiques, 
proposèrent par La Noue de ne parler de la religion, 
et de prendre le prétexte de la reformation de TEstat 
et du'lAen public, contre les mignons du Roy : promet 
que les Huguenots se joindroient avec MM. de Lor* 
raine, et se declareroient contre le roy Henry III» 
M. de Guise, intelligent du Pape et du roy d'Espagne, 
refuse leur association, s'arreste à la defence de la re- 
ligion, pour la manutention de laquelle il force le Roy 
à la guen^e contre les Huguenots, qui en qffet désirent 
la dissipation de TEstat, prévoyant qu'un roy catho- 
lique et paisible leur lèvera Tauthorité, et fera payer 
des subsides et nouveaux imposts, dequoy ils sont 
exempts , et n'en payent qu'à leur volonté. Leur désir 
a esté (comme il est encor ) d'establir Testât populaire, 
en ce temps principalement, et plus que jamais, que 
la superioiùté de leur party est entre les mains des 
hourgeois des villes. Aussi M. de Guise eut bon nez ^ 
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cognoissant la différence qu'il y a de la guerre de re* 
lîgioD à celle de reformations et combien davantage à 
celle qui touche les âmes et les coi^s, en comparaison 
de celle qui n*est que pour Tinterest des biens et de la 
police , lesquels sont aisez à contenter et dissiper par 
lés souverains. De plus les doublons d'Espagne y es- 
toient joinctSy voulant par ce moyen de religion le 
loy Catholique obtenir la supériorité et domination sue 
tous les autres puissans. 

Les gentils^hommes ne doivent èstre forcez de de- 
meurer aux armées ^ qui n*en veut estre mal servy ; 
une fois contraints , ils n'y retournent plus : la volonté 
de se desbander est contagieuse et débordée^ qui ne se 
guérit que mal-aisément. Celuy qui a honte de s'en 
aller seul mescontente et desbauche les.autres, pour 
participer et diminuer la honte de sa retraicte. Cest 
pourquoy les compagnies composées de soldats se 
maintiennent mieux que celles des gentils^hommes ^ ré- 
voquez par leui^ passe-temps et leurs biens chez eux. 
L'inconstance française veut la guerre, soudain le re- 
pos , auquel se faschant incontinent , désire de retour- 
ner au camp; fait plier à leur humeur, y disposer la 
forme de la guerre^ et la faire par boutades, selon 
leurs inclinations. Il vaut mieux qu'ils s'en allent avec 
congé que sans iceluy , autrement sont autant d'enne- 
mis et de mal affectionnez , qui ont honte de retour- 
ner pour estre partis sans licence: leurs pensées, leurs 
mescontentements doivent estre prévenus par discours, 
par liberalitez , au moindre signe que les généraux en 
ont, sans attendre qu'ils se débandent par desborde- 
ment; et considérer la source de la maladie, pour y 
appliquer les remèdes ; gagner ou menacer le particu- 
a4* ^4 
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lier qui commence ces mauvaises practiques , le con- 
tenter ou l'en envoyer secrettement. 

Il est dangereux de traicter avec un chef de party, 
soit pour se mettre de son costé, ou pour se rendre à 
condition : donnant son corps ^ ses armes et ce qu^on 
possède , semble qu'il n'y a plus de reserve , qu'il est 
à l'option du prince ^ ayant la personne et ce qu'il 
pretendoity de tenir parole ou non, et d'interpréter 
ses promesses selon sa mauvaise intention ; coustumie- 
rement les grands les donnent à deux ententes. Il y 
a trois aortes de traicteii , pour prendre party avec les 
princea : se remettre du tout à leur volonté, sur leurs, 
promesses verbales , ou les obliger par escrit, ou pren* 
dre des places fortes d'eux , desquelles il faut estre saisi 
avant que mettre son corps en leur puissance, et s'en 
tenir loin après : le premier est le moins dangereux et 
le plus infructueux. Ceux qui traictent sur la parole 
doivent croire avoir en leurs personnes chose pour se 
rendre nécessaire et utile après le traicté, en valeur ou 
en entendement, non par les troupes qu'ils amènent, 
ny par les places qu'ils apportent , et moins par ser^ 
vices faicts à leur advenement; cela sert de peu, les 
troupes leur seront gagnées , les places ostées et le ser^ 
vice oublié. Les promesses par escrit ne sont guieres 
de plus grande seurté que les paroles, et sont plus 
périlleuses, d'autant que les princes «ne les tenant 
point, x:'est se mettre en leur inimitié et dangereux de 
les monstrer ; les princes ne treuvent que trop d'excu*» 
ses pour couvrir leur perfidie, et d'accusations fausses. 
Pour le troisième, qui est dç recevoir des forteresses 
des chefs de parti , les remplir de soldats qui ne depen« 
d^nt d'eux, c'est leur faire cognoistre que ceux qui 
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les tiennent estant morts , ils sont en danger de perdre 
les places, et que mesmes ils n'y entreroient les plus 
forts; ce qui est périlleux, parce que, s'ils peuvent, ils 
y entreprendront estant chefs departy : il leur est aisé 
de gagner les capitaines, lieutenans et soldats, et se 
peut asseurer celuy qui traictera ainsi de n'estre 
agrandy de plus d'autoritë ny de places que de celles 
qu'il tiendroit. 

Nul ne peut escrire de ces traictez mieux que moy, 
pour avoir plusieurs promesses des roys et des princes, 
si expresses qu'il sembloit qu'ils n'y pouvoient man- 
quer avec leur honneur, lesquelles ils n'ont observées, 
J ay expérimenté les autres façons de traictez, et suis 
esté trompé, non par faute de prévoyance, mais par 
le manquement absolu des grands. Je concluds que 
le meilleur traicté est de prendre des promesses des 
princes par escrit , et aussi tost qu'on s'est mis avec 
eux , les leur rendre , avec déclaration de n'en vouloir 
rien pi^tendre que ce qu'il leur plaira, et ne les 
gehenner par leurs promesses. S'il se reçoit des places 
d'eux, ne cesser qu'on ne leur ait rendues, ou qu'ils ne 
s*y soient veu les plus forts, poui' oster tout soupçon, 
et monstrer qu'on ne veut subsister que par eux. C'est 
chose fascheuse de servir en meffiance ; que s'il faut 
prendre des places, se. tenir fort contre ceux qui 
les donnent. C'est le mieux de faire la guerre san# 
en bouger , et dans les provinces ne voir jamais les 
princes, ny se treuver en lieu là où ils soient les 
plus forts ; ce qui ne se peut pour un long-temps 
sans s'oster du party. Considérant la fin , il faut avoir 
autre dessein , ou de se faire chef de party soy* 
mesme, ou de sortir de la faction, parce que les 

2i4 
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princes ne pardonnent jamais cette apparence de mef« 
fiance, et ainsi qu'ils font courre fortune à qui ils 
promettent , ils n'en sont exemps. Les gens de cou- 
rage ^ se voyans trompez , ordinairement les quittent, 
changent de party, et quelquefois entreprennent sur 
eux à la ruïne de la faction, tournent contre eux et 
les villes et les armes. Il n'y a rien de si facile qu'une 
entreprise sur un gênerai d'armée, qui est forcé 
d'estre en tous lieux avec peu de compagnie. 

Meritoirement les princes sont trompez , qui sont 
accoustumez tromper les autres : ont-ils plus de droit 
de piper leurs inférieurs, leurs soldats et subjects, 
qu'iceux de les circonvenir ? La force et le pouvoir 
estant aux princes , ils doivent estre plus observateurs 
de la foy que les inférieurs; manquans de promesse, 
ils devroient remettre les choses au mesme estât (s'il 
se pouvoit) qu'elles estoient quand ils s'obligèrent; 
s'ils ne le peuvent , qu'ils tiennent parole. Mais au 
contraire, ils recherchent souvent que les offencez de 
leur foy violée disent des paroles et fassent des dé- 
monstrations , sur lesquelles les princes prennent oc- 
casion de leur davantage manquer de parole : c'est 
un artifice meschant. Ceux ausquels ils ont promis 
sont excusables de se plaindre , ayans perdu leur 
bon heur et leur fortune , pour accroistre celle des 
%oys : heureux qui se passe de se fier en leurs pro- 
messes , soit en capitulant ou se mettant à leur ser- 
vice ! Si elles ne sont promptement acquitées , il ne 
faut faire cas d'icelles, sinon pour s'en servir par ma- 
nière d'acquit , et avec la resolution qu'elles ne doi- 
vent estre mises en compte des clauses favorables du 
traicté. 
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Les princes qui veulent gagner les hommes et les 
places f doivent prendre garde que ceux avec lesquels 
ils traictent ne reçoivent mescontentement avant qu'ils 
ayent ce qu'ils prétendent d'iceuz; autrement il en 
advient comme au roy Loys onziesme, lequel mes- 
contentant le prince d'Orange sur le traicté, perdit 
le comté de Bourgongne , et faillit à en faire de 
mesme du duché. M. du JAaine me promit sa lieu- 
tenance générale incontinent après les armes prises; 
à l'instant qu'elles se lèvent il treuve moyen de r a- 
voir sa promesse y effaça lé mot d'incontinent; dequoy 
offencéy et croyant que, ce mot osté, il vouloit manquer 
à sa parole, faillit par desespoir à nous perdre tous, 
et me retire mal content dans mes places , d'où il fallut 
beaucoup d'artifices pour me faire r'entrer au party. 

Les sages roys ne permettent de vendre les gouver* 
nements des places, tiy les charges et estats; le ven- 
deur et l'achepteur ont souvent mauvaise intention , 
l'un de se retirer, l'autre de s'en prévaloir contre le 
prince, auquel il ne se sent obligé. La place, la charge 
acheptée de leurs deniers, semble éstre à eux, et qu'ils 
en peuvent disposer pour prendre tel party qu'ils choi- 
siront Bien peuvent les princes donner l'argent pour 
faire les achapts secrettement, s'ils ne se tiennent as- 
seurex de ceux qui les possèdent. Le roy Henry III 
permettoit la vente des capitaineries; j'ay veu propo- 
ser d'en aehepter hùict ou dix , pour faire un party 
dans son Estât Les achepteurs semblent, sans charge 
de conscience, poutolr desrober les payes des soldats, 
et exiger sur le peuple et sur les marchans, pour 
retirer l'interest de leur argent ; et les officiers de ju- 
dicature, des finances, par là se licentient et se cor- 
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rompent. Jamais ne se vit ny se verra les honneurs, les 
charges y les places tellement en vente que mainte- 
nanty estant du tout impossible d'en avoir qu'à prix 
d'argent excessif : si celles qui estoient les marques 
honnorables des personnes généreuses qui avoient es- 
panché leur sang , leur bien , leur travail en effects 
très* signalez pour les obtenir, sont maintenant don- 
nées à gens sans mérite , qui ne firent jamais aucune 
preuve d'eux ny service , comment est-ce que les 
valeureux en feront cas? Quelle pitié à ceux d'il- 
lustre extraction et de bon courage , de ne pouvoir 
entrer en aucune dignité qu'à prix excessif, et que 
maintenant Thonneur soit entièrement perdu en 
France ! 

Thurin et trois autres places (0 sont rendues au 
duc de Savoy e , qui promet secours à MM. de Guise, 
et d'austre costé asseure secrettement la Royne , par 
sa femme, de favoriser les Huguenots; reste Saluées, 
Pignerol , Savilian , et quelques autres petites places 
au Boy. Le sieur de Bourdillon de gouverneur est fait 
jnareschal de France pour consentir cette reddition. 
M. le prince de Condé , trop fort pour tenir seule- 
ment Orléans , et trop foible pour se mettre en cam- 
pagne, avoit pourveu au mescontentement des siens, 
les séparant en diverses proyinces; avoit envoyé le 
sieur d'Andelot en Allemagne, et Briquemaut en An- 
gleterre. Le premier obtint des reistres, pour la crainte 

(^) THurin et trois autres places : c€B trois antres places forent 
Quîers, Chivas et Villeneuve d^Âsti. Bourdillon, loin de consentir à 
cet accord, avoit protesté contre. S'il fut maréchal de France à son 
retour, c'est qu'ordinairement le gouvernement de Piémont conduisoit 
à cette charge. 
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qui leur, estoit restée des ai^mées papales et impériales 
qu'ils avoient y eues en Allemagne. Les héritier du 
duc de Saxe, du landgrave, et du comte Palatin, ac- 
cordèrent des levées en leurs pays ; à quoy servirent 
les pix>messes , faveurs et lettres de la Roy ne , escrites 
au prince de Condé , leûes publiquement à la journée 
impériale que tenoit l'empereur Ferdinand : le land- 
grave advance les deniers. Rolthossen, tres-vaillant al- 
lemand, est faict chef. Briquemaut obtient argent et 
Anglais, pour le Havre, qu'ils rendent et vendent à la 
royne d'Angleterre, laquelle entre en ligue avec les 
Huguenots, tant pour estre luthérienne que pour 
désirer le trouble en France. M. de Guise et le con- 
nestable tiennent la campagne, continuent le siège 
de Bourges , qu'ils avoient attaqué , cognoissant qu'il 
estoit mal aisé de forcer Orléans, qui pouvoit estre 
secouru des reistres. 

La Royne désire la paix pour conserver son au- 
thorité,ya à Tarmée et laisse partie de ses enfans à La 
Bourdaisiere. Bourges, ville forte, assiégée par l'ar- 
mée du Roy en aoust i56a, est rendue par Yvoy et 
Genlis (0, non expérimentez aux sièges ny aux man- 
quements des promesses des princes, qui ne leur fu- 
rent espargnées, et après mal effectuées. De là Ysay 
mée catholique alla as^eger Roiien , emporte le fort 
Saincte Catherine : l'artillerie y placée, qui battoit en 
courtine, causa la prise de la ville par assaut, que 
Montgommeiy soustint quelque temps sous asseu- 
rance de sa retraicte, à quoy il ne faillit i se sauvant 
dans une gallere avec quelques Anglais, passa par 

(0 Ttfoy ei Gtnlis : Geulis étoit alors à Orléans, auprès du prince 
de Condé. Ytoî, son frère, défendii seul k ville de Bourges. 
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dessus les chaînes tendaes à Codebec, et se retira au 

Havre. 

En ce siège le roy de Navarre fut tué derrier un 
gabion, ce qui n'apporta aucun changement, d'au- 
tant qu'il n'avoit que Fapparance ; rauthorité et eilèct 
estoit entre les mains de M. de Guise et du connes- 
table, en médiocre intelligence de la Royne. Le roy 
de Navarre se laissoit posséder de ses favoris , plus 
adonné aux plaisirs qu'à l'ambition , aux apparences 
qu'aux efiècts, fluctuant en ses resolutions, et facile à 
tromper. 

Cependant arrivent trois mil cinq cens reistres , la 
pluspart noblesse, et quatre mil lansquenets, qui 
passent aux sources de Seyne et d'Yonne, se joignent 
au prince de Gondé à Pluviers ; lequel, renforcé de 
toutes parts des Huguenots de France , marche vers 
Paris , pensant l'estonner et luy faire demander la 
paix à telle condition qu'il luy plairra. Apres avoir 
logé à Montrouge, quelques jours passes en escar- 
mouches, consumèrent le temps en parlements inu- 
tiles avec la Roy ne, estant le prince de Condé trop 
accompagné pour traicter, et la Royne commençant 
à craindre de le trop establir, et qu'il n'emportast 
la balance : n estans MM. de Guise et connestable 
disposez à la paix, elle fut ropapue. Genlis quitte les 
Protestans et se rend au Roy , voyant Paris sans peur, 
eux comptez et recogneux, la fréquentation ayant 
asseuré les Catholiques, et que l'armée victorieuse de 
Rouen commençoit un peu à s'approcha. Les reistres 
criant à Targent, le prince de Cendé et l'Admirai ré- 
solvent d'aller en Normandie, pour en quérir et join- 
dre les forces d'Angleterre ^ ce que voulant empescher , 
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MM. de Guise et connestable coupent le chemin près 
de Dreux y et se joignent si près Fun de Tautre qu'ils 
ne se pouvoient séparer sans bataille ^ dont il y eut 
des présages des deux parts* 

Le vieil La Brosse songe que luy et son fils mou- 
roient à la bataille gagnée des Catholiques ; M. le prince 
de Gondéy que MM. de Guise ^ connestable et de 
Sainct Andi^ estoient morts , et que, les ayant sui"- 
vesctt, il estoit tué à une autre bataille : tous les deux 
advindrent depuis. Les ministres, pourFenhardir, imi- 
tèrent la feinle de Gesar passant le Bubicon, lequel 
avoit faîct ouyr des trompettes et voir des fantosmes; 
ceux-cy suscitèrent une vieille femme , qui embrasse 
le genoiîil au prince de Gondé passant la rivière, luy 
dit que Dieu estoit avec luy. Ge prince ne s'en pou« 
vant plus dédire, Farmée catholique barrant le che- 
min de Normandie , il fait marcher la sienne sous 
espérance de passer à la main gauche et loger à 
Trion ; résout de ne refuser le combat si Foccasion 
s'offre, pour maintenir la réputation. 

L'Âdmiral menoit Favant- garde de quatre cens 
chevaux français, douze cens reistres, deux mil lans- 
quenets, et quinze cens hommes de pied français; la 
bataille , conduicte par le prince de Gondé , de cinq 
cens lances, deux mil reistres, deux mil lansquenets, 
et quinze cens Français. Gelle des Gatholiques estoit 
séparée en trois : le mareschal de Sainct André avoit 
dix-neuf compagnies de gendarmes, treize enseignes 
d'Espagnols, autant de Français, et onze d'Allemands, 
quatre pièces d'artillerie; avec peu de séparation estoit 
le connestable , conduisant vingt compagnies de cava- 
lerie, vingt*deux enseignes de Suisses^ et dix-sept de 
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Français. M. de Guise avoit ciD(| cens chevaux chobiz 
à l'autre main du connestable, et s'estoient placez en 
lieu couvert y pource qu'ils estoient trois fois plus 
forts d'infanterie que le prince de Gondé^ qui avott 
pareil advantage sur eux en cavalerie. Les Huguenots , 
pensant éviter le combat , passent sur le chemin de 
Trion^ monstrent le flanc aux Gatholiques, lesquels, 
faisant tirer l'artillerie dans eux^ les font marcher au 
trot; ce que voyant , le connestable eut espérance de 
les mettre en route : son armée estoit composée de 
dix-neuf mil hommes de pied et deux mil chevaux; 
celle du prince de Gondé, de quatre mil chevaux et 
six mil fantassins. Le connestable marche hastivement 
pour se prévaloir du desordre qu'il avoit veu, laisse 
son infanterie. Le prince de Gondé se treuve au droict 
de luy, et l'Admirai du mareschal de Sainct André. 
Le prince, pensant (imprudemment) qu'une bataille 
ne peut estre gagnée qu'en défaisant les gens de pied, 
il fait fondre trois troupes de cavalerie dans le régi- 
ment des Suisses, lequel estant presque tout rompu, 
le mareschal d'Ampville charge les reistres avec trois 
cens chevaux en haye : leurs escadrons massifs le dé- 
firent facilement. La mesme raison fit que l'Admirai 
chargeant avec les reisti^es en gros, la cavalerie du 
connestable en haye les vainquit t; prennent prison* 
nier le connestable et tuent le mareschal de Sainct 
André. Ce grand nombre d'infanterie qu'avoyent les 
Catholiques leur fut inutile. Le bataillon de Suisses 
rallié se retire fort intéressé vers M. de Guise, qui 
avoit veu passer tous les Huguenots et reistres, suivant 
leur victoire par devant luy, sans aucunement s'émou- 
voir; avoit vaincu l'impétuosité des siens, qui le vou- 
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loient contraindre de marcher , luy disant à tous 
coups qu'il n'estoit encore temps, considérant tant de 
charges ne pouvoir estre faictes que les victorieux ne 
fussent desordonnez comme ils estoient. 

A. son arrivée ses ennemis rompus des chaînes et 
victoires précédentes , les reistres se retirent devant 
luy, pressez, poussez et mis en desordre. En ceste 
retraicte le prince de Condé, qui s'en alloit à regi-et, 
fut pris par un archer de M, d'Amville. M. de Guise 
pense avoir entièrement tout vaincu, tient ferme; 
poursuivant lentement, donne temps à l'Admirai de 
r allier quinze cens reistres et trois cens chevaux fran- 
çais , couvert d'un bois qu'il repasse, et vient au com- 
bat contre luy. M. de Guise advance les compagnies 
dii sieur de La Brosse et comte de Chamy ; les reis- 
tres cba^ent ces deux compagnies rangées en baye , 
tuent La Brosse et plusieurs autres , reçoivent la salve 
des arquebuziers espagnols et français flanquans 
M. de Guise, n'osent enfoncer, et se retirent suivis en 
vain, à cause de la nuict. Le bagage, artillerie et 
champ de bataille reste à M. de Guise , qui demeure 
seul chef, tenant le prince de Condé prisonnier, estant 
le connestable entre les mains des Huguenots : l'Admi- 
rai, esleu chef de ce qui restoit, se retire vers Orléans. 

La Royne estant à Paris, qui, n'ayant la suprême 
autorité, disoit avec Rome que Gesar et Pompée fei- 
gnent de combattre pour la liberté, et que le vain- 
queur l'opprimeroit, entendant que celuy qui gagne- 
roit seroit maistre de la coronne, de sa personne et 
de ses enfans. Le succez luy donne ennuy et peur 
entière ; voyant l'honneur du combat à M. de Guise, 
le prince de Condé entre ses mains , la créance de la 
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noblesse^ les forces^ les villes et soldats de France, 
font qu'elle luy confirme et donne ( forcée de Tevene- 
ment) la charge de lieutenant gênerai ^qu'elle ne luy 
pouyoit oster; parce qu'aussi bien Tavoit il en efièct. 
M. de Guise recueille toutes les forces , proffits et 
honneurs , reiissit ceste bataille mieux qu il ne Feust 
sceu souhaitter , son compediteur le connestable pris, 
ses ennemis, les forces et Fautorité en ses mains. La 
Boy ne en crainte, d'autant plus que ledict connestable 
estoit pris, lequel elle jugeoit n'aspirer à la coronne, 
elle renoiie et rafraischit ses précédentes intelligences 
avec M. l'Admirai, l'admoneste de ne perdre courage, 
luy donne espérance de paix, s'humilie et s'entretient 
avec M. de Guise en grande crainte et deplaî»r. 

Toute la noblesse allemande souloit combattre à 
pied, se nommoient lansquenets, qui est à^re ser* 
viteurs du païs ; depuis l'invention des pistolets en la 
guerre de Charles^Quint , ils se mirent à cheval, ne 
restant à l'infanterie que les bourgeois et païsans. Iie& 
gentilshommes furent les premiers qui se rangèrent 
en escadrons composez de quinze et seize rangs ; 
prindrent une meilleure fiaiçon de combattre que celle 
des hayes des Français, et neantmoins l^urs otdon* 
nances imparfaictes, parce que trouvant résistance ils 
ne passoient au travers de leurs ennemis, et tîroient 
à l'abordée sans enfoncer. Le premier rang tourne à 
gauche, descouvre le second qui tire de mesme, et 
le tiers scmblablement, l'un après l'autre, faisant un 
limaçon et s'esloignant à main gauche pour recharger. 

Les Français ranges en escadrons, à leur exemjde 
ont obtenu Tadvantage sur les reîstres , qui virevoltans 
n^enfbncent pomt : les Français les prenans en ce con* 
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tour et désordre^ passent au travei^ avec peu de ré- 
sistance ^ n'estans les derniers rangs que vallets. Les 
reistres de Dreux en gros escadrons, n ayans à faire 
qu'à des hayes de lanciers, ne leur estoit besoin de 
faire ce tour à gauche, les emportwent facilement. 
Les reistres avoient esté aguerris avec le duc Maurice 
et marquis de Brandbourg ; le landgrave de Hessen 
leur chef dlsoit que pour argent on doit aller à la 
charge une fois, pour son païs deux , pour sa religion 
trois, qu'il y avoit esté quatre fois en ceste bataille 
pour les Huguenots français. 

DreuB conserva les reistres en réputation, jusqnes 
les Français eurent change Tordre de combattre , les* 
quels n*avoient pas este bien aguerris avant les guerres 
civiles \ soit que leurs roys les craignissent , ou que les 
combats ne fussent si fréquents que depuis , ou pour 
autre considération , leurs Majestez se servoient des 
Suisses et Allemands; au camp d'Amiens le Roy en 
avoit deux fois autant que de ses subjets. Cest pour- 
quoy plusieurs gentils-hommes de son royaume en- 
▼oyoient leurs enfans en Allemagne, croyant qu'il ne 
se pouvoit faire guerre qu'avec ceste nation, considé- 
rant que tout l'argent de France s'employoit en leur 
payement, peu aux Français ; esperans que leurs en- 
fans, aprenans l'allemand, seroient employez aux le- 
vées des reistres, les envoyoient en Alfemagne. 

En ceste créance, en l'an i568 , mon frère et moy 
y fusmes envoyez : la nourriture en est mauvaise, ne 
pouvant aprendre ceste langue qu'en jeunesse, là où 
les vertus et les vices se forment. Les Allemands sont 
grossiers et yvrongnes , et ne s'y peut aprendre que la 
langue, qui ne profite aux Français que pour avoir 
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charges de reistres, pour à quoy parvenir il faut estre 
allemaudy ou du moins lorrain; il ne se voit guieres 
de Français qui en ayent conduit. Que si c'est pour 
converser parmy eux, la langue ae sert de guieres, 
ayant à faire à une nation qui ne veut qu'argent, à 
laquelle Ton se fait entendre par trudiements : el 
maintenant qu'on a apris à les battre, peu de jeunes 
gentils -hommes y sont envoyez pour apprendre la 
langue. 

Les Allemands sont inventeurs des arquebuzes et 
pistolets, des escadrons et meilleures formes de com- 
battre ; les Français les mettent à leur perfection, et les 
battent en fin de leur mesme invention. 

Ceux qui n'exercent sans intermission la guerre s'y 
treuvent estranges, pour les changements fréquents 
qui y arrivent : si le prince de Condé eust employé les 
charges faictes aux Suisses (inutilement) contre la ca- 
valerie de M. de Guise , il eust mieux profité ; il devoit 
considérer que, la cavalerie defaicte, l'infanterie est 
bien malade. 

Les compagnies doivent estre de cent hommes, non 
compris les chefs ny les officiers , et payez en trois dif- 
férentes payes ; les trente de la plus haute , signalez 
de race ou d^actes généreux , armez et montez à Tad- 
vantage pour charger les premiers; les moyens ap- 
prochans des premiers, les troisiesmes armez et passa* 
blement montez. Les uns travailleront pour estre 
capitaines, les autres pour avoir des premières payes, 
les deiniiers pour les secondes. Les dernières payes se- 
ront employées au service de la compagnie , dont les 
premières sont dispensées, tant pour leur qualité que 
pour espargner leurs chevaux à meilleures occasions* 
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Pour ( sans confusion } les mettre soudain en bataille , 
il les faut ranger six à six ^ les deux premiers de main 
droicte des mieux montez et armez ^ les moyens au 
mitaUy les deux de la dernière paye sous la gauche , 
et chaque file sera it^mplie en suitte de ceux qui sont 
pareils en grade et paye que les six du premier rang; 
ce qui se fait pour les ranger en escadron soudain. 
Ceux de la main droicte mettent la teste où ils avoient 
le flanc droict^ tournant au quart les chevaux; ils se 
trouveront seize de front, imitez par les second , troi- 
siesme, quatriesme, cinquiesme et sixiesme; moyenant 
quoy se formera un escadron de seize de front et de 
six de file, et en restera quatre , qui , joincts à un qui 
pouiToit estre levé de chaque rang, seront dix pour 
servir de coureurs , ou pour charger en flanc , ou les 
premiers s^il est besoin : nombre de dix qui peut estre 
accreUy prenant deux files de six ou davantage ainsi 
qu*il plaiiTaau chef, soit pour chaîner par flanc , par 
derrière des ennemis , ou devant luy. Le capitaine et 
renseigne doivent estre au milieu du premier rang , 
les lieutenans et guidons sur les flancs , les mareschaux 
de logis derrière y et en chaque rang un premier gen- 
darme , qui prendra garde que chacun marche. Et 
quand cest escadron (par un passage estroict, ou pour 
aller plus commodément) se voudra rompre et se con- 
server en estât de se réassembler soudainement , le pre- 
mier gendarme du coing du flanc de main gauche 
mette la teste de son cheval où il avoit le flanc , tour- 
nant le quart de la volte , suivy par ceux qui estoient 
de son front , lesquels feront file, et imitez de ceux 
qui estoient derrière luy, ils se treuvcront à six de 
front et k seize de file , advançant les trois suivis de 
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leur file, et deiùeurant un chef à la teste des trois au* 
très y qui se treuvera au milieu des files : tout Fescadron 
sera trois à trois et facile de remettre à six , et de six 
en escadron ; ce qui ne se peut si bien comprendre par 
escrit qu'en la campagne. Je fais ce petit escadron de 
quinze par rang^ et de six de file , nombre qui me sem* 
ble $ufiisant pour pousser les premiers , et non si es^ 
pais que les armes des derniers demeurent inutiles; le* 
quel escadron se peut joindre avec deux autres^ qui 
feront trois cens^ ainsi qu'il est dit cy après. 

Trois compagnies composées chacune de cent 
hommes, non compris trente, tant chefs qu'officiers, 
peuvent former un escadron à trente de front et dit 
de file, en levant cinquante hommes, qui sont cinq 
files de dix chacune , pour charger devant les capitai-* 
nés, ou par flanc les ennemis. Restera vingt -cinq 
hommes de front et dix d'espaisseur, et quinze capi« 
taines qui prendront place devant et sur les flancs, 
laissant les mareschs^ux de logis derrière , et sur les 
costez un chef à chaque rang, pour leur faire tenir 
Tordre. Les cornettes aux premiers rangs donnent plus 
de courage, au second sont en plus de seurtë : il sufiit 
qu'il y en ait deux à la teste, et un au quatriesmerang 
où redouble l'effort. Pour promptemenf mettre çést 
escadron en bataille, il faut commander aux capital* 
nés de ranger leur compagnies des cent hommes à dix 
de fi-ont et dix de file, joincts ensemble; l'escadron 
sera aussi tost dressé. C'est la forme la meilleure, le 
fi-ont n'estant point si estroict qu'il se puisse enclorre, 
ny si espaiz qu'il apporte plus de confusion que de 
combat, et que les derniers soient inutiles. Si le capi- 
taine treuve dés compagnies inégales ^ ou que pour 



SEIGNEUR DE TAVANNES. [l562] 385 

faire ces trois cens il luy en manque plusieurs, sca- 
chant la quantité de ceux qui peuvent estre en chaque 
rangy la supputation s'en fait en un mouvement , com- 
mandant au capitaine qu'il mette plus ou moins de 
soldats de front , selon le nombre d'hommes qu'ils ont. 
Et d'autant que les flancs sont volontiers attaquez , les 
chefs auront esgard que quatre files des deux flancs 
soient de bon§ hommes, à ce que le desordre n'en ad- 
vienne, si on y estoit chargé. Il faut observer qu'au 
milieu des vingt et cinq de front ou sur un costé, de 
mettre dix des meilleurs hommes montez sur les 
plus forts roussins, et derrier eux pareil nombre de 
bien montez, jusques au troisiesme rang; sont ceux- 
là qui percent et fendent l'escadron des ennemis, et 
faut qu'iceux ne découvrent les lieux où ils sont, à ce 
qu'ils n'opposent pareille force à la force. Ainsi qu'un 
coin de fer serré donne voye au plus espais de sa suitte , 
ainsi ces dix font passage aux autres dans le milieu des 
escadrons des ennemis. 

lie duc de Palme, cognoîssant que rien ne peut sau- 
ver la cavalerie d'estre chargée , si elle n'est couverte 
des bataillons de gens de pied , craignant la cavalerie 
du roy Henry IV, en la plaine d'Aumale , forme deux 
grands bataillons en teste , et couvrit deux mil cinq 
cens clievaux derrier eux, un autre bataillon de gens 
de pied de reserve au milieu, et entourna les flancs 
et le derrier de triple chariots. Ainsi ne se pouvoit 
coinhattre la cavalerie que l'infanterie ne fust delfaicte, 
espérant que la cavalerie contraire, alFoiblie des charges 
qu'elle feroit dans les piques, et des mousquetades de 
Finfanterie espagnole, seroit après chargée par sa ca- 
valerie, qui en auroit bon marché. 

24. ai5 
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Tay mis icy uu advis que je donnay ail duc de 
Palme à deux efiects; Tun pour monstrer les moyens 
de secourir une ville sans combattre , Tautre pour 
faire voir la crainte qu*avoit ce sage gênerai d^hazar- 
der le tout pour le tout : cet advis , avec plusieurs 
autres que je donnay, le résolurent à lever le siège de 
Rouen , ainsi qu^il fit heureusement. 

Les dangers et difficultés rendent les entreprises 
honorables y la prudence et discrétion heureuses; les 
bons jugemens devinent et cognoissent par frequens 
discours l'événement des choses , lesquelles cogneiies 
il se peut remédier à tous accidents : l'achemine- 
ment ne nous rend le délibérer entier, semble que 
soyons abstraints au secours de Roiien , ou à laisser 
du nosti*e. 

Par le chemin d'Amiens, Aumalle et Neufchastel, 
la campagne, la diligence et l'argent fourniront sans 
doute al^ondance de vivres. Nous laissons à gauche 
le païs de Bray, plein de bois, marets, fenges et 
broussailles ; la droite, que nous tenons, est plus seiche 
et plus descouverte , où nous ne prendrons de bois 
que tant qu'il sera nécessaire , pays de vallons et 
petits cotants. De deux en trois lieiies ruisseaux et 
moyennes rivières : s'il est jugé trop fort , plus ron 
prend la droicte vers le païs de Caux, plus il est 
plain. 

Les ennemis nous attendront , ou ils viendront à 
nous, ainsi qu'ils se vantent : s'ils s'acheminent à cinq, 
six , ou sept lieiies au devant , faut choisir assiete com- 
mode, dequoy ce pays est rempli ; au haut d'une col- 
line mettre la teste , et l'un des flancs couvert de mis- 
seaux portans vallons , et la gauche d'un bois ; il se 
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treuvera beaucoup de tels lieux au chemin que te- 
nons , et quand il nY auroit qu'un ruisseau et vallon 
«n teste , il suiBroit avec nos chariots. 

Il n*est pas croyable , et la raison ne veut, qu'ils 
nous «attaquent «n nosti'e assiette ; s'ils le font , ils se 
perdront 

Estans en veiîe , ils ne peuvent avoir laissé trois mil 
iiommes à Roiien : de main gauche et main droicte, 
il faut envoyer cavallerie dans la nuict, ou de jour 
à rimproviste pour secourir Bt)iieny traicter avec 
ceux de la ville de défaire ce qui sera resté au 
siège. 

La cavalerie des ennemis ne dem^ire trois jours 
•au piquet ; la nostre peut plus , pour estre accous^ 
tumée et payée. S'ils logent loin dans les villages lais- 
sant l'infanterie, nous qui en sommes plus forts^ pou^ 
vous entreprendre. 

Si les ennemis y peur chercher le foible des flancs, 
otx pour coupper les vivres qui nous viennent d'A- 
miens -et de la rivière -de Somme , tournent à une lieiie 
de nous , je ne conseille ( si ce n'^estoit un grand dés- 
ordre d'eux tante d'une grande escarmouche) de sortir 
de Bostre assiette. Pour pourvoir à ce tournement, dés 
la première veiàe des ennemis faut fortifier le derrier 
du camp> à fin que la teste se tournant selon eux , 
elle se treuvast en mesme advantage. Et ne faudroit 
avoir touché aux vivres et magasins des charrettes 
jusques alors : ils seront incommodez de vivres quasi 
autant que nous , principalement si nous tenons Neuf- 
chastel ; il ne leur resteroit que Diepe pour vivre. Il 
n'est pas à croire , en ce tournement, qu'ils laissassent 
des gens à Roiien. Aussi pourroient-ils estre defiaicts 

a5. 



388 ' [iSÔi] GASPARD DE 8AULX; 

joigD|int quelque cavalterie à celle des assiégez , et 
les vivres pourroient venir de Rouen : si ce n estoit à 
suffisance que l'on fust contrainct de déloger en pré- 
sence , qui est leur dessein pour nous attaquer en 
marchant y les bagages pouiToient partir de nuict, 
comme les ennemis firent à Chelles y près Lagny, et 
sans que Ton s'en apperçoive marcher contre Roiîen. 
S'ils estoient advertis^ et qu'ils pressassent, sefaudroit 
arrester sur l'autre assiette du cotaut où les enne- 
mis seroient este campez au commencement, et ainsi 
marcher d'assiette en assiette forte , avec grande sa» 
gesse et vertu. 

S'ils nous attendent y et qu'ils soient campez au 
dessus de Roiien, esperans le prendre en nostre 
présence y à quoy la raison les invite , il n'y a que 
deux moyens : tourner sans les approcher de trois 
lieiies , afin qu'au marcher et en parant le flanc ils 
n'ayent lieu de coddbattre avant qu ayons telle assiette 
que desirons. Tournant à gauche, faudroit passer près 
Blainville, Rys, Charleval et Fleury, droit on pont 
Sainct Pien^e, et camper en un haut au deçà du 
Pont de l'Arche, sur la rivière de Seine; l'on leur 
romproit les vivres qui viennent du haut , et Neuf- 
chastel pris empesche ceux de Diepe. Le moyen se- 
roit ouvert de jetter par bateaux dans Rouen des 
hommes , ou faire un pont pour passer à l'endroit 
d'Orival ou Ëlbenf, et envoyer* trois mil hommes 
tailler en pièces ce qui est aii faux-bourg Sainct Sevé, 
avec le comte de Soissons; ce qui est plus facile, 
d'autant queleur armée navale ne peut passer au pont 
de Roiien, et faudroit tirer des vivres pour nous de^ 
Ândelis, Pontoise^ Vexi-Frariçais , et autres lieux* 
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J/autre chemin^ de touraer vers Godebec^^t plus 
aisé venir à Deucler ; mais rarmée iiavalle qui est 
au-dessous de Rouen peut empescher d'y couler des 
gens par batteau : la rivière . large , et Quillebeuf 
fortifié y peuvent empescher le passage du cost^ de 
delà; et n'y a moyen , sinon costoyant l'eau , ou mon- 
tant contre Rouen d'^s^ssiette en assiette forte, mettre 
des canons par bas sur la rivière , qui bâtissent les- 
lieux et vaisseaux, plats qui sont près de l'isle de 
Roiien; puis, les ayant fait desloger à coups de canon, 
essayeir. le passage ou le secours par eau. Ce sont 
les plus propres moyens pour ne donner de la teste 
contre les ennemis, que Dieu, la prudence humaine, 
peut augmenter en marchant et tenant de bons con- 
seils. 

Si l'on peut soustenir un de leurs efforts qu'ils 
tenteront sans venir à la bataille , il ne faut douter 
que leur armée se rompra ; ce qui est jugé par la 
cognoissance que l'on, a des Français. 

Pliisiejurs disputent $'il est nécessaire aux assiégez , 
pour mieux combattre, d'avoir uneretraicte asseurée, 
à ce que les soldats, pensant ne pouvoir estre tuez 
qu'au cpmbat) et qu'api^es qu'il n'y aura plus de re- 
mède à la première défence ils se retireront dans un 
retranchement ou chasteau , pour de là capituler de 
leur vie, croyent que cela leur donne plus d'asseu- 
rance. Une retraicte peut estre utile pour un chef, 
lequel , ayant moyen de capituler pour sa vie, ne 
craint point la perte de celle des autres , et de faire 
combattre jusques à toute extrémité , s'asseurant du. 
salut de sa personne par composition dans une tour 
ou chasteau. Au contraire, les retraictes sont dan- 
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gereuses aux soldats; estant aux arquebusades sur les 
brescheSy ils s*en ennuyeat^ et les quittent aisément 
pour se mettre à couvert au retranehement ou gist 
leur cœur , et leur semble qu'à tous moments leurs 
compagnons tournent pour y caurir : ce qui perd les 
premières defences perd facilement les secondes , les^ 
quelles n'estant point , les soldats prenent plus grande 
resolution. 

Les songes . tesmoîgnent l'immortalité , puisque le 
dormir, image de la mort, n'assoupit TespriL II s'ob-^ 
)ecte que les chiens et chevaux songent; il y a di£fe- 
rence : ceux des hommes sont pleins de discours , ceux 
des bestes n ont que Tobject de ce qu'elles ont veu le 
)our. Plusieurs personnes songent selon le trop ou 
peu manger : ceux qui auront pris beaucoup de 
vin et despices , verront du sang et du feu; ceux qui 
sont remplis de mauvaises viandes , de la mélancolie 
et tristesse; ceux qui jeusnent, des apparitions , révé- 
lations, superstitions, et crainte : chacun songe de son 
art ou de sa passion. Il se cognoist que la mémoire 
des choses, passées agit en dormant, tellement qu'il 
n'y a rien de plus incertain que d'asseoir jugement 
de présages véritables sur les songes^ et faudroit 
que nosti^ esjM^it fust transporté de nostre corps, ou 
que les corps imaginaires qui se représentent à nous 
fussent anges, pénitents, ou démons. Plusieurs ne 
songent point , les vieillards moins que les autres r 
a^ucuns ne dorment jamais sans resver. Cette diiTe*- 
rence lait croire procéder de l*habitude ou accident 
des corps, et ne s'y peut asseoir aucun jugement. Si 
quelquefois ils rencontrent selon ce qui advient après, 
c'est fortuitement» Il est impossible qu'en tant de dt* 
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versité de songes quelques-uns ne rencontrent , ainsi 
que les almanachs, pour la pluralité et diversité des 
choses qu'ils escrivent. Ceux de Jacob ^ Joseph, Da- 
niel , Nabuchodonosor, viennent de la divinité , et 
sont visions. Si je voulois croire en ces apparitions 
nocturnes, ]e voudrois estre certain que je ne dor- 
mois point lorsque je les aurois veu. Les cerveaux 
humides sont plus subjets aux songes que les autres ; 
et faut advoiier que la quantité d*iceux procèdent 
d'un ^esprit grandement agissant , et qui ne s^assoupit 
point : j'ay esté de ceux-là qui n*ont jamais fermé Toeil 
sans songer, et ce jusques à dire en songeant les re- 
présentations de lettres , escrits et histoires. 

Les capitaines qui se laissent emporter par chaleur 
au combat, ou par persuasion de leurs soldats et 
fausses imaginations qu'ils ont de leurs ennemis , ne 
se doivent dire expérimentez. Plusieurs pour ne perdre 
l'occasion se perdent eux-mesmes; mieux vaut tenir 
ferme pour s'esclaircir, que marcher promptement en 
obscurité , et ne se pouvoir après retirer. G'estoit à 
M. le connestable de faire abbattre la rosée à M. de 
Guise*, c'estoit son rang, puis qu'il menoit l'avant « 
garde. 

Les ennemis de M. de Guise l'accusent d'avoir fait 
ferme malicieusement pendant qu'il voyoit défaire la 
l)ataille, et que s'il fust allé au combat elle n'eust este 
rompue ; qu'il estoit bien aise de voir ruiner ses feints 
amis par ses vrays ennemis : s'il luy a succédé c'a esté 
par fortune, estant la coustume des victorieux d'une 
partie d'achever le reste , leurs forces redoublans par 
le bon succez , lesquels ils doivent suivre en ordre. 
Qui pouvoit asseurer que ses ennemis s'amuseroient 
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au pillage y quils seroieot rompus par les grandes 
charges qu'ils feroient , qu il ne luy falloit autre com- 
mandement de combattre que Fesbranl^meot et mar- 
cher de la bataille , qu'il estoit obligé au salut de son 
gênerai , auquel consiste souvent la victoire? Les mem- 
bres doivent parer la teste; le chef mort, le reste est 
en désordre. M. de Guise estoit encores accusé d'avoir 
dit qu'il ne pouvoit perdre sans gagner, soit que le 
prince de Condé ou le connestabl^ fussent deiFaicts^ 
l'un estant son ennemi ouvert , l'autre son amy recon- 
cilié peu seur, pour le parentage qu'il avoit avec ses 
enpemis. 

M. de Guise respond estre subjet du Roy, dont le 
principal but estoit la victoire, et qu'il ne se devoit 
soucier de la perte de son gênerai, pourveu que Sa 
Majesté en eust le profit. Il ne luy avoit esté commandé 
d'aller à la charge , et M. le connestable la prit le pre- 
mier mal à propos, imaginant les ennemis en desardre 
des canonnades; que le succez de la victoire, dont à 
luy seul estoit l'honneur, le justifie à sa gloire. Les 
Français apprindrent de cette bataille à marcher en 
escadron. Le sieur de Tavannes s'en servit à Mont- 
contour, et força M. de Montpensier, qui menoit 
l'avant-garde , d'aller le premier au combat devant 
Monsieur, frère du Roy, qui menoit la bataille, et le 
vieil mareschal de Riron vouloit tenir la place au 
cpmbat d'Ivry qu'il avoit veu tenir à M. de Guise à 
Dreux. 

La bataille de Dreux, gagnée le 19 décembre i562y 
par la mort de six mil Huguenots et deux mil Catho- 
liques, M. de Guise victorieux eut le cœur des sol- 
dats . des villes et des estrangers, fut déclaré lieute*- 
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nant gênerai (0» la Royne n'ayant hardiesse de luy 
dénier ce que fortune luy donne. Les capitaines des 
compagnies de gendarmes vaquans, les chevaliers de 
rOrdre sont nommez et créez de luy, sur lequel toute 
Fauthorité repose. Le prince de Gondé est soigneuse* 
ment gardé ; F Admirai , r'allié , fort de cavalerie , hors 
de crainte d estre suivy, se retire à Orléans , oh il laissa 
son frère , et mit ses reistres en Soloigne , alla en Nor- 
mandie recevoir Anglais et angelots (?) pour payer 
ses reistres. 

[i563] M. de Guise ne le suivit , prévoyant ne le 
pouvoir forcer au combat ^ pour y estime allé sans ba- 
gages; assiège Orléans , son armée renforcée d'Espa- 
gnols et de Français. Il mit la ville en telle néces- 
sité, qu'ayant pris le portereau, la tournelle, et les 
islesy la battant du costé de la rivière, elle li'eust 
duré huict jours; l'Admirai fust venu tard au secours, 
lequel après avoir pris cœur se depeschoit tant qu'il 
ponvoit pour y arriver. En mesme temps un nommé 
Poltrot , le ^4 febvrier 1 563 (3) , blessa M. de Guise ^ 
dont il mourut cinq jours après ; luy pensant se sau« 
ver, et croyant avoir, faict vingt lieues, n'avoit faict 
que tourner , fut pris proche le quartier des Suisses, 
caché dans une grange, mis à la gehehne, à la mort, 
dit avoir esté persuadé par M. l'Admirai et de Beze; 
l'Admirai advoiie luy avoir donné argent pour espion, 
Don pour assassin. 

(') Fut déclara lieutenant gênerai. Catherine de Mëdicis eat soin 
que le pouvoir du duc de Guise ne sVtendtl que sur le militaire , et il 
fut convenu qu^ii ne dureroit que pendant la captivité du connétable. 

C*) Angelots : monnoie anglaide. 

(3) Le ^^fehvrier: le duc de Guise fîit assassiné le i8 février j il 
mourut le i^ de ce mois. 
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Le criminel accuse la Royne, qui, voyant les forces 
entre les mains de M. de Guise , en alarme pour la 
coronne de ses enfans , aucuns ont voulu dire qu'elle 
escrivit à M. 1* Admirai pour s'en depescher. Depuis ^ 
au voyage de Bay onne, passant par Dijon ^ elle dit au 
sieur de Tavannes : « Ceux de Guise se vouloient faire 
« roys, je les en ay bien gardé devant Orléans. » 
Peut-estre qu elle craignoit ce à quoy M. de Guise 
ne pensoit , bien que la fortune luy eust mis eu sa 
puissance de faire ce qu'elle apprehendoit le plus» 
Cestoit un prince qui avoit mis son nom et sa maison 
jusques au suprême degré , très vaillant, sage et heu- 
reux , comme il monstra à Calais , Tbionville et 
Dreux : cette mort changea les affaires ; la Royne ^ 
hors de crainte , courut à Orléans faire la paix , ce 
qu'elle pouvoit , à ce que d'autres disent y pour avoir 
fait commencer la guerre ; elle promit au prince de 
Condé la lieutenance générale , luy remonstre que 
sans la paix il demeureroit prisonnier et en dan- 
ger ; qu'il falloit un chef en l'armée , et qu'encores 
qu'elle y eust mis, pour y obvier , le mareschal de 
Brissac y sa vieillesse et impuissance feroit que le su- 
pi*eme pouvoir tomberoit sur M. d'Aumalle> par l'as- 
sistance du cardinal de Lorraine. 

Ces raisons disposèrent le prince de Condé à la 
paix y la Boyne jugeant qu'elle faispit pour le Boy 
son fils f faisant la paix avec ses subjects, qui retour- 
neroient en obeyssance, et y auroit moyen de dis- 
siper les partis pendant que ses enfans croistroient. 
M. le connestable, prisonnier entre les mains des 
Huguenots', y estoit disposé , et encores que la Boyne 
la voulust à quelque prix que ce fust , ledit sieur 
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connestable ne voulut jamais consentir que Tedict de 
janvier eustlieu, la nullité duquel laRoyne desiroit, 
crainte de rehausser trop les Huguenots. L* Admirai , 
adverty en Normandie ^ cognoissant l'instabilité des 
guerres civiles , comme j'ay dit^ sortant d'adversité 
que Ton n'est pas capable d'embrasser une grande 
prospérité , il se contente de se secoiier du péril pré- 
sent , de se r^aiTermir et prendre haleine ; tous con- 
sentent à la paix (<), qui fut faicte le 19 mars i563 : 
chacun l'agrée à divers desseins. Tous mesfaicts sont 
advoiîeit; les presches-, permis par tout par edict de 
janvier, sont restreincts à un en cha^que bailliage, 
et en la maison des gentils-liommes qui avoient fief de 
haubert. 

La Royne ne se départ de sa resolution de tenir les 
deux partis en mesme balance : celuy de Guise atterré 
par la mort du chef, elle le releva aucunement, 
donnant Testât de grand maistre et de gouverneur 
de Champagne au fils de M. de Guise : ceste mort, 
ceste bataille , ce trouble furent présagez par le feu 
mis à Farcenal peu auparavant. La paix faicte sous di- 
verses espérances , chacun s^approche du Roy, attirez 
des promesses de laRoyne : lesHuguenots avoient aban» 
donné les Anglais par la nécessité de traicté , avoient 
promis à la Royne d'ay der à reprendre le Havre, mons- 
trant que leur dessein n estqit de jamais revenir plus 
aux armes, puis qu'ils faisoient la guerre à ceux qui 

(•) Tous eonstntmt à la paix : Il pa^t> d'après d'Aubigné , que 
ce oomeniemeni lut loin d^étre unanime : « Feu s'en fallvt, dit-il , 
« que la noblesse ne se ralliât pour la rupture du traite : ce n'estoit 
« que reproches contre le prince, accusé d'ayoir hallené les fiUes d^ 
« la Royne, comme il parut depuis. » 
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les avoient assistez. Il est vray que ce n^estoit leur ia* 
tendon pour lors, parce qu'ils pensoient gouverner la 
France estant M. le prince de Condé lieutenant gê- 
nerai, et croyoient que s'ils estoient nécessitez de re- 
prendre les armes, qu'ils se r'habilleroient aisément 
avec les Anglais pour leur propre interest , et pour 
l'utilité qu'ils ont aux divisions de la France. Il leur 
sembloit avoir le vent en poupe pour la susdite lieute- 
nance générale promise au prince de Gondé, ou parle 
commandement du connestable, oncle de ceux de, 
Chastillon, qu'ils esperoient regagner. Le Havre investy 
par le mareschal de Brissac, et le reingrave avec des 
ràstres et lansquenets, dont le fils aisnë du sieur de 
Tavannes, Henry de Saulx, portoit la cornette gène- 
ralle, où il se signala en plusieurs endroits, le connes- 
table arrive avec le reste des troupes, le Roy s'ap* 
proche de Fequan; les forces de la France rejoinctes, 
la peste dans le Havre, et le port barré, firent rendre* 
les Anglais. 

Le diable tente et persuade aucuns généraux ro- 
mains de se v.oiier, sacrifier et précipiter aveuglen^ient 
dans les ennemis, pour expiation et salut du peuple 
romain : des particuliers en France et en Flandres, 
pour la religion, pour leur patrie, ou par tentation, 
ont résolu leur mort pour la donner aux chefs de leurs 
ennemis. Les roys et les princes doivent servii' Dieu 
et n'opresser ny faire injures à leurs inférieurs, puis, 
que leurs vies sont en la main de ceux qui mesprisent 
la leur. Les livres sont pleins d'histoires de gens dé- 
terminez qui ont tué des roys j dangereuse estocade, 
imparable quand elle n'est conceiie qu'au cerveau] 
d'un seul. De trois périls coustumiers aux. entreprises 
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-le premier cesse , ne pouvant estre révélé ce qui ne se 
dit point. Ces déterminez sont inspirez de Dieu ou du 
malin esprit, de leurs mouvements fantastiques , ou 
sont persuadez: tout se fait par permission divine. La 
pluspart de ces grands coups en viennent ; les docteuts, 
les sages du monde (s'il y avoit autre instinct), ne 
pourroient persuader un homme d'aller tuer un autre 
et' mourir soudainement après;, ils ont une grande 
-créance de l'autre monde, puisqu'ils quittent celuj-cj 
volontairement. 

Aux guerres sainctes il se treuvoit des Turcs qui 
tuoient les princes chrestiens au milieu de leurs ar- 
mées, après s'estre résolus à la mort; ils se nommoient 
Assassinateurs, nomination tuixjue demeurée jusques 
à aujourd'hui. Us estoient persuadez des mouSëtis, 
prestres de leur loy, et du Vieil de la montagne, puis- 
sant seigneur de leur party , qui faisoient ravir et em* 
porter en dormant les jeunes soldats, leur bandoient 
les yeux, après les avoir menez plusieurs nuicts par 
divers contours, les rendoient dans un jardin plein de 
délices, vins, viandes exquises, musiques, odeurs, 
femmes , chasses , jeux ; estoient servis de filles ep ha- 
bits d'anges, lesquelles ne leur parloient point ; puis 
enyvrez , ils leur faisoient faire des apparitions d'une 
divinité qui leur disoit qu'ils estoient en paradis bien 
heureux. Apres leur commandoient d'aller tuer les 
princes chrestiens et d'endurer la mort, pour retourner 
incontinent en ce paradis : puis estoient retransportez 
de. nuict y vres et endormis , posez au lieu oCi ils avoient 
esté pris. Us croyoient avoir esté en paradis , et ne de- 
siroient que la mort pour y retourner, faisant reffect 
qui leur avpit esté rcvelé. 
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Les Jésuites semblent estre mal accusez d'avoir per- 
suadé de tuer les roys : toutes les stimulations sont 
vaines pour résoudre un homme à la mort volontaire ; 
s'il se pouvoity les ministres huguenots , dont la lan- 
gue est plus fardée^ artificielle et diserte, et qui ne 
manquent de bonne volonté, eussent fait mourir tous 
les roys catholiques.de VEurope. Entre infinis plus 
grands manquements de leur religion celuy-cy en e^ 
un f que nul ne s'est voué à la mort pour la conser^ 
vation d'icelle ; nul n'a quitté son bien et le monde 
pour suivre les préceptes des apostres , ainsi que les 
Capucins : et ne s'estoit Poltrot voué à la mort, luy 
estant facile de se sauver, à quoy il avoit preveu. Ils 
disent que la différence de la permission divine et l'ins- 
tinct du malin esprit, est quand celuy qui tue se 
sauve, ou qu'il est pris et justicié. Baudille, les susci- 
tez de Landry, un des Medicis, et plusieurs autres , qui 
se sauvèrent après avoir tué leurs roys et les princes , 
estoient donques inspirez de Dieu , et >Polti*ot l'estoit 
du diable, puis qu'il fut exécuté* Leurs maximes sont 
incertaines; il se dict que, puis qu'il faut mourir, il 
vaut mieux que ce soit en sauvant sa patrie qu'inuti*- 
lement ; que les mourans de gravelle et gouttes souf- 
frent d'aussi grandes douleurs que les géhennes et les 
roiies; que l'Eglise et les magistrats le commandent: 
cela sont persuasions qui ne peuvent rien, si on n'est 
poussé d'ailleurs. 

Que ces déterminez soient fols ou privez d'entende- 
ment, cela ne se peut, car la conduite nécessaire à 
telles entreprises monstre le contraire, ou U faut que 
ce soit un suprême entendement hors du commun , fort 
résolu à l'éternité, ou une humeur tnelancolique ; con- 
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cluant en mon premier but qu'en ceste grande action ^ 
se laissant persuader, il faut qu'il y ait quelque chose 
d'ailleurs que de Thomme. il y a plusieurs sortes de 
déterminez : les plus résolus sont ceux qui veulent 
mourir en exécutant , comme Jean Georgui, qui bleça 
le prince d'(^ange; le moine Clément, qui tua le roy 
Henry III ; Chastel , qui bleça le roy Henry IV ; et le 
delli qui tua Mahomet visi-bachat au milieu de toug 
ses gens* Il ne s'est rencontré en plusieurs siècles 
tant de semblables hommes résolus qu'en celuy-cy. 
Quant à Poltrot , celuy qui tua le prince d'Orange , 
Montrevel , qui tua Mouhy, et depuis bleça l'Admirai^ 
ils avoient moyen et intention de se sauver, n'estans^ 
ces coups admirables comme les premiers: le christia-' 
nlsme défend le meurtre, etmesme le mal, encore que 
bien en advienne. 

Ceux qui commettent ces actes et y entrent par 
trahison , menteries et faux serments auprès des prin- 
ces qu'ils veulent assassiner, sont blasmables. Leurs 
partisans respondent que Judith employa la menterie 
pour approcher Holofemes , que tout est loisible pour 
esteindre une tyrannie. Si seroit-il bien plus à loiier 
celuy qui tue un tyran sans se dire son serviteur ny 
se donner à luy , ainsi qu'un Chrestîen faillit à tuer 
Amurat au milieu de son armée, sans poser la croix, à 
dix pas de luy : regardant quel estoit le gênerai, il fut 
tué. Ny les gardes des princes, ny les observations, 
advertissements, phisionomies et peintures envoyées 
des soupçonnez, ny ne laisser approcher que les cog- 
noissans, ne«seit de rien si les malversations ont formé 
la sentence des princes au ciel. 

La bonté de Dieu est si grande et a tellement reluit 
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devant et depuis qa*il luy a pieu envoyer nostre Sei- 
gneur Jesus-Cbrist pour nos tre salut, que nostre créance 
est qu'il a les bras ouverts pour recevoir tous ceux qui 
luy demandent pardon de bon cœur à Theure de la 
mort. Cest un grand malheur quand en ce temps là 
les catharres, les coups, ou les douleurs, et surprise 
de la mort empeschent de recourir à luy, et semble 
que ceux à qui il a dénié ceste grâce sont en péril, et 
que pour leurs péchez il ne leur est donné temps de 
se recognoistre. Et à la vérité la bonne fortune du feu 
i^oy luy manqua en ce poinct, estant tué d*un miséra- 
ble si soudainement, n'eust esté qu'elle fust recou- 
verte aux dévotes prières qu'il avoit fait ce jour là; 
grand défaut en sa vie, pour les jugements divers 
qu'en pourra faire la postérité. 

Deux roys , Henry III et Henry IV, et deux prin- 
ces , de Guise et d'Orange, ont esté assassinez. Henry IV 
fut premièrement failly par Chastel, et le prince d^O- 
range par Jean Georgui. C'est une grande difficulté ^ 
de sçavoir si c'est par inspiration du ciel, par persua- 
sions, ou par frenaisie, ou par resolution de ceux qui 
commettent ces actes, sur la lecture des livres et ju- 
gemens qu'ils font des deportemens des roys et princes 
sur lesquels ils entreprennent. Aucuns disent que lors 
que l'entrepreneur se sauve, comme fit Judith après la 
moit d'Holofemes, que c'est une grande approbation 
que le coup vient du ciel : je suivray le commun bruit 
sur ces attentats. Poltrot, qui tua M. de Guise, fut 
persuadé par l'Admirai et de Beze, ministre ; aucuns 
disent que la royne Catherine en fut consentante, pour 
la crainte qu'elle avoit que M. de Guise , ayant gagné 
la bataille de Dreux , tenant le prince de Condé, et le 
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couneslable estant entre les mains des Huguenots , que 
M. de Guise y ayant toutes les forces en main au siège 
d'Orléans y ne voulust occuper TEstat. Poltrot, bien 
monté y avoit fait son entreprise tellement , que s'il ne 
se fust perdu d'esprit , il ne se pouvoit perdre de corps : 
il donna le coup de pistolet lors que M. de Guise 
n'avoit qu'un homme proche de lujr. Il fut persuadé , 
et n'eust ceste grande resolution de mourir qu'eurent 
les autres , ayant prémédité de se sauver après le coup 
.faict. 

Jean Geoi^i^ qui donna .le coup de pistolet dans 
la joue du prince. d'Orange en sa salle ^ où il estoit en- 
tourné de deux cens hommes, ne s' estoit pas aussi ré- 
solu, à la mort y parce qu'ayant esté persuadé par les 
Jésuites, ils luy avoient fait croire qu'après qu'il auroit 
tué le prince d'Orange / par la grâce de Dieu il devien* 
droit invisible y et que la vierge Marie le sauveroit: de 
cela font foy plusieurs oraisons que l'on treu va sur luy, 
qui font mention des prières qu'il faisoit à Dieu et aux 
saincts de sauver son coi^s. après qu'il auroit fait le 

xpup. 

Celuy qui paracheva l'oeuvre et tua le prince d'O- 
range , ne s'estoit de mesme du tout résolu à la mort, 
car il avoit deux chevaux qui Tattendoient au delà de 
la muraille de la ville, et sans un grand page dudict 
prince d'Orange qui l'arresta le voyant courir effraye- 

ment, il estoit sauvé. 

Jaques Gement, qui tua le roy Henry III , fut per- 
suadé ; il estoit fort imbecille ; on dit qu'il trouvoit des 
billets sous son calice qui l'amonestoient de tuer le 
Koy, que l'on parloit à luy par une soubatarne quand 
il estoit couché, contrefaisant la parole des anges, et 
2^. a6 
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que quelques princesses avoient parlé à son prieur Ja- 
cobin y pour le faire résoudre à ce coup. 

Jean Chastel , nourry dans les Jésuites, pour avoir 
ouy souvent disputer, et avoir veu dans des livres 
qu'il estoit licite de tuer les tyrans, se figurant (à tort) 
le Roy tel , se résout de le tuer. Le Jésuite que la 
Cour fit mourir,. et Farrest gênerai contre leur Ordre, 
font croire à beaucoup qu'il fut persuadé. Il alla bien 
en resolution de mourir , parce que quand il donna 
le coup de Cousteau ils estoient plus de cent dans la 
chambre ; et neantmoins, l'ayant frapé et jette le cous- 
teau , il nioit que ce fust luy et essayoit à se sauver. 

L'on tient que François Ravaillac n'avoit esté per* 
suadé de personne; seulement, ayant veu des livres et 
ouy parler plusieurs s'il estoit licite de tuer les tyrans, 
il jugea mescliamment que les deportements du Boj 
le faisoient de ceste condition, voyant que Sa Majesté 
alloit faire la guerre au roy d'Elspagne,:qui luy sem- 
bloit maintenir la religion catholique. Les révélations 
qu'il dit qu'il avoit, font croire qu'il avoit les sens 
tournez et le jugement perverty : quoy que ce soit, U 
estoit résolu à la mort, et à ne se sauver point. 

Ainsi de ces six enti*epreneurs deux esperoient de se 
sauver par leur prévoyance , Poltrot et celuy qui tua 
le prince d'Orange, et Jean Georgui, le troisiesme, 
par l'aide des saincts : les trois autres, Clément, Chas- 
tel et Ravaillac se vouèrent à la mort : quatre furent 
persuadez, Jean Chastel et Ravaillac se résolurent 
d'eux-mesmes. 

C'a esté une dispute parmy les docteurs, s'il est li- 
cite aux pailiculiers d'entreprendre sur les roys , et se- 
lon leurs actions faire jugement d'eux-mesmes. S'ils 
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sont OU ne sont tyrans et hérétiques , ils sont condam- 
nez au concile de Constance , et defence d'attenter sur 
les roys pour quelque cause que ce soit. 

Quand les Huguenots ont pris les armes contre les 
roys, plusieurs d'eux ont escrit qu'il estoit licite de les 
tuer s'ils forçoient les consciences de leurs subjects, 
ou qu'ils se gouvernassent tyranniquement, et en ont 
escrit plusieurs livres. Aucuns Jésuites, comme Ma- 
riane et autres Catholiques , ont pareillement escrit 
qu'il estoit licite d'entreprendre sur les roys hérétiques 
qui exerçoient tyrannie et soufTroient l'heresie en leur 
royaume : neantmoins la généralité des docteurs con- 
clud que c'est chose qui ne doit estre permise aux 
Chrestiens; aussi n'y a-il point de droict ny de raison 
qu'un particulier face des jugements à sa fantasie sur 
la vie et deportements des roys. En la primitive Eglise 
les Chrestiens commandoient d'obeyr aux supérieurs : 
de tant de martyrisez du temps de Domitan, de Julien 
et autres, il ne s'en treuva un qui entreprist sur les 
empereurs ; au contraire, quand ils estoient comman- 
dez, ils alloient servir à leurs guerres, et y avoient de 
légions toutes chrestiennes. Tout homme de sain juge- 
ment n'appreuvera ces entreprises : celles qui se sont 
faictes sur le prince d'Orange sembloient plus raisonna^ 
blés , parce que c estoit uû prince hérétique , qui s'es- 
tôit révolté de son supérieur. Que s'il faloit faire tels 
desseins, il faudroit que ce fust un qui fust déclaré par 
les conciles ennemy de Dieu et du monde. 

C'est bien une plus grande dispute entre les doctes, 
«çavoir si ces assassinats viennent par le commande- 
ment de Dieu pour punition des péchez, par sa per- 
mission et tolérance ^ ou par le seul instinct de ceux 

a6. 
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qui les commettent : il est certain que Dieu nous a 
créé avec nostre libéral arbitre de bien ou de mal 
faire y et que sa divinité ne s'en meslant^ telles choses 
arrivent par Tinstinct de ceux qui les exécutent ; ainsi 
que le mauvais ange les peut persuader, le bon ange 
les peut empescfaér. Si Finclination des personnes est 
plus au mal qu'au bien /elle emporte la balance et fait 
résoudre à mal. De dire aussi que nostre libéral ar- 
bitre soit tellement franc que Dieu ne le puisse chan- 
ger, et qu'il n'y intervienne et le divertisse quand il 
luy plaist, seroit un erreur. 

Lors que Judith tua Holofernes , Dieu dit par ses 

prophètes la délivrance de Bethulie , sa divinité doiic 

commanda la mort d'Holofernes, et y poussa Judith : 

et les prophètes qui ont dit plusieurs fois aux roys 

d'Israël qu'ils mourroient entre les mains de leurs 

ennemis , semble que c'estoit une punition de Dieu* 

Il peut estre aussi que , sans que sa divinité s'en mesle , 

il permet que le libéral arbitre d'aucuns les porte à 

ceste exécution, laquelle, si Dieu, qui sçait toutes 

choses , vouloit , il pourroit empescher, et neantmoins 

le laisse à la volonté des hommes. L'on dira que Dieu 

n'est point autheur de mal ; c'est la vérité, et ce qu'il 

permet quelquefois que telle chose advienne, c'est 

pour la punition ou des roys ou des peuples, lesquels^ 

nettoyez par affliction, font facilement leur salut, 

d'autant qu'une si grande action, qui touche à tant de 

personnes, ne s'exécute sans sa permission. 

Un excez, deux ny trois, ne causent quelquefois 
les maladies; et lors qu'il y en a plusieurs ils des- 
bordent et souvent conduisent à la mort : tel peut estre 
l'excez, qu'un suffit pour réduire les personnes àl'ex- 
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tremité. Tels sont les péchez des hommes : après que 
Dieu a beaucoup enduré de nos fautes y il envoyé la 
punition tout à coup plus grande. Heureux en ce mal- 
heur ceux qui tombent seulement en maladie ou pu- 
nition, supportable, pour n'estre les excez si grands 
qu'ils causent la mort éternelle^ par faute de deman- 
der pardon à Dieu 1 

Les hommes, sont conceuz en péché ^enclins à mal, 
tentez des diables ; si n'estoit la grâce de Dieu , qui les 
protège^ ils perirolent à tous mouvements. Il n'est be- 
soin, pour la punition de péchez, que Dieu envoyé le 
chastiment i seulement c'est assez de mal quand il re- 
tire sa grâce des hommes, et qu'il les abandonne ; leur 
inclination les fait tomber en tous inconvénients, les 
tentations ayant tout pouvoir sur eux : ce qui advient 
d'autant plus que les hommes ont receu de plus gran- 
des grâces et bien-faicts de nostre Seigneur ; ce que 
mescognoissant il les abandonne, et ne suffit de le 
prier ^ mais de bien. £iira et pourvoir aux péchez pas- 
sez. Plus on est eslevé en grandeur,, plus se présente 
de moyens de bien ou mal faire : estant la couppe à 
plein bord elle desborde. Geè abandonnement de Dieu 
est ce que l'on nomme cstre tombé en sens reprouvé ; 
Nabuchodonozor, le sage Salomon , et plusieurs autres 
sont tresbuchezi ou par folles amours,, ou pac autres 
péchez. 

Le roy Henry IV,. obligé" k nostre Seigneur de tant 
de victoires ^ d'honneur^ de gloire , qui reluisoit entiè- 
rement par la grâce de Dieu, sans laquelle il luy eust 
esté io^possible de parvenir là. oit estoit; Herodes, en 
habits, triomphaas, imitant les anges en splendeur,, 
s'attribuoit la paix, les victoires^ ainsi que le peuple 
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les luy deferoit, fut soudainement ravy au milieu d'i- 
ceuX) pour aprëndre aux hommes que les biens ne 
viennent de la terre , ains du ciel. 

La mort de Sa Majesté a esté toute remplie de mi» 
racles visibles : merveille qu'il soit esté tué le plus 
grand roy de l'Europe, arbitre de paix et de guerre 
dans icelle , qui sembloit tenir la fortune captive , 
auquel tout reiîssissoît plustost qu'il ne l'avoit pensé; 
en plein jour, au milieu de sa ville capitalle , dans un 
carrosse où liuict de ses serviteurs estoient, ayant une 
grande armée sur pied, assisté d'un million d'hommes, 
entre les deux plus grandes solemnitez qui se soient 
faictes de son règne, du sacre et l'entrée de la Rcyne, 
estre tué par un homme qui n'avoit autre pouvoir 
que son couteau ^ ny persuasion que de son esprit , 
tellement aydée du malheur de ce prince^ que huict 
choses favorisent son dessein. 

Le commandement que le Roy fit à son capitaine 
des gardes de le laisser et d'aller au palais ; le car- 
rosse arresté et embarrassé auprès du cimetière Sainct 
Innocent; les vallets et gardes à pied, pour prendre 
le plus court , passent par la galerie d'iceluy ; un 
vallet de pied, qui le suivoit ordinairement, s'aiTesta 
pour r attacher sa jarretière, le visage tourné d'autre 
part ; ceux qui estoient dans le carrosse regardant 
ailleurs; Sa Majesté, ayant le premier coup qui n'es- 
toit rien , hausse son coude pour parer son visage , 
et fit place au second mortel, lequel s'il eust eschappé 
ce jour le meurtrier estoit résolu de s'en aller : ceste 
intention luy avoit continué deux ans. L'on demàn- 
deroit pourquoy il n'a esté permis à l'assassinateur de 
l'exécuter qu'entre ces deux solemnitez si remarqua- 
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bleSy et lors que ceste armée estoit assemblée : cela 
fortifie la créance que c'est un coup du cieKO, duquel 
Texecution devoit estre faicte au milieu de tant de 
forces, pour de tant plus faire paroistre la puissance 
de Dieu : mort preditte par un Allemand plusieurs 
années auparavant; et luy-mesmes, estant adverty du 
malheur qui luy devoit advenir en ce mois , ne le 
peut éviter. C'est un péché aux Roys et aux peuples 
d'attribuer à la valeur et sagesse du prince les vic- 
toires et la paix. Que si nos péchez ne Tempeâchent, » 
Dieu monstrera que sous le sceptre d'un enfant il 
peut maintenir la paix aussi bien que sous un grand 
Roy , parce que c'est de luy seul qu'elle procède. 

A la vérité ceux qui aymoient le Roy doivent 
avoir satisfaction en ce que Ton tient qu'il pria Dieu 
ce jour là fort devotieusement ; parce qu'il est si mi- 
séricordieux, qu'encores qu'on ait fait de grands pé- 
chez , si à l'heure de la mort on a le temps de 
fermement se repentir et demander pardon , il l'ac- 
corde. Si est - ce que c'est un grand bien quand il 
donne le temps de le recognoistre et luy demander 
grâce ; parce que les péchez peuvent estre tels que sa 
divinité ne départ ce bien aux mourans, et par ce 
défaut sont en voye de perdition , les uns tuez de 
coups, autres de catarres, maladies furieuses qui exci- 
tent les fumées au cerveau, pervertissent la mémoire, 
sortent les hommes hors de devoir et de cognoissance. 
C'est pourquoy avec l'Eglise nous devons prier que 

(0 Oest un coup du ciel : cette longue digression quW Tient de 
lire contient plusieurs propositions révoltantes. Elle montre quelles 
ténèbres le fanatisme répandoit encore sur les principes éternels de la 
religion, de la politique et de U noorale^ 
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Dieu nous garde de mort subite ^ et au comménÈement 
des ma^ladies nous confesser et repentir, pour éviter 
le pervertissement des sens^ et que d'heure nous puis- 
sions pourvoir à ce qui nous est nécessaire, qui est le 
salut éternel. 

Les opinions sont diverses s il estoit mieux pour le 
roy Henry IV qu'il mourust plustost que tard, les af- 
faires estans en Testât quelles estoient. Aucuns disent 
que ceste grande armée, despense et préparatifs, n'es- 
toient causez que d'amour qu'il avoit à la piîncesse de 
Condé, et qu'il n'estoit besoin de tant de gen& et de&- 
pense pour Glaives, ainsi que le temps l'a monstre 
depuis. Il est bien vray que, ces grandes levées faictes>, 
il fut tenté par les ennemis des Espagnols, les Véni- 
tiens, duc de Savoye, Ollandais et autres, de leur 
fgiire la guerre ^ enfin, son inclination au repos, la 
crainte de trouble et guerre civile, l'avoient suppe^ 
dite, et estoit résolu qu'après que la princesse de 
Condé seroit délivrée entre les mains de Sa 5aincteté 
ou de son légat, qui la devoit remettre à M. le con- 
nestable. son. père pour luy amener, de rompre son 
armée : il y a peu de son conseil qui sceussent son 
dessein *, l'Espagqe , l'Italie, la Flandre, rAllemagne 
et la France, croyant que par grande générosité il 
vouloit entreprendre , à la ruine du roy d'Espagne , de 
s'establir une monarchie. Autres disoient que par force, 
et à l'aide des Protestans, il se vouloit faire empereur, 
ayant esté tué sur ceste opinion que toute l'Europe 
avoit conceu en suitte de ce qu'il avoit fait au passé. 

Il est mort en réputation d'une gi'ande générosité 
et valeur, hormis d'aucuns qui disoient que ces mon- 
tagnes n'enfanteroient que des rats. Plusieurs disent 
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qu^àpres qu'il fust sorty de cest afiaire, il eust conti- 
nué la paix jusques à sa mort y se fusse plongé dans 
toutes voluptez et plaisirs, en chasses, amours , jeux 
et autres passe-temps : ayant espreuvé plusieurs tra^^ 
verses à la guerre, et que cent fois il avoit à peu tenu 
qu*il n*eust esté ruïné, sauvé par la seule imprudence 
de ses ennemis, il ne vouloit retomber en de sem- 
blables périls; tellement que ce reste de vie remplie 
de voluptez eust obscurci sa réputation acquise. Au 
contraire , estant mort en la créance susdicte , il a 
laissé une grande gloire, tant pour avoir esté favorisé 
de la fortune en sa vie, qui a esté expliqué à valeur, 
que pour en sa mort avoir laissé créance du dessein 
de si grandes enti^eprises : ainsi il est donc mieux pour 
luy d'avoir finy sa vie plustost que plus tard. 

L'esprit se trouble, sort de soy, par morsures de 
chiens enragez, par folie, colère, crainte, son d'ar- 
xnes, de trompettes, et douceur de musique; enti^ 
lesquels la peur tient le premier lieu et a le plus de 
pouvoir, met en fuite les armées, précipite à la mort 
pour éviter la mort, enti^ave les pieds, fait outrer les 
chevaux sans considération, qui ( tenuz en haleine et 
non forcez ) pourroient sauver leurs maistres. Poltrot 
faict une lieue, et croyoit en avoir fait vingt de nuict : 
les estoiles, le vent, la mousse des arbres tournez au 
septentnon, un cadran, peuvent empescher ces acci- 
dents. Plusieurs Huguenots chassez se sont servis de 
la boussole, et sans entrer en village se sont sauvez 
en Allemagne. M. d'Hausâun estoit vaillant, qui mou- 
rut pour l'expiation de sa faute : que sçauroit plus 
faire un hermite pour sa conscience , qu'il fit pour 
avoir la sienne d'honneur sans tache de honte? 



4lO [l563] GÂSPAKD DE SÀULX, 

La mort de M. de Guise luy osta le moyen d'ac- 
quérir de grande gloire estant homme de bien, ou 
une grande puissance estant mauvais. Il avoit pris le 
prince de Condé à la bataille de Dreux, le connes* 
table qui luy estoit obstacle prisonnier parmy ses ad- 
versaires, toutes les forces du royaume entre ses 
maios, bien avec le Pape, les Espagnols et estran- 
gers; il avoit le cœur du peuple, tenoit assiège Or- 
léans prest à estre pris, le reste de ses ennemis battus 
et fugitifs aux extrémités de la Normandie avec peu 
de courage , le Roy et ses frères enfans comme en sa 
puissance : s'il eust vescu et voulu prendre la coronne, 
favorise du Pape et des Espagnols, il y avoit autant de 
droict, et y pouvoit autant espérer que Hue Capet (0 
sorty de Robert le Grand, qui, à la faveur du pape 
Zacharie, et par Tamitié des Français, obtint la co^ 
ronne, faisant mourir le légitime héritier et ses enfans 
dans une tour à Orléans. Au contraire, s'il eust voulu 
estre homme de bien, garder la foy à ceux à qui il 
la devoit, avec ses moyens et cette grande puissance 
servir son jeune Roy , r'establir la religion catho- 
lique, ruiner les Huguenots, et quand Sa Majesté eust 
esté en majorité luy rendre toutes ses forces, se ran- 
ger sous son commandement , il «ust acquis la grâce 
de Dieu avec plus d'honneur, ayant peu obtenir la 
coronne facilement , et y ayant proposé son devoir 
et sa foy, la laissant et conservant à celuy à qui elle 
appartenoit : il eust gagné ( en vainquant soy-mesme 
et l'ambition ) plus de trois royaumes ; la mort luy 
envia cest honneur ou ce profit. 

(0 Hue Capet : cet anachronisme a été releyé dans une note pré- 
cédente. 
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Les comètes y les conjonctions de planètes ^ mons- 
tres y prodiges, ne sont creuz présager les événements 
humains, que pour avoir observé en signes sembla- 
bles qu*il est advenu de pareilles choses. Le feu aux 
poudres du chasteau de Milan, au temps de L*A.utrec, 
anonce la perte dltalie aux Français ; le feu en Tar- 
cenal de Paris, Testablisement de la religion hugue- 
notte, par la mort de M. de Guise. J*ay expérimenté 
le feu estre mauvais présage; c'est un advertissement 
de suprêmes puissances, à quoy il faut opposer le re- 
mède de ceux de Ninive. 

La Royne, hors de crainte par la mort de M. de 
Guise, se glisse à Fentier gouvernement; M. le con- 
nestable ne s*y oppose, ne prétendant à FEstat, ains 
seulement de conserver son authoritë. Elle crée des 
serviteurs proche ses enfans , afin qu'ils ne dépen- 
dissent que d'elle, et ne fussent obligez ny affection- 
nez aux deux grandes maisons de Guise et de Mont- 
morency. C'est Fadvancement du comte de Retz, 
d'Acier, de Lansac CO , de Losse, de Villequier, La 
Bourdaiziere et autres. Restoit la crainte à la Royne 
du prince de Gondé, auquel elle avoit donné promesse 
de la lieutenance générale, et de Fadmiral de Chas- 
tillon , qu'elle enti^tenoit d'autre promesse : à Fun elle 
oppose le cardinal de Bourbon, auquel, pour estre 
plus aagé que luy, appartenoit le gouvernement, 
comme plus proche du sang; ce cardinal, d'esprit 
foible, est facilement gagné contre son frère. L'ad- 
mirai de Chastillon est entretenu et embrouillé en 

(0 Le comte de Betz : Albert de Gondy, depuis maréchal de France; 
4*j4ci€r, Jac<{ues de Crussol, baron d^Adcr, depuis duc dTseï j Lansac^ 
houk de Saint-Gelais. 
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raccusation de la mort de M. de Guise ^ bride par 
laquelle la Royne le retenoit , avec les. menaces de la 
vengeance des parens du defiunct. 

Pour n estre subjecte à tant de gens , la Royne> 
avant le temps prefix des loix^ publie la majorité de 
son fils le roy Charles IX au parlement de Roiîen ^ à 
quay s'oppose celny de Paris : il est respondu par le 
Boy, en son conseil , que leur devoir n'estoit que de 
se mesler de la justice, et qu'ils estoient ses officiers^ 
non ses tuteurs. Cette majorité précipitée offence le 
prince de Condé, xognoissant qu'il ne faudroit plus 
de lieutenant gênerai, et le fut davantage, en ce que 
les Catholiques ne pouvans souffrir les Huguenots en 
plusieurs provinces, il se faisoit divers tumultes, dont 
la justice ne leur estoit faite à leur gré. 

La Royne change d'advis, n'a plus besoin de tenir 
les deux parts en mesme force ; Tune, reduicte à riea 
par la mort- de M. de Guise, prétend d'abbaisser 
l'autre ,. et garder toute Tauthorité ^ se résout voyager 
par tout le royaume, et monstrer ses enfans, espé- 
rant assoupir les factions , de parler à sa fille la royne 
d'Espagne , et s'associer à la conservation de leurs 
Estais ; esloigner les prescties de la Cour et persécuter 
les Huguenots, en tant que la conservation de la paix 
le pouiToit permettre. 

Le sieur de Tavannes luy avoit envoyé plusieurs 
mémoires pour abbaisser les deux maisons et tirer 
tout le pouvoir au Roy, establir des serviteurs qui ne 
dépendissent que d'elle, leurs Maj^estez s'asseurant du 
tout de luy. Il estoit grandement affligé de la mort 
de son fils aisné, quil perdit au retour du Havre, où 
il estoit cornette du chef des reistres, avec promesse 
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d^estre bien tost colonel ; il eut des lettres de con- 
solation de leurs Majestez. Le sieur de Tavannes, 
penchant aux nouveaux desseins de la Royne, fait 
requérir par les estats de Bourgongne que Tedict de 
la religion huguenotte n*y fust estably; croyant la 
paix de durëe, il se met à bastir le chasteau du Pailly, 
à deux lieues près de Langres, à quoy il employé son 
bon mesnage, s'exercite à la chasse, plaide et partage 
la succession de Listenois, valant soixante mil livres 
de rente y dont il obtint un quart pour le droit de sa 
femme. 

[i564] Le Roy le trouve en ses plaisirs, en Tannée 
i564y à Dijon, auquel temps il alla au devant de Sa 
Majesté, à une lieuë de la ville, et, sans luy faire 
grande harangue, mit la main sur son cœur, et lùy 
dit : « Cecy est à vous ; » puis la mettant sur son espée : 
« Voila dequoy je vous puis servir. » Anivé à Dijon , 
le sieur de Tavannes fit plusieurs beaux tournois, les- 
quels, hormis la mort, sembloient des combats entre 
ennemis; il y fut rompu en foule, à camp ouvert, fit 
rouler sur des roiies des camps fermez, assaillis et 
défendus, et après un fort qui fut battu de quatre 
canons, et où il fut fait bresche si vivement, que la 
Royne demande quels jeux c'estoient, et qu'ils luy 
faisoient trembler Tame dans le corps : M. le connés- 
stable respond que c'estoient jeux accoustumez au sieur 
de Tavannes , qui , se riant , dit qu'il se vanteroit 
d'avoir fait trembler leurs Majestez. Ces inventions 
furent admirées. Il confirme la Royne à establir des 
créatures qui ne dépendissent que du Roy et d'elle. 
La Royne le cognoissoit tel , et avoit ja tant fait de 
services, quelle luy eust donné Testât de mai*eschal 
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cours d'ailleurs , ouvrent les portes , accusez par les 
Turcs d'avoir adverty les Maltois; le grand Seigneur, 
pour ne perdre réputation, entreprend en Hongrie. 
L'Empereur les prévient, prend quelques chasteaux 
par le comte de Salme son lieutenant, qui fut con* 
trainct de se retirer à l'arrivée de Soliman , lequel 
assiège Siguet et meurt devant. 

Mahomet, visi bachat, celé sa mort, advertit le bâ- 
chât de Constantinople , qui envoyé quérir Selim. à 
Amazia, distant de huict journées de là, le fait rece* 
voir à Constantinople, de là vient en Hongi-ie, d'où il 
ramené l'armée; en ceste expédition fut M. de Guise, 
aagé de dix-huict ans. Le roy Philippe, à la requeste 
des Flamands, avoit emmené les Espagnols de Flan- 
dres , où il avoit laissé sa sœur, bastarde duchesse de 
Palme , assistée du cardinal de Granvelle, laquelle ne 
fist assez de part des honneurs et profits aux princi* 
paux du païs à leur gré : ils s'opposent et se liguent 
contre leur gouvernement; à fin que la religion hu- 
guenotte ne manquast à son accoustumée de glisser 
dans les pays par adultère, ambition, avarice et ré- 
bellion. Les princes d'Orange, comte d'Âiguemont, 
d'Orne et autres s'en aident, y meslent la conserva- 
tion des privilèges du païs, se déclarent ennemis du 
cardinal de Granvelle, qui s'absente pour ne leur 
servir de prétexte. Leur but estoit de rendre la Flan- 
dre comme TËmpire, les grandes villes hors de ser- 
vitude, ainsi que les impériales, et eux avec sembla- 
ble authorité que les ducs de Saxe, comte Palatin et 
autres princes d'Allemagne, ayant authorité de gou- 
verneurs aux provinces. 

Ils vont, partie d'eux assistez du peuple, habillez en 
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gueux, présenter requeste à la duchesse de Palme, 
contre les punitions et recherches qui se faisoient des 
hérétiques, et bruit de Testablissement de Tln^uisi- 
tion contre la liberté du pays : elle , se voyant sans 
force y dissimule. Us envoyent en Espagne les am- 
bassadeurs , ils y sont justiciez ; rôffence commise , 
le péril auquel estoient les grands les esmeut , et 
se divisent; le peuple pour Theresie révolte les prin- 
cipales villes , qui rompent leurs images. Pour obvier 
k ces desordres, la duchesse est contrainte d'employer 
les gouverneurs, l(&s prince d'Orange, comtes d'Aigue- 
mont «t d'Orne , qui , feignant d'esteindre le feu, y 
.versent de rhuile. Elle, forcée, reçoit commandement 
.du roy d'Espagne de lei]ir opposer ce qui luy restoit 
de fidelles serviteui*s et subjects ; et furent contraints 
les gueux ( ainsi appeliez pour avoir présenté la pre- 
.miere requeste en cet habit ) se déclarer ouvertement 
par armes, ce que ne leur ayant reiîssi heureuse- 
ment, les comtes d'Âiguemont et d'Ornes ne s'émeu- 
rent, et eussent désiré de n'avoir commencé : estant 
les armes prises, il falloit autres que femmes pour les 
manier. 

Le duc d'Albe est envoyé gênerai de toute la Flan- 
dre, la duchesse révoquée. En cette année, la roy ne 
d'Escosse, vefve. du petit roy François, par amour 
espouse le fils du comte éd Lenox , duquel ayant un 
fils , et en crainte de perdre l'authorité , tient des 
conseils secrets, avec son secrétaire : le roy d'F^cosse, 
mal conseillé de ceux qui semoient division et jalousie 
entre eux, le tue en sa présence ; elle oifencée se met 
mal avec luy. Reconciliée , le jour qu'elle l'avoit esté 
voir en une maison y malade de la petite verolle, la 

a4- ^7 
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nuict qu elle en sort la maison sauta par mine ; de*- 
quoy s*estant apperceu le roy d'Escosse, il eut temps 
de rompre un barreau; et se jetter par la fenestre; 
le lieu jà investi de ses ennemis , il fut estranglé. Ba- 
duely accusé d'estre chef de cette entreprise , la Royne 
soupçonnée Tespôuse, dequoy suit la révolte de tous 
ses subjects. Apres une bataille perdue par ledit Ba- 
duel et la Roy ne , elle est contrainte de se mettre en 
mer, soit de force ou de gré, surgit en Angleterre, oh 
elle fut prisonnière vingt ans, en fin décapitée par la 
royne Elisabeth , non tant pour conspiration descou- 
verte contre T Angleterre , que crainte que le conseil 
huguenot avoit y qu'advenant la mort d'Elizabeth, elle 
succedast en Angleterre , et restablit la religion catho^ 
lique. 

Heureux qui vit sous un Estât certain , où le bien et 
le mal sont salariez et chastiez selon les mérites ! par 
Fun on est asseuré d'honneurs , biens et recompenses; 
par l'autre , des chastimens inévitables y sans qu'arti- 
fices , amis y argent y faveurs puissent ayder pour obte- 
nir l'un ou éviter l'autre. Tel estoit l'Estat de» pre- 
miers Romains, tel a esté celuy de France, tel est celuy 
de Venise , des Suisses et royaume de Pologne , dont 
la puissance des supérieurs est limitée. Les roys de 
France , de Moscovie et Turquie ont la puissance ab- 
solue ; ceux d'Espagne, d'ilngleterre , l'ont usurpée à 
moitié, se servant de l'assemblée de leurs estats gene^ 
raux , ainsi que leur auctorité le peut peitnettre. Oii 
la faveur, l'artifice et l'argent ont lieu, nul ne se 
peine à bien faire, sçachant d'autres portes que celles 
de l'honneur ouvertes pour parvenir aux grades et 
recompenses , non plus qu'aucuns ne se soucient de 
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faire mal, d^où ils espèrent eschaper par les Diojens 
susdits. 

Les biens, les fortunes ne se peuvent dire asseurez 
à ceux qui vivent sous les Estais exerçant la puissance 
absolue ; les faveurs de justice, fausses accusations, 
ces mots de propre mouyement, et, ainsi est notre 
plaisir^ les fait perdre, et ne valent les biens jouys 
et possédez en crainte là moitié de ceux que les loix 
asseurent, et que Ton sçait ne pouvoir perdre que pai* 
sa faute. Les grades conférez ordinairement par fa- 
veur sont à mespris; les juges n exercent justice qu en- 
tant que le service ou volontez des roys le permet. 
M. Fadmiral de Chastillon ne se fust sauvé du meurtre 
de M. de Guise, s*il eust esté subjet des Suisses. En 
Pologne, les gentils-hommes jugent leurs semblables. 
J'estois avec le roy Henry III en Tan 1674 - le bor- 
rosqui planta une lance de defy, un gentil-homme du 
comte de Tanchy la levé : le borrosqui , ne le tenant 
de sa qualité , met en camp un des siens , qui est 
blessé d*un coup de lance. Au sortir de la cour du 
cbasteau le borrosqui tue le comte de Tanchy d'un 
coup de hache : les parens du deflunct amènent le 
corps au palais , et demandent justice. Le Roy s'em* 
ployé pour le borrosqui , pensant gagner ses parens : 
malgré que Sa Majesté en eust, il fut banny à peipe- 
tuité par le sénat : tant sont les puissances des roys 
limitées en ce païs là. 

En la guerre de TOnion [iSgi] M. du Mayne en 
médiocre prospérité, je luy proposay que la France 
se pouvoit maintenir, comme une grande ville, par 
citadelles, fortifiant par emboucheures des rivières, 
par lesquelles les vivres, l'argent, trafic et sel se coq- 

27. 
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duisent ; qu'il (ortifiast Quillebeuf et Roîien pour la 
rivière de Seine; le Hourdet proche Abeville, pour 
Somme ; Nantes , pour Loyre ; Lyon pour la Saosne j 
la tour de Bourg pour Tembouchure du Bhosne : toutes 
lesquelles places il tenoit , conservant Paris par gar- 
nisons : encores quil eust perdu la campagne, il y 
avoit espérance que le temps changeroit les affaires 
et le remettroit en sa première grandeur. Les roys 
absolus de France , craignant de perdre de leur temp& 
ou de leurs successeurs TEstat, pouvoient adjoindre 
à ces citadelles les villes de Bordeaux, Broiiages , Tho* 
Ion y Marseille , Soissons , Langres et Maisieres , les- 
quelles fussent commandées des parens des enfans 
de leurs Majestez ou gens fidelles; autrement ces 
citadelles serviront de dissipation , au lieu de conser- 
vation 'r ces dix ou douze villes demeurans asseurëes, 
la France ne se peut perdre pour le Roy. 

Cesiede, plein d'iufidelitë des frères aux frères, 
estant proposée l'ambition au parentage et obligation , 
&it que le roy Henry IV ne se résout de suivre ces 
moyens , et qu'il espère plus en la voix générale du 
peuple, lequel ne veut la dissipation pour son interest, 
et croit que la généralité de France supportera le légi- 
time, aymant mieux s'y fier qu'aux infidelitez d'aucuns 
{Particuliers. Aussi son principal travail est d'empes- 
cher qu'il ne s'esleve personne pardessus les autres, et 
de tenir en égalité tous les grands de son royaume, 
dissoudre leurs alliances, les abaisser, et hausser ses 
officiers de justice intéressez à la conservation de l'Es- 
tat, lesquels sont ennemis du gouvernement populaire, 
pour la crainte qu'ils en ont. 

L'an iSgo je commandois à Roiien ; j'eus tout le sel 
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de France en mon pouvoir ,. et en pouvois tirer cinq 
mil escus par sepmaine : de quarante lieues le peuple 
le venoit quérir sur le col. J'estimay Le bien gênerai du 
party plus que mon particulier^ j'obeys à la requeste 
de M. du Maine et prière de ceux de Paris;. j,e laissay 
monter le sel, qui fut une faute extrême à mondit sieur 
du M aine, bsquel ne sçavoit qu'il demandoit ; toutes les 
ailles que tenoit le roy Henry IV n'avoient point de sel, 
et le pouvois vendre au poids de l'argent. Si j'eusse eu 
plus d'ambition que de zèle, j'avois moy ea.de tirer de 
ce sel plus d'argent que les deux partis ensemble , et 
crois que j]avois du sel, sans celuy qui Custv.enu, 
pour trois cens mil.escus. 

Le Hourdet est au delà de Sainct Valéry, il peut em- 
pescber l'entrée de Somme et la mutinerie d'Abeville; 
QuiUebeuf est plus important pour la Seyne , et plus 
utile que le Havie de Grâce :.Lbs navires, ne peuvent 
venir que jusques là d'unie marée, les bans de sable 
mouvant , qui se changent d*heure à autre, nécessitent 
de prendre un pilote à QuiUebeuf. Ceux du roy 
Henry IV, cognoissant l'importance, s'en saisirent et 
firent quati^e bastions, à l'entpur d'une église,, cou- 
pèrent les vivres k Aoiien ; j!y. mênay deux cens che- 
vaux , huict cens arquebuzîers ejt deux, coulevrines , 
les surpris qu'ils n'estoient que soixante dedans: 
voyant que^les coulevrines, que j'avois laissé derrier, 
tardoient, je donne deux» assauts., un de jour et l'au- 
tre de nuict, avec perte de quelqu'uns des miens;, je 
les fbrçay de se rendre, |e gaignis quinz^e Jiavires. à la 
Fade , et les donnay libéralement à mes capitaines. Je 
ne peux gagner sur ceux de Bonrgongne, quiestoient 
à moy , qu'ils, voulussent demeurer en <:este. place : 
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aussi , ne voulant faire paroistre que je me voulusse 
establir, je fus contrainct d'y laisser un Normand, qui 
la vendit trois mois après ; et puis dire que l'un des 
moindres des miens refusa la recompense que le Roy 
donna à un des plus grands des siens, qui estoit le 
sieur de Termes, depuis grand escuyer de France, 
après qu'il Teust gagné. Geste place fortifiée vaut en 
guerre cent mil escus par an au gouverneur; si j'eusse 
creu aucuns gens de bien de la cour de parlement de 
Boiien, j'y eusse estably l'un des miens : depuis le 
Boy l'estima tant , qu'il voulut qu'elle se nommast 
Henry Carville; si la guerre eust duré, il y eust fait 
une grande place. Les noms des fondateurs des villes 
leur demeurent fortuitement, ou se perdent : nous 
voyons encore Alexandrie , Demetriade , Constanti- 
nople, et autres, qui ont changé leurs noms, soit par 
le temps ou par l'inimitié des usurpateui-s; les Turcs, 
pour faire perdre le nom de Constantin, nomment 
Constantinople Stambola. 

Toutes villes maritimes ne se prévalent de la mer 
pour secours quand elle n'y flue que par canals, 
comme à La Rochelle et autres lieux. Celles où la mer 
bat à plain, oii il y a bon fonds, se peuvent secourir^ 
parce qu'elle ne se peut barrer, ny l'armée ennemie 
s'y tenir continuellement pour empescher l'entrée. 

Il y a diverses opinions du souverain bien ; plusieurs 
le mettent aux voluptez, lubricitez, gourmandises^ 
parfums, musiques; autres aux chasses, jeux, basti- 
ments, jardins, peintures; aucuns à l'avarice, posent 
escu sur autre sans sacieté; infinis à chercher hon- 
neur, grades, réputation après la mort, avec travail 
sans repos : plusieurs , plus malades d'esprit ^ ^e plai- 
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sent À se faire foiieter le visage de journées après uq 
cerfy se faire manger des chiens , et à s user le corps 
pour suivre une balle pleine de bourre , avec estonne- 
ment de ceux qui les considèrent, qui ne sont de leur 
humeur, comme ils peuvent durer en ces peines avec 
si peu de fi-uict. Un voluptueux au travail, un ambi- 
tieux au repos, un. libéral à Favarice, languissent. Tel 
se contente à du pain moisy, avec une lampe esclai- 
rant à la lueur des escus, de quoy il n'use point, qu'il 
en quicteroit tous autres plaisirs. Le souverain bien, 
disent les hommes, est selon leurs affections et opi- 
nions, non que pour cela il soit véritable; il y a plus 
de maladies d'esprit que de corporelles. 

Telles gens doivent chercher leur gueri&on , non vers 
les plus doctes, mais vers ceux qui ont le meilleur en» 
tendement, parce que la science peut estre sans juge^ 
ment: le choix des médecins de l'esprit est difficile; les 
bons livres ne ilatent les lecteurs comme les hommes. 
Je définis le souverain bien : avoir la conscience nette, 
observer la loy de Dieu , amender ses fautes, se mettre 
en estât de grâce ; il n'y a nul salut en doute de son 
salut. Toutes les voluptez, belles maisons, plaisirs^ 
délices, ne plairroient à un criminel qui sçauroit eslre 
condamné à la roiîe au bout de l'an. Quel plaisir peut 
avoir au monde celuy qui est en doute d' estre après sa 
mort tourmenté éternellement ? La vertu est pleine de 
plaisirs, se recompense soy-mesme et satisfait ses au- 
teurs : elle ne défend les justes amours, les chasses, le 
manger, la musique, les peintures, les bastiments mor 
derez, sauve et garantit de l'excez, source de douleurs 
et maladies. Gouster à cœur saoul de mesme chose la 
fait mespriseï*; la vraye saulce est l'apetit : il faut per- 
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dre pour recouvrer : la tempérance (selon la loy'de 
Dieu ) tient sain Tesprit et le corps. 

De rechercher Thonneur aux bastiments, p'crrerîes, 
chevaux et richesses, c'est vanitë, cela est hors de nous; 
les belles actions sont seulement nostres , la réputation 
nous en demeure. Les bastiments périssent en deux 
cens ans; le temple de Salomon, la Diane d'Ephese, 
les jardins de Semiramis sont atterrez ; des pyramides , 
des temples, des colonnes qui restent, les auteurs en 
sont incertains. Si c'est pour le plaisir présent que Von 
ayme les édifices, Ton se lasse des choses plusieurs fois 
veiîes; si les nouvelletes transpoitent d'adjoindre des- 
seins sur autres, il faut croire que c'est maladie d'es- 
prit qui se doit guérir par la raison. En cest art il n'y 
a nulle perfection entière ; aux plus grands édifices il 
se treuve à adjoûster, lesquels estans faicts et bien con- 
sidérez laissent un regret de n'avoir fait mieux. Le 
roy Henry lY a dépendu un million d'or aux basti- 
ments, sans avoir rien de par&ict. 

Quel plus grand plaisir, quelle plus belle considéra-^ 
tion, que l'architecture céleste et terrestre? que si nous 
sommes saouls de les regarder, nous le serons en un 
instant de voir cinquante toises de muraille en quarre 
par nous édifiées? Delà maison bien bastie, l'honneur 
en est à l'architecte, au maisti*e maçon, non au sei- 
gneur d'icelle:un financier, un maquereau, un usu- 
rier, en font d'aussi belles que les plus gens de bien: 
les maisons faictes, communément elles se vendent, 
ou la mort en oste la jouissance : les façons- de bastir 
changent, les bastisseui^ disent que c'est l'ornement 
des royaumes. 

Le sieur de Tavannes, duquel je suis héritier en ce 
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désir, sur la proposition de reformation de la France, 
empesche la prohibition des bastiments, disant que 
c estoit le moyen de faire gagner les pauvres. Les rojs 
peuvent bastir, parce que par circulation ils retirent 
Targent des maneuvres et maçons qui payent les tailles : 
ce que ne peuvent les gentils-hommes, lesquels dot* 
vent bastir par commodité ou nécessité, non par su- 
perfluité, ny en divers lieux; non plus qu'un corps 
n'a besoin de deux habillements, ils n*ont que faire 
de deux chasteaux. Si c'est la considération de la plu- 
ralité d'enfans, il suffît que Fun s'amuse à la belle mai- 
son, cependant que les autres cherchent leur bonne 
fortune. Les superflus s'excusent de ce qu'ils bastissent 
en plusieurs lieux , pour la commodité de lliyver et 
de Testé sans raison : il faudroit qu'ils fissent des chas- 
teaux à cent lieues l'un de l'autre, au septentrion et 
au midy, pour s'apercevoir du plus chaud ou plus 
froid pais. Tout ce que les monarques font se defeict : 
le mont Atos, taillé en figure d'homme, proposé à 
Alexandre , se pouvoit rompre *, les piramides, les co- 
lomnes, se renversent Un roy pourroit destoumer 
une rivière, construire ou aplanir une montagne, 
que son successeur pourroit refaire et remettre ^n son 
premier estât: les belles actionsperpetuent la mémoire, 
et non les bastiments* 

. Qui se commande est riche ; celuy n'a que faire de 
rien qui mesprise tout par la cognoissance de la vanité 
du monde, et qu'il faut tout laisser. La douleur, le 
manquement, mauvais accidents et pauvreté sont plus 
frequens que leurs contraires : il se faut accoustumer 
à eux, combatre le désir aux premières barrières; la 
resolution de souiTrir oste la douleur. Au retour des 
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corvées le corps désire estre désarmé d'une partie, 
puis du tout y demande un banc, un tapis, en fin le 
lict : à quoy résistant , Ton dort aussi bien tout armé 
que sans armes ; obeyr à Tapetit et au désir rend l'es- 
prit esclave du corps. Nous voulons des salles, et 
sommes à couvert dans un cabinet; des pierreries, la 
rosée, la gelée attainle du soleil en fornissent : la 
mesme chaleur et froideur est aux babits de bure et 
toile, qu aux dorez; les livres fournissent de grandes 
compagnies : nostre contentement dépend de nous gui- 
dez par raison et jugement. 

La loy de Moyse donnée de Dieu de Êicile interpré- 
tation , les autres faictes des hommes nos semblables 
sont Êiictes par bon sens naturel des gens de bien; les 
loix des douze tables, aportées à Rome de Grèce, n'a- 
voient grandes difficultez , les gloses et commentaires 
sur icelles les obscurcirent ; ainsi que la multitude des 
médecins tuent les malades, l'exacte observation de 
l'apparence de justice en est la ruïne. Plusieurs ails 
faciles, argumentez inutilement par les professeurs 
d'iceux, ont esté malicieusement rendus difficiles pour 
exiger plus de loyer de l'enseignement , et que le peu- 
ple cogneust moins leur faute. Les anciens philosophes 
couvroient leurs sciences de fables subjectes à inter- 
prétations; les médecins dujourd'huy, outre le latin 
qu'ils allèguent à ceux qui ne le sçavent, font des re- 
cipes et des ^ tranchez , avec chiffres non intelligibles 
qu'à ceux de leur caballe, ressemblans aux caractères 
des sourciers. Les moindres arts, à leur imitation, ont 
4onné une méthode de leur science couverte et lon- 
gue , inventé des nominations : les escuyers , les escri* 
meurs et autres peuvent aprendre en trois mois ce à 
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quoy ils consument des années : ainsi les docteurs du 
droict en ont prolongé renseignement de dix ans y pour 
empescher que la noblesse n'aprist leur isçavoir, Tim- 
patience de laquelle ils ont jugé ne pouvoir aller jus* 
quesà ce terme , empeschez de la despence et légèreté. 
Us ont embrouillé les loix , s^aydant du droict ro- 
main ^ des gloses de Barthole et Jason, interprétations, 
droict escrit y coustumier, ordonnances royaux, aiTests 
recueillis des cours ; ainsi, au lieu d*un livre nécessaire 
(n*estantla loy de Dieu escrite qu'en deux feuilles, et 
celle des Romains en douze), il faut des chambres et 
sales pleines de livres , en telle confusion qu'ils ren- 
dent tout droit douteux , balançant autant d'une part 
que d'autre, disent que c'est à leur choix d'appliquer 
le grain : ce sont les escus qu'ils reçoivent qui empor- 
tent le poids oii il leur plaist. 

Il n'y a voUerie plus grande que celle qui s'exerce 
sous le manteau de justice : ils disent que chaque 
chose a son tour; ils veulent aotant piller en paix que 
les soldats font en guerre*, les meschancetez qui s'y 
commettent ne se pourroient escrire. Les juges sont 
la pluspart parens, pour estre les cours sédentaires en 
une ville : toutes les bonnes familles alliées veulent es- 
tre de cette compagnie, composée d'escoiiade et cam- 
brade , comme les gens de pied , quelquesfois les vieux 
bandez contre les jeunes, les jeunes contre les vieux. 
Un président en aura huict ou dix, un des anciens 
conseillers autant ; parlant à un c'est à toute la cam- 
brade : ils font des compositions entr'eux, tellement 
qu'ayant condamné une partie à tort, l'autre luy rend 
la pareille en semblable cas. 

J'ay veu plusieurs reconciliations faictes par la mort 
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des innocens ; à la forme de Caïphe et Pilate^ tout se 
iaict par faveur, parentelle, ou argent; sont phénix 
que les gens de bien; parmy eux : A. leur exemple, les 
advocats. et procureurs vendent leurs parties, qui se 
fient ea eux , leur revendent leurs papiers. Cresus con- 
seille Cirus (pour empescher ceux de Babilone d*en« 
treprendre sur luy ) de leur ùàre porter des longues 
robes, et les faire plaida les uns< contre les.autces : 
les princes, imitent ces conseils, employant le vif ar- 
gent des Françaiis en procez., ayans correspondances 
avec les juges pour immortaliser iceux par L&ttres de 
chanceliere, Révocations, requestes civiles, {»*oposi- 
lions d'erreur, cassation d'arrests, procurans que les 
procez soient des idres,^ et qu'ils ne soient comme siuT 
ges sans queuë\ 

Il y a en France quasi phis d'officiers de justice et 
finances, que d'autres peuples, nécessitez de gagner 
aux despens des mal-advisez , qu'ils recherchent pour 
mettre en leurs lacs^ d'où, ils ne sortent plus que rui- 
nez : qujoy. qu'ils gagnent , : ils perdent. Le Turc a trois 
cens mil payes, comprins les ecclésiastiques et juges 
.qui. combattent : il y a cinquante mil officiers en 
France payez , ils devroient estre contraincts de porter 
les armes ; puis qu'ils ont la paye des gentils-hommes , 
ils peuvent servir de deux mestiers, ou que les gentils- 
hommes exercent leurs estats pour avoir leur paye. 

Tant moins il y auroit d'officiers aux cours de par- 
lement, pbjs il y aoioit de justice, et (les loix estant 
réglées et les meschants chastiez) il n'y ajuroit pour 
occuper les bons trois mois en l'année» Les \vkges con- 
ti*aincts d'acheter leurs estats en gros, il leur semble 
estre permis de s'en rembourser en destail par U vente 
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« 

des parties , dont ils prenent les présents par longues 
circulations de clercs, procureurs, solliciteurs, ou per- 
sonnes peu cogneiies , qui corrompent les femmes et 
vallets; tellement qu'ils croyent leur estre licite de 
prendre de l'argent de ceux qui ont bon droit : ils se 
trahissent, révèlent le secret de la justice aux gouver- 
neurs et parties. 

L'on fait croire au Roy que la multitude d'officiers 
maintient son Estât, alléguant les derniers troubles : 
par exemple, que le peuple avoit pris les armes contre 
luy au commencement, et qu'à la fin ceux de la justice 
et ses officiers les prindrent et se déclarèrent pour luj. 
A quoy l'on respond que, s'ils ont servi au restablisse- 
kncnt de Testât royal, ce n'a esté d'eux mesmes ; ils n'y 
pouvoient rien sans estre aydez, ce qui fut par trois 
de leur profession ausquels M. du Mayne se fioit, 
lesquels, ayant peur de la domination du peuple , et 
ne voyant place assez grande pour leur ambition, luy 
firent craindre le gouvernement populaire qui l'avoit 
eslevé, et luy firent restablir la puissance des cours de 
parlement de Paris, les officiers de justice à Orléans, 
dont suivit la perte du party et la facilité ausdits offi- 
tîîers de servir le Roy, par la faute de M. du Mayne. 
S'ils eussent eu afiaire à un autre qui ne se fust laissé 
gouverner, ces officiers estoient inutiles pour le resta- 
blissement, et le peuple les eust tenu tousjours empri- 
*sonneK sans authorité, et le pied sur la gorge. 

Tant de tailles et subsides (de quoy les roys de- 
vroient vivre) sont employez à leur payement, et s'il 
ne se pouvoit mieux, le Roy pourroit casser la moitié 
des gages ; les faisant servir alternativement , la justice 
-en seroit mieux exercée. Il semble que l'advis donné 
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â Sa Majesté e^t pernilieux, de neDtretenir ses gens 
d*arines et payer ses officiers, pour maintenir la paix. 
J'escris par expérience , et pour estre chevalier de I4 
cour de parlement de Bourgongne depuis quarante 
cinq ans : pour régler ce desordre , faut considérer 
que la justice en Suisse et Allemagne est brefve et 
juste, encores plus en Turquie, oh les procès ne du-> 
rent que quatre jours ': faut-il que Fignorance des uns 
et la barbarie des autres leur fournisse plus de justice, 
qu'à nous nostre science, et qu il faille conseillei^ aux 
Français, si ou demande leur manteau, donner plustost 
le reste des babillemens que de plaider? Ils ne peuvent 
dire leur bien estre à eux ; le possesseur de cinquante 
ans (aussi tost le procès commencé) peil une partie 
de son droit, et souvent le tout est mis en compromis, 
n faudroit oster Tobscurité de cette science, et consider 
rer que les présidents prononcent des arrests, qu*en- 
cores qu'ils parlent français, si on nest du mestier de 
la caballe, ils ne sont intelligibles. 

Ces mots inventez par la chicanerie, et d'autres in- 
finis, et mesme le latin , ne devroient estre plaidez ny 
escrits, mais bien un stil que jusques aux moindres 
paysans en fussent capables. Les généreux Romains, 
par tout où ils conqueroient , suprimoient les langues 
et establissoient la leur : au contraire, les Français 
maintiennent Te^trangere latine et en dressent des es- 
coles , ce que jamais autre nation conquérante n'a fait 
Par le bannissement de ceste langue le droict seroit in- 
telligible et facile à apprendre ; tous les arts de mesme 
s'enseigneroient en français^ un homme seroit sçavant 
en autant de temps qu'il faut pour apprendre le latin. 
Les pedans disent ignoramment qu'il va par tout le 
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monde : il ne sert qu'avec les Allemands et Polonais^ 
dont il y en a autant qui parlent français que latin : 
que s'ils ont affaire des Français , qu ils apprennent 
leur langue : faudroit réduire toutes les coustumes au 
droict escrit. 

Semble que les roys de France se défient de leur 
authoritéy n'ayant ozé toucher aux coustumes des 
pays > desquels il faudroit assembler et brusler les cous- 
tumierSy les gloses» les chicaneries romaines , ne lais» 
ser que cinquante fueillets de papier, où seroit con- 
tenu tout le droict, du moins les régler tous au droict 
escrit : les arrests bien donnez passeroient en forme 
de loy, et qu'il ne fust permis à qui que ce fust, sans 
apparente défectuosité de sa pei*sonne, de faire plaider 
les advocats ny prendre procureurs , et pour les fuger, 
qu'il y eust la ikioitié de gentils-hommes : que l'on es- 
leust les juges, non tant par sçavoir quepar preudhom* 
mie» et qu'il n'y en eust en chaque province que dix 
au plus; qu'annuellement le Roy envoyast des gens 
pour chastier ceux qui manqueroient à leur devoir^ 
s^lon la plainte du peuple. Il y auroit des abus; mais 
ce ne sont les loix qui jugent, c'est la conscience; s'il 
y a d'injustice il vaudroit mieux la souffrir par igno^ 
rance que par meschanceté : nous ne sçaurions estre 
pis que nous sommes , et vaudroit mieux joiier aux dee 
son droict, pour éviter l'iniquité des juges et longueur 
des procès. Anciennement il n'y avoit qu'une cour de 
parlement en France, qui ne faisoit rien le plus du 
temps; la justice estoit entre les mains des baillifs et 
gentils-hommes, comme elle est en Lorraine : la no* 
blesse perd ses privilèges; par la crainte que les roys 
ont d'elle ils l'abbaissent. Tant de corruptions en ce 
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dernier siècle feroient sduhaitter des juges aux provin- 
ces enfermez dans des tours inaccessibles , qui juge- 
roient sans cognoistre ny voir les parties , sous des 
noms supposez dans les escritures ; les changer tous 
les ans y et qu'ils fussent examinez par gens de bien. 
Que si Vin justice accroist, c'est perdre les biens et les 
âmes des Français, et faudroit que la noblesse en pleins 
estats suppliast Sa Majesté d'y mettre ordre : les roys 
doivent la justice , c'est ce qui leur maintient la paix* 

En ce temps , le Roy suit le conseil dé ceux qui 
disent que ses vrayes garnisons et le soustien de sod 
Estât est la multitude de ses officiers, qui, estans les 
principaux des villes, tiennent sous eux tout le peuple-, 
qu'iceux officiers, intéressez en Testât royal, le main- 
tiendront , et mesme la tyrannie si elle estoit ; qu'eux 
bien payez, comme ils sont , il ne faut rien crain- 
dre, d'autant que, quelque desespoir qu'aye la no- 
blesse ruinée de debtes et d'injustice, ils n*ont que la 
campagne, ils seront descouverts, et empeschez d'en* 
treprendne sur les villes par les officiers ; et que Sa 
Majesté peut faire ce qu'il luy plaira de sa noblesse et 
de son peuple, pourveu que ses officiers soient con- 
tents et bien payez. Le Roy est si grand, si valeureux, 
le peuple si ennemy de la guerre, qu'il oste le juge- 
ment, si le maniement des affaires d'Estat de ce temps 
est ce qui conserve la paix ; parce que quand bien il 
seroit plus mauvais, pour la crainte de la guen^e et la 
mauvaise intelligence des gentils-hommes , le peu de 
fidélité du peuple maintient l'Estat : si est-ce que ce 
conseil a son contraire. 

Les officiers, dans les villes, par leur malversation 
sont ceux qui ont esmeu le peuple contre eux au com- 
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mencement de la Ligue, lequel en vouloit aux riches 
qui le gouvernoient et justicioient impérieusement : et 
ceste lie du peuple , qui n'a rien à perdre, peut estre 
encoresmeiie contre eux, et, à l'exemple du passé, les 
mener du palais à la prison. Et la noblesse, qui n*est 
point entretenue ny payée, et appauvrie, par déses- 
poir peut estre disposée à la rébellion facilement, ne 
leur manquant qu'une asseurance de ne se pouvoir 
perdre en prenant ou ayant pris les armes, et des dou- 
blons ou des angelots des estrangers. Le conseil seroit 
meilleur de réduire les officiers à petit nombre , et de 
leurs gages descharger le peuple, et entretenir au moins 
deux mil pauvres gentilshommes , sous la charge des 
plus fidèles capitaines de France : ce seroit éviter un 
danger qui semble estre préparé aux premières appa- 
rences de mouvements. Et cela se voit aux élévations 
et rebellions si fréquentes, là où les gentilshommes et 
soldats ne s'enquierent plus si c'est pour ou contre le 
Roy, seulement s'il y a de l'argent. 

- Les fortifications, quoy que parfaictes et en plaine, 
sont de difficile garde contre le Turc : innombrables 
gens se couvrent d'ais et parapets , remplissent de 
terre le fossé , portent les montagnes sur les villes , 
font marcher les moindres les premiers ; les assiégez 
las de tuer, les arquebuzes de tirer, les feuz esteints 
du sang ennemy, les oppriment. Âpres les estropiez 
arrivent les plus hardiz , qui font assauts de dix k douze 
heures, rafraischis d'heure à autre d'innombrables 
troupes-, le nombre, le temps, la fatigue, les empor- 
tent. La puissance qu'usurpe le grand Turc sur les 
siens , leur fait désirer de mourir plustost par les mains 
des ennemis que des amis, leurs capitaines les mass£^- 
24. 38 
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crant quand ils les voyent tourner^ joint à Ifi créance 
de leur loy, qui promet paradis aux obeissans à leurs 
princes ; cela les fait librement précipiter. Les places 
sur les roches sont plus propices pour leur résister que 
celles des plaines , parce qu'ils ne peuvent remplir les 
fossez. Les conseils des Turcs sont fermes^ resoins en 
guerre y en paix ne dépendent que des guerriers choi* 
sis et espreuvez de toutes nations , non abstraints aux 
imperfections des climats. La timidité des Italiens , la 
chaleur des Français | la lenteur des Espagnols, pe- 
santeur des Allemands , se meslent : il y a souvent des 
capitaines de toutes ces nations d'où sortent des con- 
seils tempérez I bien choisis et recogneuz du prince 
qui est capitaine. La cruelle justice des Turcs em- 
pesche tous les artifices des conseillers; les citadelles 
du Turc sont quinze mil janissaires autour de luy. 
Geste force d'aguerris, jointe aux affectionnez, com- 
mande à trois cens mil, et ne peuvent rien d'eux 
mesmes , dautant qu'estans esclaves sortis des Chres- 
tiens, il est licite au Turc de les faire mourir sans 
reprehension , veu que les particuliers Turcs naturels 
ont pouvoir de mort et de vie sur les esclaves. 

Un millier d'ingénieurs ont escrit de ces fortifica- 
tions ; les derniers corrigent les premiers ; ii faudroit 
un livre entier pour en escrire deûement; je diray en 
gi*os .ce qu'il m'en semble. Les fortifications dressées 
et assaillies par ceux qui n'ont la pratique, sont au- 
tant différentes de celles des capitaines et ingénieurs 
expérimentez, que l'ombre l'est du corps. Des mo* 
narqC^s et republiques les fortifications en plaines 
sont bs meilleures, y observant toutes régies; lesquels 
( pour quelques puissans qu'ils soient ) n'en peuvent 
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faire bastir grand nombre , pour Fezcessive despence , 
tiavail et temps qu'il y a à les bien faire. Les places 
aydées de fortifications en montagnes, d'isles et ri- 
vières, ausquelles il ne faut une si grande despence 
pour les rendre à leur perfection, se treuveront utiles; 
estant mal-aisë qu'aux forteresses de plaines, la des- 
pence qui y est nécessaire y soit employée t de plus , 
il faut un grand nombre d'hommes en garnison. Pour 
garder les grands bastions qui se font maintenant, cinq 
cens hommes ne suffisent en chacun , et si en ces places 
si bien construictes il n'y a la quantité d'hommes re- 
quise , elles se perdront ou surprendront plus facile- 
ment que les autres. 

Aux petits bastions l'on ne se peut retrancher, les 
espaules sont foibles ; mais il y a bien plus d'incom- 
modité aux grands construicts en plusieurs lieux ^ 
dont les assauts ne se peuvent défendre d'arquebu- 
«ades des flancs des autres boulevarts. Je suis de ceux 
qui les désirent fort médiocres , et voudix>is que leurs 
brèches se défendissent à coup de pistolet, en tant 
que la proximité d'iceux le peut permettre ; tellement 
qu'ils ne soient trop aiguz , ny les espaules trop es- 
troictes. Quoy que c'en soit, la pointe d'un boulevart 
ne doit estre si esloignée delà cazemate de l'autre, que 
l'arquebnzier ne la défende de blanc en blanc, et que 
son coup ne puisse percer une cuirace ; et ne faut 
s*attendre de deflfendre les brèches par artillerie , dont 
les promptes recharges n'egallent celle du mousquet. 
Le fossé sans eau est plus utile aux villes où il y a 
quantité de soldats; et où ils sont en petit nombre , 
celny avec eau qui ne se puisse oster est le meilleur, 
el celuy-là o& il y a une tranchée profonde d'eau par 

a8. 
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le milieu, et qui laisse du sec deçà et delà pour faire 
des traverses et cazemates, profite mieux que les deux 

autres. 

Âpres les cazemates et boulevarts couverts d'es- 
pauleSy celles qui sont faictes dans la contrescarpe 
tiennent le premier rang, et ne se peuvent oster qu'en 
comblant le fossé, ou devinant l'endroict où elles sont 
Les Espagnols ont battu Forichon d'un boulevart, et 
embouche le flanc de la cazemate, et razé le parapet, 
tellement qu'il ne pouvoit flanquer à l'autre courtine 
du boulevart, auquel ils faisoient brèche, et y don- 
noient l'assaut comme en un lieu non flanque, parce 
que l'on n'osoit paroistre sur ledict premier boulevart 
qu'ils battoient de quatre canons. 

Les assauts généraux sont très dangereux, et ne se 
doivent bazarder si on ne bat en courtine, ou que les 
hresches soient si razées, les flancs tellement ostez, 
que la résistance soit impossible ; autrement la fleur 
des armes se perd, le courage croist.aux ennemis, le 
dommage et la honte est aux. repoussez. C'est pour- 
quoy ceux qui se disent capitaines de ce temps, ayans 
fait une brèche, commandent qu'on se loge dessus, 
avec des sacs et balles de laine, et lors que Ton est 
logé il est très difficile de les desloger. C'est pourquoy 
il faudroit observer, en faisant des poinctes de boule- 
vart et faisant les fondements des courtines, de faire 
un lieu pour mettre de la poudre à quatre toises de la 
pointe du boulevart, ou au milieu des courtines, qui 
se peut pratiquer avec une voûte, y observant une 
petite allée là oh on ne puisse marcher qu'en se bais* 
sant; et estant bien bas ( si Teau n'empesche) ic^Ies 
petites allées serviroat de contremines. Quand la batr 
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terie se fait à vingt pieds de la pointe du boulevart, 
qui ne peut estre mangée du canon , lors que les 
ennemis sont logez dessus , çt qu'ill y ont demeuré 
sept ou huict heures, contraincts dy tenir deux où 
trois cens hommes pour empescher les soities. Ton 
remplit ceste voûte sous terre de poudre , qui les peut 
faire sauter, et perdre la pluspart de leurs gens. Pa- 
reilles mines se peuvent pratiquer aux lieux là où on 
a opinion que Ton mettra le canon sous la contres- 
carpe , pour ( s'il se rencontroit dessus ) le faire joiier 
et rompre Tattelage. Il se fait coustumierement de 
deux sortes de retranchements; l'un à la haste qui 
n est jamais bon , l'autre de bonne heure. Ceux qui 
les font à loisir retranchent les boulevarts par la moi<* 
lié j observant deux flancs couverts d'espaules et de 
demy bastions ; le terrain dudict retranchement doit 
estre plus haut que celuy du boulevait, à (in de 
commander sur la poincte et sur la bresche. 

Tous soldats qui sentent le retranchement derrière 
eux n*opiniastrent pas la brèche. Se contenter d'es- 
lever à dix-huict pieds de la muraille un terrain qui 
serve de parapet, avec de petites traverses aux deux 
coings de la brèche, incontinant qu'on verra la batte- 
rie, à fin de battre dedans icelle ; et pour empescher 
une soudaine surprise, les pallissades hors la veiie du 
canon fiaictes à l'extrémité du terrain devers la ville, 
sont bonnes* Il n'y eut jamais brèche qui ne laissast 
moyen de faire incontinant deux flancs pour la de^ 
fendre ; Futilité des assiégez est de gagner temps. C'est 
la longueur du siège qui empesche la piîse des villes; 
encores que ce fust un monarque paisible en tous 
autres lieux qui attaquast, il peut advenir tel accident 
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par la longueur du temps, que Ton levé le siège, ou 
les roys révoquent par divisions les armées. Faute de 
payement, ou de commodité de vivres ou d'argent, 
font, ou que Ton levé le siège , ou que Ton est bien 
aise de s*en aller, en composant avec ceux qui sont 
dans la ville ( comme Too fit à La Rochelle), la place 
leur demeurant. 

Pour remédier à cela quand on a fait les contres- 
carpes artificielles, que Ton y a porté des ruines des 
maisons , les bois et fascines, butin, ou si la scîtua*^ 
tion donne la terre mal- aisée à trancher, cela importé 
beaucoup. 

Et comme la longueur sert merveilleusement aux 
assiégez, le plus que Ton peut empescher Vennemy 
d'approcher de la ville, c'est le mieux. C'est pour- 
quoy , qui pourroit faire de petite forts esloignez de la 
contrescarpe , et que par dessous teiTe estans debatus 
l'on se peust retirer, cela tiendroit beaucoup de temps, 
parce qu'à ce petit fort il faudroit faire les mesmes 
tranchées qu'à la contrescarpe. 

Aucuns font comme ceux de La Rochelle, qui tin- 
drent de meschans chasteaux à une lieîie d'eux , ou 
des maisons avec des petits espérons ; si ce sont des 
fols que l'on mette dedans, ils endurent le canon ; les 
autres composent à la venue de l'armée, c'est autant 
gagner de temps. 

Ceux qui ont observé les avenues des villes, les re- 
traictes , passages , les fossez, ruisseaux et chemins, 
peuvent sortir à cheval, et sçachant les chemins et 
passages de leur retraicte, se peuvent retirer en despit 
des ennemis; et si quelquefois ils sont suivis aux lieux 
estroits, ceux qui les soustiennent peuvent faire une 
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charge à leurs ennemis à demy passez et embarrassez 
dans ce passage. 

Les faux^bourgs sont les prises des villes , et n'y eat 
jamais gouverneur bien conseillé qui laissast maisons, 
hayes ny fossez sans esplaner , s'il a le temps , parce 
que le commencement d'un siège qui se fait au cou* 
vert apporte grand advantage aux assiegeans. 

Si ce n*estoit la pitië, il seroit nécessaire de brusler 
les villages à une lieiie des places fortes, et se faut 
bien garder ( à la faveur de quelques uns de la ville ) 
de respecter une maison, metaii^ie, grange ou lieu de 
plaisance, parce que c'est coustumierement le logis 
du gênerai. 

Or est-il que si on dure jusques en hyver, que les 
grands, contraints de loger dans les tantes, se sentent 
si incommodez , que les valets font demander la paix 
aux maistres, les maistres aux capitaines , et ceux là au 
gênerai, lequel luy-mesmes quelquesfois est si incom- 
modé pour n'avoir point de couvert, qu'il s'y fasche; 
et tel gênerai peut-il estre, que ses gens ont crédit 
avec luy, ausquels la pluye et le vent sont ennuyeux. 
Il faut osier et brusler tous les tonneaux, pâlies, 
pioches , sacs , cuves , couper les bois à l'èntour des 
places qui peuvent servir aux ennemis. Plusieurs ont 
jelté du bled dans la source des eaux , pour empoi- 
sonner les armées ; aucuns ont essayé d'y mettre la 
peste et la maladie , qui sont des moyens que la géné- 
rosité ne peut permettre. 

Il sert beaucoup de faire croire dés le commence- 
ment que l'on est vaillant et que Ton a du courage ; 
cela donne cœur aux assiégez et décourage les assie- 
geans. C'est pourquoy à l'abordée du siège il faut 
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tellement faire , que Ton grave cette opinion au cœur 
des ennemis. L'on doit avoir prémédité ce que Ton 
veut faire, les moyens d'assaillir et de se retirer : il 
vaut beaucoup mieux n'entreprendre rien que d'avoir 
du pis. Il est aisé d'ordonner d'une sortie sans péril; 
il faut bien prendre garde à tout, parce que le bon gêne- 
rai qui a la force en main , fait coustumierement sauter 
dans les fossez, si ceux qui sortent n'y prennent garde. 

Quand on vient à assiéger, et que la place est re- 
cogneiie, si ce sont gens de jugement, ils peuvent 
tuer ou attrapper un gênerai, un principal, soit par 
coups d artillerie ou entreprise ; comme l'escarmouche 
est bien eschauiTée, on verra cinq ou six hommes à 
cheval qui iront recognoistre , ou un ou deux qui 
s'avanceront d'autre costé, et sur ceux-là il faut en- 
treprendre et faire tirer. 

Estant le camp logé et la nui et venue, le gênerai 
ou le mareschal de camp ne faudra point d'aller re- 
cognoistre la place, et iront trois ou quatre pas à pas 
jusques dessus la contrescarpe; et afin de ne mener 
point de bruit, ils laissent leur gros derrier. C'est là 
où, chargeant, on les peut prendre ou tuer; la nuit, 
qui n'a point de honte, fait qu'ils ne sont secourus. 
Pour attrapper ces recognoisseurs, faut prendre à une 
heure en nuict, ou une heure devant le jour, qui est 
le temps qu'ils y vont. 

Il est bon de remarquer, aux approches d'une ville; 
si les gros de cavalerie sont prés, et que l'inianterie 
attaque l'escarmouche ; c'est volontiers lors que le 
gênerai ou mareschal de camp vient recognoistre, et 
faut observer que l'on attaque d'un costé, et reco- 
gnoist-on de l'autre. 
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Les assiégez doivent recognoistre ravenuë des che- 
mins , pour y pointer rartillerie^ et lors quils voyent 
les chevaux des troupes ennemies à deux pas, que la 
teste leur mire y ils doivent donner feu : le temps du 
brnslement de Tesmorce, le deslogement de la balle , 
s*accordent au marcher des hommes ausquels ils ti- 
rent j et ne faillent de toucher. 

L'on peut mettre des cailloux en petits meurgers la 
grosseur de deux tonneaux sur la conti^scarpe, et aux 
chemins croisez, tirant une coulevrine au milieu ; la 
balle fait voler les pierres , qui tuent beaucoup de 
gens. Et s'ils veulent recognoistre si leurs canonniers 
sont justes, c'est lors qu'ayant tire' dans une troupe ils 
voyent qu'elle se remue incontinent après le coup. 

Les villes qui sont en campagne raze font beaucoup 
plus grand meurtre de l'artillerie que celles qui sont 
en lieu haut, pour deux raisons : que la pièce don- 
nant de pointe, estant en haut, ne tuè* qu'un homme. 
Il faut avoir différente mire ; une pièce élevée ne se 
doit pointer de blanc en blanc, ains se doit braquer 
six pieds, quelquefois vingt au dessous, ou elle ne 
toucheroit point. 

Le bon canonnier doit cognoistre sa pièce, et, si elle 
n'est parfaite, supleer à sa défectuosité', si elle est 
gauchere, si elle porte haut ou bas, la corriger; doit 
aussi recognoistre sa poudre et la quantité qu'il y en 
faut mettre. Les pièces portent haut ou bas , selon les 
poudres, et n'y a rien que l'expérience qui puisse ré- 
gler le bon canonnier. Avant le siège il aura essayé 
la portée de ses pièces, pour sçavoir si les ennemis 
sont sur la contrescarpe , si à deux cens , trois cens et 
cinq cens pas , comme il faut qu'il pointe sa pièce. . 



\ 
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Il y a trente ans que les places estoient si bien fonr-- 
nies de defences, par l'ignorance du temps, que plu- 
sieurs se jugeoient imprenables, etmesmes celles qui 
estoient fort foibles estoient très mal aisées à expuguer. 
L'armée espagnolle fut une année entière devant M as- 
triq, celle de France huict mois devant La Roebelle, 
un an devant Sancerre. Maintenant les assaillants ont 
gagné le dessus, et la defence des villes tellement afibi- 
blie par Texperience, qu'il se peut dire que sans se- 
cours, non seulement de petites troupes, ains aussi 
d'une armée, icclles ne peuvent subsister. L'allégation 
d*Ostande n'est recevable ; elle ^ tenu trois ans ccHitre 
toutes les forces d'Espagne, dedans ou dehors il est 
mort cent mil hommes : que si on y eust fait dez la 
première année ce qui se fist la derrière, elle fiist esté 
prise deux ans auparavant. Quoy que son assiete estoit 
grandement favorable, scituée sur le bord de la mer 
avec un bon port, lequel ne pouvoit estre barré ainsi 
que celuy de La Rochelle fut, et à pleine voile y pou- 
voit entrer du secours, ne pouvant les navires con- 
traires demeurer en garde dans le milieu de la mer. 

Une ville scituée comme cela , et qui a un secours 
tel qu'Ostande. l'avoit de toute l'Olande et Zelande, 
c'est opposer force d'hommes contre forcé d'hommes, 
pouvant à toute heure mettre dedans deux ou trois mil 
hommes : et neantmoins elle a esté emportée par ceux 
qui avoîent le pied ferme. Par cest exemple, toutes 
autres peuvent estre prises par la force. Maintenant 
les capitaines, tant de la part espagnoUe que des Es- 
tats d'Olande, ont mis en art la prinse des villes, quel- 
ques fortes qu'elles puissent estre , et donné le temps 
et le nombre des jours qu elles peuvent durera disent: 
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Nous demeurerons tant à gagner les redutes et tran- 
chées du defaoï^y tant à loger sur la contrescarpe^ à 
la percer^ entrer au fond du fossé qu'aux galleriesy 
pour gagner la poincte des bastions , tant pour les 
sapper^ loger dessus , et prendre la place. 

Pour à quoy pai'venir et gagner temps , ils ont fait 
plusieurs inventions : ils conduisent les tranchées hors 
de la veiie des poinctes des boulevarts comme au passé^ 
et après, à fin de se dépêcher, au lieu de tranchées ils 
mettent des fascines appuyées contre des bois qu'ils 
nomment des chandeliers, lesquels se tiennent, sans les 
planter en terre, sur les croisées qu'ils ont aux pieds. 
Ceux des courtines de la ville perdant de veiie. (à cause 
de ces fascines) ceux qui passent, tiennent à folie de 
tirer au ti^avers; aussi, ne voyant rien, ils n'y peuvent 
faire gi^and mal. Ils ont inventé de plus une liaison de 
bois, de terre et de briques, qu'ils appellent saucices, 
lesquelles ils roulent devant eux, impénétrables aux 
mousquetades et moyennes pièces , avec lesquels 
promptement ils s*advancent sur les contrescarpes et 
tranchée contre tranchée; le fort emporte le foible, 
contraint les assiégez de quitter leur redut te , avec une 
invention de faire travailler les soldats esti^angement 
puissante. Ils marchandent avec eux tant de pas de 
tranchées , ou de gagner un advantage promptement 
sur l'ennemy, sans espargner l'argent, et selon le 
marché qui se fait, et qu'ils soient vingt ou trente, 
que la moitié ou les deux tiers soient tuez; il se donne 
tout ce qui a esté convenu et promis à ceux qui restent, 
qui leur fait faire de grands efFeçts; estant sur la con- 
ti^escarpe, ils tiennent la ville à moitié prise* 

Le fossé percé, ils font un pont de batteaux quand 
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mais seulement^ à cinquante pas du fort, ils pourroient 
sortir en devers la ville , favorisez de la mousquetairie 
des couitines et de quelques sorties, ils se pourroient 
retirer dans une redutte qu^il faut faire à moitié entre 
le fort et la contrescarpe. Ces petits forts peuvent estre 
défendus de Failillene des bastions de la ville ; et quant 
auxfossezy ceux qui sont accompagnez d'un petit fossé 
au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme, 
sont les meilleurs : tellement qu'ils ont terre et eau 
dans les fossez, et sur tout que les casemates des bas- 
tions soient si fortes et larges, qu'on y puisse loger des 
canons et des coleuvrines, pour battre forcément et 
en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter 
dans le fossé, et rompre leurs blindes et leurs ponts. 

Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris, 
parce qu'il est nécessaire d'hazarder fort souvent aux 
sorties, pour empescher le logis de l'ennemy, lequel 
dit tousjours qu'avec six mil hommes il en emportera 
quatre mil dans une place : d'autant qu'ils veulent 
fortifier leurs armées de telle sorte, qu'ils font une au« 
tre ville pour les conserver de tous périls. Mais ils en- 
tendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil pro- 
posez, qu'il en viendra d'autrçs pour remplir le nombre, 
et que les quatre mil assiégez, n'en ayant point, vien- 
dront journellement à diminuer, tant par les coups que 
par la fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégez 
font une ville dehors, et que l'on fust quantité de gens, 
il faudroit aussi faire une seconde ville dedans par re- 
tranchement , a charge que le retranchement fust plus 
liant que le premier rempart, et avoir l'eminence par« 
dessus luy; autrement, si le retranchement est bas, il 
sert fort peu , et les ennemis, ayant l'advantage du haut 
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terrain, facilement viendront au Loat du reste; il ne 
faut à un retranchement peu moins qu à la fortification 
d'une ville. 

Je voulois faire essay par des mortiers jetter cent 
caques envaisselées avec de cercles de fer, poitant des 
mèches terminées sur une brèche; autre invention ^ de 
couvrir les gens de pied de la cavalerie , enfermant 
deux cens hommes portans chacun trois basions faits 
pour les mètre en chaussetrape. J'ay aussi enchainé des 
chariots y inventé des pièces poussées en avant par les 
chevaux , sans qu'il fust besoin de tourner pour les de* 
charger; et aux places non munies d artillerie , lever 
par contrepoids vingt mousquetaires au haut de deux 
bois de la grandeur de six toises , qui verroient dans le 
rempart (comme fay dit cy-devant). Ainsi il se peut 
)ournellement adjouster à Tart de la gueiTe. 

Les roys par force , non par justice, peuvent faire 
mourii* leurs semblables; ils nont nulle jurisdiction 
les uns sur les autres , estans sacrez de mesme unction : 
Tancieneté de leur promotion à la coronne n'y peut 
rien, Tappel du jugement de leurs pareils se devrait 
relever devant le Pape et l'Empereur, assistez des roys 
chrestiens ou de leurs ambassadeurs, sans lesquels la 
royne d'Angleterre ne pouvoit faire mourir justement 
celle d'Escosse : elle estoit juge, partie , tesmoin, en« 
nemie, intéressée, et en doute de ce qu'elle en feroit 
la tenant, craignant l'entreprise des Catholiques et de 
ceux de Lorraine, parens d*icelle, et la mettant en li- 
berté n*en pouvoit avoir seurté. 

Les petars, les saucisses nouvellement inventées 
monstrent que tous arts se peuvent accroistre. Je fis 
des orloges qui debandoient en douze heures un roiiet 
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à Texemple d*un reveille-matiDy à ce qui coulez dans 
un magazin par un espion y le fissent sauter. De pareils 
peuvent estre entendez au lieu où les ennemis se logent^ 
faire joiier des mines ^ ou avec des filets attachez aux 
choses nécessaires y desquelles ayant besoin les servi- 
teurs arrivans au logis^ les voulant changer de place, 
débandent les rouets , qui font sauter leurs maisti^es et 
maisons. En Tannée i589 j*investis Pontoise sur là pa* 
rôle d'un capitaine , qui me promit brusler leur ma- 
gazin : il avoit mis des mèches allumées d'un bout dans 
la poudre y et soustenues d'un baston, dont le saut en 
tombant les esteignit sansefTect; nous ne laissasmes de 
prendre la ville. Les mesmes mines terminées peuvent 
joiier aux approches des villes , et aux batailles dans 
les chariots rangez devant les escadrons. 

Les généraux et mareschaux de camp ne doivent 
charger les premiers, leur mort perd Tentreprise, leurs 
capitaines ne leur doivent permettre de s'hazarder aux 
premiers rangs , leur charge doit estre au dernier dé- 
sespoir, et doivent nommer un chef pour succéder en 
leur place. 

Cest un grand ennemy que la prospérité, Fincons- 
tance, imprudence humaine ne permet de demeurer à 
son aise, fait mespriser ce qu'on possède sous espé- 
rance de mieux ; le sage italien dit : Qui est bien s'y 
tienne : les événements sont plus malheureux qu'heu- 
reux, et doivent faire craindre les changements. C'est 
prudence degouster ce qu'on possède, folie de le més- 
estimer pour des vaines espérances guidées de la for- 
tune; plusieurs, comblez d'honneurs et de biens, en 
cherchant davantage trouvent la perte de ceux qu'ils 
possèdent en seurté. 
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Les jeunes se perdent par imprudence et ambition , 
courent aux guerres de Flandres et d'Hongrie inconsi- 
dérément, pour apprendre ou pour y trouver for- 
tune : si pour aprendi^e, ils ne s'en donnent le temps, 
se font tuer aux premiers combats , qu'ils devroient 
éviter, sinon en gros, et tant que l'honneur les y con« 
vie, observer exactement les ordres des batailles » les 
aguerriments y les combats, sièges, faire son profit de 
tout, pour se donner loisir d'estre capitaine. Que si 
c^est pour y chercher des grades et richesses , elles ne 
s*y trouvent pas sans avoir les grandes charges ^ qui 
sont malaisées k obtenirparmy les estrangers : les com- 
bats sont rares en Hongrie. En Flandres , les Espagnols 
ne donnent les grades qu'aux leurs , se mesfient des 
autres : parmy les Estats révoltez il y a peu de recom- 
penses; il y faut aller pour apprendre, et non pour 
espérer grande fortune. C'est grande faute aux parens 
de ne pourvoir les jeunes hommes de sages conduc- 
teurs , pour éviter la mort ou la honte sur les principes 
du mestier, ou qu'ils ne leur ont imprimé et bieo 
apris ce qui leur peut servir ou nuire. 

Les sinodes defiendus, les meurtres impunis, les 
modifications de l'edit de pacification, ne mirent tant 
en soupçon les Huguenots que l'assemblée de Bay onne, 
là oii il fut résolu que les deux coronnes se protège- 
roient, maintiendroient la religion catholique, ruine- 
roient leurs rebelles , et que les chefs séditieux seroient 
attrapez et justiciez. 

[i566] La Royne, de retour de Bay onne, faict as- 
semblée à Moulins pour reconcilier les grands du 
royaume ; le cardinal de Lorraine, joint à la vefve 
dç M. de Guise d'une part, contre l'admirai de Chas- 
a4, «9 
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tilloD y qui se purge par serinent de meurtre dudit sel* 
gneur de Guise , s'appointèrent; aussi les sieurs de 
Montmorency et le cardinal de Lorraine, de l'affront 
qu'il avoit receu à Paris : le tout inutilement , pour la 
diversité des desseins. Les Huguenots ambitieux, en 
crainte et trompez, pensent aux armes, la ÏRoyne à 
s^establir, le cardinal de Lorraine à se mettre bien avec 
leurs Majestez ; consent à ces appointements, sçachant 
que la Boyne n'aymoit plus les Huguenots^, et, n'ayant 
plus crainte de ceux de Guise, se servoit d'eux en ap- 
parence , et en efTect de ceux qui ne dependoient que 
d'elle-, avoit establi proche ses enfans Gondy, Ville- 
quier, Lansac, La Bourdaiziere et Sainct Sulplice, qui 
tous jurèrent ne recognoîttre qu'elle. Nourrissant ses 
enfans en sa crainte et respect, elle pouvoit leur don- 
ner des serviteurs, mais rarement des capitaines : rien 
ne se donne aux partiaux des deux maisons de Mont* 
morency et de Guise. Le sieur de Gonnort , frère du 
sieur de Brissac, eut Testât de marescfaal du sieur de 
Bourdillon. 

[ 1 567] Voyant tant de mal-contens , les menées et en- 
ti'eprises huguenottes, la Royne , pour s'asseurer, prend 
sujet au commencement de l'année iSô^ défaire une 
levée de neuf mil Suisses, colorez sur le passage du 
duc d'Albe qui m'enoit une armée en Flandres. Tout 
est remply de deffiance et de bruits ; qui donne occa- 
sion au sieur de Tavannes ( pénétrant les desseins de 
la Royne et l'entreprise des Huguenots, à l'exemple 
de leur intelligence) de penser que la preud'hommie 
peut aussi bien fournir d'inventions de se cônsei-ver 
aux gens de bien , que la meschanceté de lès offencer 
aux rebelles; que les Huguenots ne dévoient avoir plus 
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de zèle à leur party que les Catholiques à Tanciënhe 
ï'eligion, et que ceux qui la conservoient employans 
leurs vies y pouvoient employer leurs deniers pour se- 
courir le Roy» pour estre le gouveruemeut des femmes 
et la minorité royalle espuisez de bon conseil et d'ar- 
gent; résout d'opposer à Tiatelligence autre intelli- 
gence, ligue contre ligue. 

Il fit une confrairie du Sainct-Esprit^ où il fait liguer 
les ecclésiastiques y la noblesse de Bourgongne et des 
riches habitans des villes, qui volontairement jurent 
servir pour la religion catholique contre les Hugue^ 
nots de leurs ^personnes et biens , joinct au sei^vice du 
Roy; sans contrainte met bon ordre pour lenrooUe- 
ment des gens de guerre et levées de deniers ; crée sur- 
veillans, espions et messagers , à l'exemple des Hugue- 
nots , pour descouvrir leurs menées^ Le serment 
souscrit justifie ce dessein ; chaque parroisse de Dijon 
payoit leurs hommes pour trois mois , toute la ville 
deux cens cbevaiïx et deux cens cinquante hommes de 
pied : la Bourgongne pouvoit fournir quinze cens che- 
vaux et quatre mil hommes de pied , payez pour trois 
mois de l'an. Le sieur de Tavannes fit une assemblée 
en la maison du Roy^ où mon frère et moy , bien que 
peu agez , assistasmes , avec beaucoup de noblesse et de 
peuple y là oii le serment fut leu: 

Rien n'estonna jamais tant les Huguenots que ceste 
confrairie; c'èstoit les battre de leurs mesmes inven- 
tions de fraternité : ils ^e pourvoyent au parlement et 
par tout pour esteindre ce commencement , qu'ils ju« 
geoient estre leur ruine; disent que sans l'authorité du 
Roy ses subjects s'assemblent. Ceux de la Cour voyent 
la poutre dans l'œil de ceux qui youloient oster le festa 

^9- 
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de celuy de leurs voisins , envoyent vers le sieur de 
Tavannes s'enquérir que c'est, et comme ils s'y de* 
voient gouverner: il respond que c'est d'eux de qui il 
le vouloit apprendre : que la justice se peint tenant 
deux balances, s'ils en voyent une pleine de monopo- 
les, hérésies et rébellion, l'autre de l'honneur de Dieu, 
du service du Roy, extinction d'heresie et de rébellion, 
remettoit à leur prudence celle qui devoit emporter le 
poids : la Cour renvoyé le tout au Roy. Le sieur de 
Tavannes sagement, sans déclarer son affection pour 
éviter d'estre repris, maintient cou vertement ceste as- 
sociation pour le Roy, sans autre considération, esloi- 
gné de tous partis autres que celuy de Sa Majesté. 
Les armes prises quelque temps après, les partisans 
huguenots à la Cour font rompre ces associations par 
des commandements exprès de leurs Majestez. 

Serment de la confrairie du Sainct Esprit j commencée 
par le sieur de Tavannes, Van 1567. 

ft Comme nous ayons este adnionestez et interpellez 
de la part de monseigneur de Tavannes, lieutenant 
pour le Roy en ce païs^ lequel auroit commandement 
exprès de Sa Majesté de faire la description de ses bons 
subjects de l'ancienne et catholique religion, desquels 
il se pourroit servir, advenant que ceux de la religion 
qu'ils disent Reformée vinssent entreprendre chose con- 
tre son authorité , ordonnances et edicts^ ou qu'il fust 
occasionné de les reprimer et chastîer ; nous , obtempe» 
rans à la volonté de sadicte Majesté^ et cognoissans 
que la parole seule ne soffiroit pour luy en donner 
plus ample asseurance, avons doUberé conjoinctement 
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et par ensemble nous inscrire et obliger, tant envers sa- 
dicte Majesté que les uns envers les autres, par le ser- 
ment suivant : 

« Nous soubssignes avons, au nom de nostre Sei- 
« gneur Jésus Christ, et par la communion de son 
it précieux corps et sang, faict la description qui s'en- 
te suit, pour de nostre pouvoir soustenir TEglise de 
« Dieu, maintenir nostre foy ancienne et le Roy nostre 
« sire, souverain naturd et tres-chrestien seigneur, 
« et sa coronne , et ce toutesfois sous le bon vouloir 
« et plaisir de Sa Majesté , et non autrement. 

« Premièrement, nous jurons par le tres-sainct et 
« incomprehensiblenom de Dieu, Père, FilsetSainct 
« Esprit, auquel nom nous avons esté baptisez, et 
« promettons, sur nos honneui^ et périls de nos vies, 
it que désormais, toutes et quantesfois que , par les chefs 
« et esleus qui seront cy après nommez par le Roy 
«sur la juresente description, nous serons advertis 
<c d'aucune entreprise que Ton puisse foire contre nos« 
« tre susdicte loy et foy dont nous avons faict profes- 
fc sion en nostre baptesme, et que nous avons mainte- 
ff nue avec la grâce de Dieu jusques à présent, et aussi 
« d'entreprise que l'on puisse dresser en hayne de la 
« manutention de ladicte foy contre ladicte majesté 
« royale, de madame sa mère et de MM. ses frères, 
ce qui nous régissent par la permission divine; mainte* 
« nants nostre susdicte foy et loy sur la première som- 
fc mation desdicts chefs et esleuz nommez par sadicte 
ic Majesté ; nous conférerons toute l'ayde et devoir qu'il 
f( nous sera possible, tant de nos propres personnes 
« que de nos biens , pour la manutention de nostre- 
fc dicte foy et religion, et de ladicte coronne, et pour 
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ic reprimer toutes entreprises contraires. Et à ceste fin^ ^ 
« promettons faire serment de tonte obéissance à celny 
te qui sera esleu par le Roy chef de ladicte description , 
fc contre toutes personnes de party contraire y sans au- 
« cun en exempter. 

« Semblablement nous jurons le tres-saint et incom- 
« prehensible nom de Dieu, que toutes et quantesfois 
fc que y par ledict chef ou ses députez , nous serons ad- 
« veitis d'entreprises quelconques que puissent faire 
ce aucuns de ce royaume , ou autres quels qu'ils soyent^ 
ce à cause de contraire religion ^ contre la maison de 
ce Valois, qui règne à présent en France , et continuel- 
ce lement depuis le chevaleureux roy Philippe de Ya- 
« lois, qui premier a esté nommé le Catholique, au 
« titre de son enterrement, pour donner lieu à autre 
m famille de cedict royaume , ou autre païs, quel qu'il 
« soit; nous conférerons semblablement toute ayde et 
« devoir qui nous sera possible, tant de nos propres 
u personnes que de nos biens, pour la manutention 
«de la coronne en ladicte maison de Valois, premie- 
« reraent au Roy et a MM. ses enfans , quand il plairra 
ft à Dieu luy en donner, et par ordre à MM. ses frères 
« et leurs enfans respectivement, tant qu'il plairra à 
«c Dieu proroger ladicte famille et nom, et leur pér- 
it mettre nous régir en nostre susdicte religion; et à 
ce ceste fin {M-omettons aussi faire serment de toute 
« obeyssance audict chef. 

« Afin de maintenir ce que de^ssus, nous promettons 
ce nous quottiser chacun selon nos puissances et facul- 
« tez, tant pour servir en nos personnes, selon nostre 
« puissance, que pour fournir armes et chevaux , et de 
nos biens, toutes et quantesfois que l'entreprise sera 



« 



SEIGNSUE DE TÀYAirKES. [iSd'j'] 4^^ 

« faicte pour ladicjte manutention. Lesquelles quottes 
(( nous jurons et promettons tenir prestes pour le jour 
ff qui sera commandé par ledict chef, et cependant 
(( advancer entre les mains du receveur qui sera cy^ 
ce après nommé, de nos biens si largement que nous 
(( pourrons^ pour faire fonds , qui sera employé pour 
a ladicte manutention par l'ordonnance dudict chef, 
ff et selon ses commandements , dont ledict receveur 
« sera comptable. 

« Jurons et promettons en la présente description 
ic rendre toute amitié et fraternité les uns aux autres, 
|K pour nous secourir réciproquement contre tous ceux 
« de party contraire I s'ils font aucune entreprise con* 
ft tie aucun des soubssignez, à cause dudict party : et 
« pour ledict secours , promettons respectivement les 
(c uns aux autres employer ts|nt nos personnes que nos 
K credicts et faveurs , sans rien y espargner. Et pro- 
cc mettons aussi tenir tous articles dessus jurez , sans 
« avoir osgard à aucune amitié, parentage ou alliance 
a que nous puissions avcûr avec ceux qui entrepren* 
iR dront au contraire. 

, (c Jurons et promettons comme dessus tenir secrette 
fc la présente description , et ne la révéler à quelque 
ft personne quç ce soit, quelque lien d'amitié que nous 
<c puissions avoir, soit femme, frère ou autre. Promet* 
« tons n'en parler en aucune compagnie, et n'en si* 
fc gnifier rien, directement ou indirectement, de bou* 
(R cbe ou par escrit, sinon autant que par ledict clief il 
» nous sera permis et commandé, pour l'exécution et 
ce exploict d'icelle. 

ce Pour faire foy dudict serment, nous avons soub* 
« signé les présentes. » 
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Ces associations et ligues doivent estre prises de plus 
haut; Torigine a esté trouvée incontinant après la li- 
gue faite du duc de Saxe, landgrave, Brandbourg et 
autres princes de ceste religion à Smalcade, par Fer- 
dinand, lors roy des Romains, lequel semblablement 
fit association avec le duc de BrOnsvich , evesques et 
ecclésiastiques, et autres princes catholiques, pour y 
résister; en suitte de quoy, au concile de Trente, où 
éstoit le cardinal de Lorraine, auquel lieu la conni- 
vence de la Royne , des princes du sang et de Mont- 
morency fut mise en advant, et pris resolution de faire 
une société sous titre de Fraternité des Catholiques dans 
la France, mesmes sans permission du Roy ; auquel 
eflect le cardinal de Lorraine offrit ses nepveux, pa* 
rens et amis : ce qu'accepté et aggreé dez lora du Pape , 
ledict cardinal , de retour en France , y persuada ses 
amis. 

Le cardinal d'Armagnac fit une association sembla- 
ble à celle qui fut faite à Dijon, laquelle ne fut en 
façon que ce soit inventée par le sieur de Tavannes 
que {)our maintenir Tauthorité du Roy et la coronne 
en la race de Valois, comme le serment sus escrit en 
fait foy. Neantmoins il est certain que toute la ligué 
faicte en France depuis, commencée par MM. deGuisè 
aux années 1587 et i588, a source et origine du con- 
cile de Trente, ayant suivy le chemin que le cardinal 
de Lorraine avoit tracé plus licencieusement, comme 
il est croyable; d'autant qu'estant faicte contre les 
hérétiques, elle s'estendit à vouloir forcer le Roy par 
armes de leur faire la guerre , dont succéda la mort 
des autheurs à Blois, depuis celle du roy Henry III, 
et tant de maux qui en sont ensuivis* Toutes asso*^ 
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des roys, qui ne doivent pour quoy que ce soit les 
permettre. 

Au commencement de Tannée x567i le sieur de 
Tavannes ( mandé de la Roy ne ) at*rive à la Cour, 
composée d'Huguenots, de plusieurs dependans d'elle^ 
et de petit nombre de ceux de Guise. L'admirai de 
Chastillon le convie à disner, et le pique de paroles 
sur les choses passées ; à quoy il réplique qu'ils gagne- 
roient par surprises , et le perdroient en gros, et que 
la noblesse ne veut perdre TEstat ny ses biens pour 
l'ambition des particuliers; conseillé de ses amis, 
crainte des poisons, il se retira de ces festins. Le Roy 
tenant une espée , l'admirai de Chastillon luy dict 
qu'il coupast la teste au sieur de Tavannes, lequel 
respond : « Vous avez mis la vostre en hasard, )e gar- 
ce deray bien la mienne. » Brocher, financier, craint la 
chambre érigée pour vuider les bourses des larrons ; 
demande conseil au sieur de Tavannes; il luy enseigne 
l'herbe : Tien toy loin ; il ne le croit, faillit à estre 
pendu. 

La Royne se prépare contre cet menaces et menées 
buguenottes, envoyé le sieur de Tavannes recevoir les 
Suisses en Bourgongne. Le duc d*Albe, qui servoit de 
couveiture de ceste levée , passe au comté de Bour- 
gongne, et va en Flandres; les Suisses s'acheminent à 
Paris; les Huguenots se résolvent aux armes, non 
tant de crainte que d'ambition , faschez d'estre exclus 
du gouvernement de la Cour, et qu'on avoit manqué 
de parole au prince de Condé, auquel on avoit pro- 
mis la lieutenance générale. L'Admirai , souverain 
«n ce pat ty, artificiellement le comble dé peur, pour 
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Finduire aux armes , qu'il publie estre le seul salut de 
leur vie. 

Le secret, la fidélité, le zèle, estoient par eux gar- 
dez, lesquels ayans fait la cène estoient comme les 
sourciers qui ont esté au sabat, qui se jugent irré- 
conciliables; les ministres, interpréteurs des livres hé- 
braïques les suivent, et à leur exemple escriVent les 
naissances, les nombres, les aages, marquent les mai- 
sons, chemins, passages, par livrets, chiffres et signais. 
Les surveillans de Genève, sans avoir esté en France, 
y arrivant avec leurs mémoires et instructions, exe- 
cutoient dans icelle ce qui leur estoit commis, parles 
moyens sus escrits ; estahlirent les finances et receptes 
sur eux , reservant le tiers des butins pour employer 
a leur cause. Postes à pied , jargons , signes , contre- 
signes, escritures couvertes, chiffrer ne sont espar- 
gnez; les églises, les ministres, les surveillans plus 
fidèles advertis, tout se prépare aux surprises, aux 
armes, trahisons et menées; ils trompent leurs frères, 
pères, amis, le Boy et sa Cour, non le sieur de Ta* 
vannes , qui advertit ( sans estre creu ) la Royne des 
entreprises , pourvoit à son gouvernement , sur le 
soupçon de Tachapt d'armes et chevaux, murmures, 
menées et passages des Huguenots , leur remonstre 
qu'ils sont descouverts , les ressouvient des courtoisies 
receiies de luy, les prie de sortir de son gouvernement; 
ils luy obéissent et s'en vont^. 

La Royne, trompée de l'Admirai, faisant sem- 
blant de jardiner en sa maison, et d'antres ausquels 
elle se fie, séjourna à Monceau, ne pensant les ar- 
mes si promptes : sur l'advis du sieur de Tavanfles 
elle gagne Meaux avec ses enfans et Suisses. Â mesme 
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four de Sainct Michel furent cinquante places prises 
en France. Les Huguenots^ sages d'expérience , par 
la faute de n'avoir pris le Koy ou Paris aux pre- 
miers troubles , se treuvent cinq cens chevaux au 
rendez - vous pour se saisir de leurs Majestez. La 
Royne^ advertie^ avec ses enfans part à minuict au 
milieu des Suisses. Quatre cens chevaux^ guidez de 
Tadmiral de Chastillon, paroissent, ou faute de cœur, 
ou de ne s*estre tous Ireuvez au rendez -vous qu'ils 
avoient promis , sans cognoistre qu'ils en avoient 
trop ou trop peu faict, se retirent, fardant et cou- 
vrant leur entreprise ( qui estoit de prendi^e le Roy ) 
d'une requeste qu'ils luy vouloient présenter en ar« 
mesy et de l'inimitié du cardinal de Lorraine , qui 
prudemment s' estoit absenté peur leur oster ce sujet : 
dequoy adverty, il fut couru par eux sur le chemin 
de Juinville , confirmant par ce chemin contraire le 
mensonge de leur excuse. 

Les Suisses en ordre rendent la Cour à Paris ; les 
Huguenots saisissent Sainct Denis et les passages d'à* 
lentour, non sans quelque imagination folle qu'ils 
avoient d'affamer Paris. De toutes parts les troupes 
arrivent au secours du Roy, et aux Huguenots , qui 
avoient pris Soissons, Orléans , Rologne, Âuxen^e, 
Mascon , failly Tholoze et Troyes. Ceux de Mascon 
étonnez ( pour la faute du Roy et de Lion ) offrent 
obéissance et suspension d'armes au sieur de Tavannes> 
qui prend occasion d'envoyer au Roy seurement en la 
compagnie d'un des principaux de leur ville, jpour 
procurer leur ruïne , et sçavoii* du Roy s'il se servi* 
roit de luy avec ses forces à Paris ou en son gouver* 
nement. Leurs Majestez se fient en sa prudence et fide- 
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lité, le prient de venir. Le cohnestable, craignant sa 
suffisance^ le retarde, Iny procure une commission 
pour aller à Mets, dont la ville estoit prise par 
M. d'Ozans ; pareillement luy donne charge de de^ 
meurer sur la frontière, pour empesclier la venue des 
reistres. Le sieur de Tavannes cognoist son dessein, 
ne laisse d'obeyr, fait l'un et Tautre. Proche de Mets, 
sa réputation joincte à la citadelle, qui tenoitpour 
le Boy, sort de la ville M. d'Ozans qui favorisoit les 
Huguenots, ce qu'ayant fait, s'achemine à la frontière, 
pour empescher les reistres. 

Grande diversité d'opinions a esté de l'etymologie 
du nom Huguenot : les uns l'adaptant au latin (ut nos)^ 
comme nous, ou avec nous autres, à ce qu'ils s'assem- 
blarent à Tours sous la porte du roy Hugon, et plu- 
sieurs autres advis, lesquels n'ont aucunement ren- 
contré ny touché au but. La véritable source de ce 
nom vient de Suisse, de Testât populaire et rébellion 
contre la maison d'Austriche, dont les premiers asso- 
ciez usarent de ce mot allemand {eid genosen) : le mot 
d'ei'if signifie foy, et genoserij associez , et tels se sont 
nommez ; et ayant tousjours désiré les premiers mi- 
nistres venus en France d'y establir Testât populaire, 
usarent de ce terme ( àieid genosen) parmy les Hugue- 
nots, qu'ils ne vouloient que tout le monde entendist, 
et les premiers de ceste religion tenoient à honneur ce 
que leurs successeurs ont estimé à honte. 

Sur le commencement de Tannée i566 mourut 
Guillaume de Saulx, seigneur de Villefrancon , qui 
avoit esté chamberlan du roy Henry deuxiesme quand 
il estoit dauphin , s'estoit signalé en plusieurs gueires , 
nommément à la retraicte de Tempereur Charles- 
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Qaint hors de France , après le siège de Sainct Dixier. 
U demeura lieutenant au gouvernement de Boui^on- 
gne , en Tabsence du sieur de Tavannes son firere, qui 
estoit mareschal de camp en Italie ; soustint le faix 
dans le pais de Finfortune de la bataille Sainct Quen- 
tin ; se para de f entreprise de Paule- YiUe , gênerai de 
quinze mil hommes; changea par sa prudence ses des- 
seins sur les villes de Boorgongne au siège de Bourg , 
où Paule-Ville alla, voyant ses intelligences rompues. 
Il assista et obéît au sieur de Tavannes son firere, plus 
jeune que lu j, au commencement des rebellions fit 
de grands services à FElstat, commanda à Chalon et y 
fit bastir la citadelle. A la paix la Royne luy envoya 
rOrdre , qu^il refiisa pour la multitude de gens sans 
mente qui y estoient pourveus : servit un temps ^[par 
pfend^hommie) d^arbitre à toute la noblesse. Eln fin, 
mesprisant le monde, fit bastir la maison de Repas 
au milieu d*un désert, où il se retiroit pour philoso- 
pher, et mourut content avec honneur. 
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